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DUC DE RICHELIEU. 



CHAPITRE CIV. 



Gnerre d'Allemagne en 174I et en 1742. — Irruption des Français, de la 
Praïae, de la Bavière et de la Saxe, dans les possessions de Marie-Thérèse. 
— CoiM|oèt6 de la Botiéme. — Priae de Pragae en pfésenœ de Par- 
chidac. — Stratagèmes du comte de Saxe. — Caractère des pandours, 
dea hussards. — Désolation et fureur de Marie-Thérèse. — Son armée 
reprend la baaie Autriche et s*empare de la Bavière. — Elle négocie 
avec le roi de Prosse; défection de ce prinoe. 



Le roi de Prusse , avant les manifestes et les déclarations or- 
dinaires qui précèdent la guerre, avait inondé la Silésie de ses 
troupes; il la déclara ensuite^ quand il fut assuré de sa proie. 
Les autres puissances belligérantes suivirent une autre méthode : 
elles inondèrent d'abord toute TEurope de manifestes , prenant 
le Ciel à témoin de la justice de leurs prétentions sur Théritage 
de Maiie-Thérèse ; ^isuite elles prirent les armes. 

Fleury voulut paraître encore plus circonspect ; il ne com- 
mença la guerre que sous le titre d'allié. L'électeur de Bavière 
fut déclaré commandant en chef de nos troupes réunies aux 
siennes. 

T. II. — ' i 






3 MEMOIRES 

Leuville , Ségur, Daubigné , PolastroB et les comtes de Saxe 
et de Bavière , Ikutenaats généraux , deiraieiit4X>iiimander, en 
i'abs^ce, mais sous les ordres du marécbal de Belle-Ile, qui 
pressait, à Francfort, Télectionde Fempereur, tandis que lema- 
réchal de Maillebois, campé à Osnabruck, était à portée de 
fondre sur l'électorat de Hanovre si le roi d'Angleterre faisait 
quelque mouvement. Cette armée opéra son effet : elle pro- 
duisit un traité de neutralité niomentanée entre la France et 
r Angleterre ; il dura tant que nous fûmes victorieux. 

Les troupes de Télectorat s*approchant des frontières delà 
Bohême ; Tannée autrichienne quitta la Silésie pour aller au 
secours de la Bohême. Les Bavarois Tentamaient d'un côté, de 
l'autre les Saxons. Le grand-duc, fort de ses Hongrois, de ses 
hussards , pandours et talpaches, accourt du côté de la Mo- 
ravie. Toute FAutriche paraît se fondre pour lui former uœ 
armée de quatre-vingt mille hommes, qui s'établit à Neuhaus, 
au midi de la Bohême. 

L'armée française et bavaroise, passant le Danube et s'avan- 
çant dans la Bohême sous les ordres du maréchal de Thoring, 
s'empare sans résistance de la haute Autriche, y laisse Ségur, 
lieutenant général, et s'avance vers Prague, capitale de la 
Bohême , pour l'assi^er. La cour de Vienne , épouvantée , s'ei>' 
fuit précipitamment en Hongrie, croyant que la ville de Vienne 
allait être assiégée. Ce n'était pas le plan. 

L'armée saxonne était commandée en chef par le comte de 
Roudouski. On remarquait dans sa cavalerie, conduite par 
ie chevaHer de Saxe, douze cents houlans, espèce de Tar- 
tares , qui ne vivent que du butin qu'ils font à la guerre. Ils 
étaient montés sur des chevaux cosaques , vêtus d'une jaquette 
courte et justaucorps, et vivaient contents d'un peu de miel, 
de pain sec , et de brandevin pour boisson. Armés d'une lance, 
dont ils se servaient à merveille pour percer un cavalier, chacun 
d'eux était secondé par un ou deux valets, armésd'un mousque- 
ton, de deux pistolets à l'arçon, et qu'on envoyait comme des en- 
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fants perdus avant l'attaque d'uu escadron. Lesiioulans s'avan- 
çfflent alors à l'improviste au grand trot, agitent leurs lances, 
dont leboutétaitsonore, afin d'épouvanter les chevaux ennemis. 
Ainsi ils étaient propres à combattre les hussards autridiiens , 
qui, craignant le feu et la lance, et ne pouvant atteindre du 
sabre , qui les rend si f<»rts, se battaient toujours contre eux à 
armes inégales. 

L'armée saxonne alla se camper à Troja , à deux lieues au 
nord de Prague , et la capitale de la Bohême se trouva dès lors 
assiégée dans tous les sens par trois armées. 

Cest cette place que Belle-Ile avait désignée comme place 
d'armes, comme entrepôt général de la guerre résolue contre 
Marie-Thérèse, comme le point entrai de l'activité des alliés 
' contre la puissance autrichienne , qu'il fallait diviser et abattre. 
La Bohême, environnée de la Silésie au nord-iBSt , de la Saxe au 
nord-ouest, de la Bavière au sud-est , était soutenue par les Au» 
trichiens du côté du sud-est , seulement où était le camp des 
troupes de Marie-Thérèse. 

Le siège de Prague fut résolu , mais par des insultes et des 
attaques brusquées. On était dans le cœur de l'hiver, dans un 
pays dont le climat est rigoureux , et l'on avait à craindre un 
siège long et régulier, qui décourage davantage le soldat fran- 
çais. On essaya d'emporter la place d'emblée , et par le moyen 
de quatre attaques simultanées, dont deux seraient fausses. Le 
coup paraissait hardi et téméraire aux officiers les plus sages ; 
on savait que le gouverneur de la ville , qui s'attendait au siège , 
se préparait depuis deux mois à une vigoureuse résistance; il 
s'était pourvu de toutes les munitions de guerre et de bouche 
dont il pouvait avoir besoin ; il avait cent vingt pièces de canon^ 
et nous n'avions ni pain ni fourrages. Les deux armées de Gas- 
sion et des Saxons n'avaient que trente pièces d'artillerie , et 
nous avions à craindre trente-six mille hommes de troupes en- 
nemies à trois lieues de nous , commandées par l'archiduc. On 
n'osait donc raisonnablement espérer de prendre la ville, qui 
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pouvait être secourue avant la prise ; on ne pouvait que la sut*' 
prendre; mais , malgré ces raisons, le parti le plus hardi rem- 
porta sur le parti plus réservé du conseil militaire. 

Il n'y avait dans la place que deux mille cinq cents hommes , 
douze centsbourgeois et autantd'écoliers capables de résistance ; 
ces écoliers , autrefois , avaient fait lever deux fois le siège de 
la ville à pareil jour, ce qui fit certaine impression sur l'esprit 
des troupes ; cependant la nécessité de sortir d'une si mauvaise 
situation les détermina. Voici les détails du siège. 

La nuit du 24 au 25 novembre 1741 , le comte de Saxe passa 
la Moldawsur un pont de bateaux avec un détachement de huit 
cents hommes de piquet, de Tinfanterie aux ordres de Broglie 
et de Chevert , lieutenant général de Beauce,de quatre com- 
pagnies de grenadiers , six cents dragons, huit cents carabiniers 
et six cents chevaux de la brigade du roi. Il alla avec sa cava- 
lerie et les dragons jusqu'au village de Couratilz , où il trouva 
son infanterie, qui l'avait précédé, commandée par le marquis 
de Mirepoix. Le comte de Saxe s'approcha avec sa cavalerie 
jusqu'à demi-portée du canon el fut reçu à coups de boulets , 
qui passèrent près des troupes françaises sans dégât. Ayant ob- 
servé ce qu'il voulait reconnaître, il se retira et mit sa cavalerie 
en bataille; mais l'électeur lui fit dire de ne rien entreprendre 
sans ses ordres. Le comte de Saxe envoya Latour pour poster 
des dragons en avant, chargea le duc de Chevreuse de couvrir 
ses flancs, et resta au village de Couratilz. 

L'électeur avait ses quartiers à une lieue de Prague. En at- 
tendant , le grand-duc s'approchait de la ville pour la défendre, 
sans que l'électeur, dont les troupes étaient bien moins consi- 
dérables , pût espérer de lui résister, n'étant point secouru par 
les Prussiens, qui restaient bien loin, comme simples specta- 
teurs des événements. S'il eût passé la Moîdaw , la bataille 
était inévitable; s'il ne la passait pas , Prague était secourue , 
ce qui trompait nos espérances sur cette ville , nous faisait tout 
perdre , tout abandonner, et obligeait l'électeur à se réfugier 
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en Bavière. Dans ces circonstances, on vit arriver notre artil- 
ierie, ce qui engagea le comte de Saxe à presser Télecteurde 
le laisser suivre son projet. 

Pour en cacher la nature, le comte de Saxe partit de Cou* 
ratilz à dix heures du soir, fit un grand détour, arriva à une 
demi-lieu de Prague à cinq heures et demie du matin , et alla ^ 
seul avec Chevert , reconnaître la place. Il observa que le front 
qu'il allait attaquer était couvert d'un ravelin détruit , et 6t 
avancer de ce côté-là les grenadiers et les dragons, pied à terre, 
avec des échelles qu'ils placèrent contre la courtine du front 
qu'il fallait attaquer. Les grenadiers et deux détachements de 
dragons montèrent, le tambour des dragons battant la marche. 
Chevert, le brave Chevert^ monta le premier, précédé d'un gre* 
nadier résolu , à qui il dit : Fois-tu la sentinelle là'devanif 
Elle va te dire : Qui va là f Neréponds rien, mais avance. Elle 
tirera sur toi et te manquera* Tout de suite va Pégorger : 
Je suis là pour te défendre. 

En attendant, Gassion présidait à la fausse attaque; elle 
commença par un si grand feu que le commandant donna dans 
le panneau ; il dégarnit la ville neuve ^ dirigea ses forces du côté 
de Gassion, et augmenta d'autant celle des assiégeants, qui 
s'emparaient déjà delà ville du coté opposé. Les Saxons, ayant 
passé le fossé, escaladèrent le rempart avec beaucoup d'activité 
et de résolution. De l'autre côté, les Français, qui faisaient la 
véritable attaque, escaladèrent aussi sans résistance avec Che- 
vert , à la tête des grenadiers , comme on l'a vu. A deux heures 
après minuit ^ cinq cents carabiniers rompirent une porte à 
coups de hache, repoussèrent cinq à six cents étudiants de 
l'université , rangés en bataille , et une poignée d'Autrichiens , 
qui prirent la fuite vers la citadelle , dont les vainqueurs se 
firent ouvrir les portes sans résistance. La garnison se rendit 
prisonnière de guerre avec le gouverneur, et nous fûmes , à six 
heures du matin, maîtres de la capitale de la Bohême sans avoir 
perdu cinquante hommes. ' 
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Biron, Mirepoix , Latoiir, maréehaux de camps, firent des 
merveilles par leur activité à seconder le comte de Saxe. Mor- 
temart, colonel d'infanterie, Fougères, brigadier de cavalerie, 
Chevreuse , commandant les dragons unis aux précédents, 
conduisirent le détachonent avec six pièces de canon, pour 
avoir des nouvelles de l'ennemi, qui voulait tantôt empêcher 
notre réunion avec Leuville et tantôt ne le voulait pas. La prise 
de Prague le déroutait et le couvrit de honte. 

£n effet, cette expédiôon s'était faite à côté de l'armée au- 
trichienne , qui jouait le rôle de spectatrice ou qui dormait 
profondément. Dans notre nouvelle position , -elle pouvait nous 
prendre par famine, en coupant les rivières. Le comte de Saxe, 
avec un autre détachement, vint se ranger en bataille à une 
lieue de Prague, résolu d'y défendre sa première prise contre 
toute attaque; par divers mouvements bien combinés il en dé- 
fendit les approches ; mais l'ennemi , qui connaissait mieux le 
terrain et qui était supérieur en forces, obligea les Français à 
rentrer dans Prague, tandis que les princes des Deux-Ponts et 
de Beauveau , Poniatowski et Baroski , volontaires , allèrent à 
la tête d'un détachement ùtiguer Tennemi par des escar- 
mouches, conti:elesquelles ilslancèrent les redoutables houlans. 
Ces soldats polonais se disaient issus de familles nobles de la 
Tartarie, qui vinrent s'établir en Pologne , y conservèrent leur 
habitude de porter les armes et se distinguèrent dans ce 
métier par une célérité singulière dans leur marche, par leurs 
attaques inopinées et par leur intelligence particulière. 

Belle-isle, maître de Prague, mit tout le monde à contribu- 
tion. Vainement entachait d'éluder le payem^t des taxes; le 
maréchal , pour retirer cent quarante mille livres qui restaient 
dues , avertit qu'il allait mettre le feu à ce qui appartenait aux 
habitants de mauvaise volonté. La somme lui fut payée; mais 
ce n'était pas le moyen de se concilier ces peuples conquis. 

Cette attaque apprend que tout tient à la diligence. Si le 
grand-duc ; spectateur inutile de ce grand événement, ne se fût 
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amosé à chasser dans les forêts de la Bohême , si , au Heu d*as- 
siéger la ville de Prague avec impétuosité , nous fussions restés 
daBs nos cam^ , le soldat périssait dans l'inaction, Prague 
était imprenable ; mais notre vivacité française fut récompensée. 
Legrand*duo, témoin de Tévénemcsit, perdit tout, et nous 
gagnâmes un lieu de sûreté duquel nous pouvions sortir en 
escarmouches, ayant toujours au dos une place de défense. 
Dans cette position , qui donnait tant d'avantage à nos troupes, 
la jalousie divisa nos généraux : Belle-Ile avait dressé les plans 
de l'expédition, et Broglie, offusqué de la réputation et du 
crédit de ce concurrent , avait bien résolu de laissa battre nos 
lieutenants généraux toutes les fois qu'il en trouverait Toccasion. 

L'électeur de Bavière, maître de Prague, y convoqua les 
états généraux de Bohême. Quatre cents députés des trois 
ordres le reconnurent pour roi de Bohême , sans oppositiMi et 
sans débat. Les prêtres , selon le génie du pays , sortirent leurs 
reliques ; on montra la vieille rapière toute rouillée d'un ancien 
roi de Bohême , de saint Wenceslas. 

Le grand-duc, honteux de son inaction et de sa déâdte, 
voulut forcer le camp des français, établi à Pisek, et fut re- 
poussé. Le roi de Prusse s'emparait d'un autre côté de la Mo^ 
ravie sans beaucoup d'efforts. C'était l'apanage des fils atnés 
des rois de Bohême. 

Mais rien n'égala la furmir de Marie-Thérèse quand elle 
apprit la conquête de sa Bohême et la prise de Prague; elle 
donna ses ordres pour qu'on lâchât contre les alliés ses Croates 
et ses pandours, qu'on ne fît aucun quartier, et que toutes 
les voiçs connues et possibles fussent mises en action contre 
nos troupes. Elle rappela le grand-duc pour faire des enfants, 
n'ayant montré ni vl^ance, ni savoir dans cette guerre. Elle 
nomma à sa place le prince Charies de Lorraine, qui offrait 
plus de ressources, et dont l'activité répara effectivement une 
partie des fautes du grand-duc. 

Le comte de Kevenhuller, général autrichien, fut chargé d'un 
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autre cdté de commander dans la haute Autriche, tonjoan 
occupée par Ségur, et de marcher vers la Bavière. L'électeor, 
en s'emparant de la Bohême , avait diminué ses forces dans son 
électorat ouvert de tous côtés , et c'est cet électoral que la 
cour de Vienne résolut de surprendre. Uarchiduc avait perdu 
la confiance des troupes; KevenhuUer TohUnt et la mérita. 

Ségur gardait la haute Autriche , posté dans Lintz , qui en 
est la capitale ; Kevenhuller détacha le colonel Menzel , par* 
ttsan célèbre , qui, à la tête d'un gros de hussards, dirigeait 
des attaques imprévues. 11 désola Ségur, qui n'avait que huit 
ou dix mille hommes pour défradre le pays , et qui, se voyant 
environné d'incendies, capitula honteusement et promit de 
ne pas servir contre la reine pendant un an. L'ennemi s'avan- 
cant vers Passaw reprit cette place sur les alliés avec peu de 
résistance. 

Belle-Ile , pour ne pas risquer nos troupes dans de si mau- 
vais postes , voulait qu'elles se retirassent toutes à Passaw, 
parce que la haute Autriche» étant sans places fortes , pouvait 
toujours être prise facilement ; mais l'électeur de Bavière voulut 
rester dans Lintz. Le maréchal de Terring fut vainement dé- 
taché de l'armée de Broglie pour secourir cette place; il fut 
battu en chemin. C'est ainsi que le peu d'intelligence des 
troupes, l'opiniâtreté de l'électeur faisaient échouer les plans 
de Belle-Ile. La perte d'un temps précieux employé à des 
courses inutiles jusqu'auprès devienne fut une seconde cause 
de nos malheurs. 

Nous ne passerons pas sous silence les pillages de Menzel ; ils 
font connaître de quels soldats l'Autriche peut disposer dans les 
guerres qu'on soutient contre elle. 

Nos troupes, commandées par Ségur, lieutenant général, 
par les princes de Rohan et de Tingri , les marquis de Mar- 
deux , du Châtelet et de Souvray , milord Clare, Baufremont« 
l'Hôpital et Turmeny^ rencontrèrent à deux lieues de Lintz 
les hussards de Menzel, qui les laissèrent passer. Les équipages 
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arrivèrent u&e heure après , et les hussards les piltèrent. Vaine- 
ment les conducteurs parlaient-ils de la capitulation, qui leur 
permettait de sortir ces équipages.; ils se chargèrent de butin. 

Ces hussards , Hongrois d'origine, sont nés pauvres et misé- 
rables ; ils étaient adonnés au vol et ne connaissaient ni foi ni 
morale ; leur adresse consistait à bien manier le sabre. Ils por- 
taient à Tarmée une férocité redoutable. 

Ségur se plaignit à Kevenhuller de l'infraction du traité et 
demandait une indemnité de six mille florins qui avaient été 
volés à son armée; la lâcheté était trop évidente, et Keven- 
huller fit payer cette somme à nos commissaires. 

Menzel exerçait d'un autre côté des actes dMnhumaBité dignes 
de son caractère; il fit battre l'estrade près de Straubingen 
et mit tout à feu et à sang , publiant une espèce de mani- 
feste dans lequel il m^açait défaire couper lenez et les oreilles 
à tous les Bavarois qu'on prendrait les armes à la main. L'élec- 
teur se récria contre une férocité aussi étrange et se plaignit 
de Menzel au général Berinklan , qui lui répondit : Malheur 
aux vaincus ! Marie-Thérèse , désolée de la perte de la Bo- 
hême, avait ordonné d'user de la dernière rigueur contre ceux 
qui s'opposeraient au succès de ses armes. 

Tandis que Kevenhuller entrait dans la Bavière par l'Au- 
triehe , une incursion de paysans hongrois , réunis à ceux du 
Tyrol, désolait le midi de la Bavière. Menzel attaqua Munich ; 
cette capitale offrit de se rendre sans coup férir et fut mise à 
contribution , pendant que l'électeur était proclamé empereur 
à Francfort sous le nom de Charles VU , et que la France lui 
envoyait une seconde armée pour soutenir son élection , se- 
courir son électorat et renforcer la Bohême , occupée par les 
troupes des aUiés , à l'exception d'Egra , place forte et impo- 
sante que le comte de Saxe eut ordre d'assiéger , ayant sous 
lui le marquis de Mirepoix et les ducs de Chevreuse et de Bôuf" 
flers. Cette ville était bloquée depuis six mois ; la valeur du 
comte l'emporta. i. 
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Le prince Cliarles était aux prises d*iin autre côté avec le 
roi de Prusse, qui le vainquit complètement à Czaflaw. Le roi 
de Prasse avait perfectionné ses manoeuvres et avait les troupes 
les mieux disciplinées de l'Europe ; il avait fait une révolution 
dans Part militaire. Un Français, témoin de Taction, trouva 
que TAutriche y avait perdu deux mille hommes ; que les sol- 
dats prussiens, qui tirent six coups de fusil en une minute , 
avaient tiré pendant toute Faction six cent cinquante mille 
coups; que cependant la méthode des Prussiens, de tirer beau- 
coup , était encore inférieure à celle de tirer un cinquième de 
moins , mais d'ajuster plus droit. Il observa que les Autrichiens 
avaient perdu la bataille pour s'être amusés à piller, selon Içur 
usage, avant que la victoke leur fût assurée. Le roi de Prusse 
avait d'ailleurs si bien perfectionné l'ordre de ses troupes que , 
si un bataillon prussien venait à être rompu, il ne pouvait être 
mis en déroute , un moment de relâche suffisant pour le re- 
mettre en ordre. C'est le feu roi de Prusse qui les avait exer- 
cées à se remettre de cette sorte avec un concert et une vélo- 
cité admirables. 

L'armée de la reine , au contraire , était plus propre, avec ses 
Hongrois et ses talpaches, à ravager , à piller , à assassiner par 
bandes dans une province, qu'à faire savamment la guerre. 
Frédéric victorieux resta dans les environs de Czaflaw^ et les 
pandours et les Croates continuèrent à brîgander et à rem- 
porter partout des victoires sur les Français. 
Le prince deLobkowitz, qui commandait l'armée autrichienne, 
avait passé la Moldaw le 16 mai pour investir le château de 
Fravemberg, devant lequel il ouvrit la tranchée le lendemain. 
Broglie et Belle-Ile, qui commandaient nos troupes , allèrent au 
secours, et rassemblèrent à la hâte ce qu'ils trouvèrent de 
troupes en Bohême pour secourir le château. Ils arrivèrent le 
25 mai en présence de l'ennemi , qu'ils forcèrent d'accepter 
un combat qui ne finit qu'à la nuit et qu'on a appelé depuis 
combat de Sahay. L*action la plus vive se passa entre la cava- 
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lerie autrichiesne et nos carabiniers ^dragons , qui la battirem. 
Un bois la protégea dans sa fuite, et les Français passèrent la 
nuit sur le champ de bataille. Le duc de Chevreuse, qui s*y dkh 
tingua , reçut quatre coups, Funà la joue, Tautre au tal(m, 
le troiâème fut un coup de balle qui resta entre la veste et la 
chemise , et un coup de sabre. Le comte de Broglie fut blessé 
au bras , et Valon , capitaine aux gardes , reçut dans la bouche 
un coup de fùsil qui lui perça la langue. 

Ce fiât notre dernier succès en Bohême; car le maréchal de 
Belle-Ile, qui voyait notre sitimtion dans ce pays-là, était allé 
se concCTter avec les rois de Prusse et de Pologne. Le maré- 
chal de Broglie avait envoyé le comte d'Aubigné s'emparer du 
poste de Thein, de l'antre côté de la Moldaw ; il avait en^ 
voyé Boufflers jusqu'à Kruman et laissé à Fravemberg le gros 
de Tannée. Le prince Charles se joignit à Lobkowitz , et les 
deux armées marchèrent vers Thein, passèrent la Moldaw, 
firent retirer d^Aubtgné, qui s*approcha du maréchal de Bro- 
glie. Celui'Ci, voyantvenir une armée si supérieure à la siennet 
envoya avertir Boufflers de quitter le poste de Kruman, et 
se retira luinnéme à Pisek, puis à Bercaune et à Koniksal , 
d'où il passa ta Moldaw et vint camper sous Prague. 

Cette retraite de Bro^ie ne fot pas bien reçue à la cour, 
où les esprits étaient partagés; les uns favorisaient Belle^De, 
les autres se montraient les partisans de Broglie. La rehie^ 
Nangis , madame de Mazarin, les Châtillon, les ministre^, Orri 
surtout, et Maurepas défendaient Broglie; le roi et madame 
de Mailly soutenaient Belle-Ile , que les Noailles , excepté la 
comtesse de Toulouse, ne pouvaient souffrir. 

Le parti Broglie assatBÂt qu'il était très-avantageux de s'être 
emparé de Thein; il disait que Broglie avait raison de compter 
que le prince Charles serait retenu par le roi de Prusse et ne 
pourrait se joindre au prince de Lobkowitz^ seul à craindre, 
et posté de numière qu'il pouvait plus facilement exécuter ce 
qui serait résolu entre les dliés ; enfin les zélés- de Broglie di« 
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saient que cette retraite était la plus belle et la plot glorieuse 
action du monde au jugement des militaires les plus exfési- 
mentes, et plus honorable qu'wie bataiUe gagnée. 

Le parti Belle-Ile eonvenait qu'on ne pouvait agir sans les 
alliés; que c'était pour cela que Belle-Ue avait proposé à 
Broglie , après le combat de Sahay , de se retirer daosson camp 
de Pisek jusqu'à ce qu'il eût concerté avec le roi de Prusse 
ce qu'il n'avait pu faire , ayant appris en chemin que les troupes 
marchaient au secours de Fravemberg. Les amis zélés de 
BeUe^lle ajoutaient que Broglie pouvait à la vérité être instruit 
par des espions des mouvements des eimemis et ne pas faire 
une retraite aussi précipitée, mais que ses postes étaient trop 
avancés et celui de Thein insoutenable , et que cette aventure 
ressemblait à celle de la Sechia, oit Bro^ie avait montré delà 
fermeté et de la présence d'esprit. 

Belle«Ile n'ignorait pas l'énergie des partis qui s'élevèrent 
contre lui; il avait ^té à Issy dans une assemblée de tous les 
ministres t chez le cardinal , où ils étaient restés quatre heures ; 
le 8 mars 1742 il y avait rendu compte de ses négociations 
et de tout ce qui s'était passé en Allemagne relativement à 
la politique et au militaire, insistant ensuite sur l'indécence des 
propos tenus contre lui , et poussés jusqu'au point que , son ar- 
rivée à Paris ayant été retardée par un accident, on avait en- 
voyé demander chez lui quel jour il avait été mis à la Bastille. 
Ses représentations et ses plaintes furent si vives et si animées, 
et madame de Mailly les appuya d'une manière si énergique , 
que toute rassemblée le laissa parler seul et parut avouer que 
c'était à tort que M. le cardinal lui refusait son approbation. 
Le roi prenait si peu de part à ces querelles qu'il sortait souvent 
pendant les débats les plus intéressants sur notre situation en 
Allemagne, fatigué de la suite qu'il eût fallu donner à l'étude 
des marches et des campements. Pendant cette décadence de 
nos a^res en Allemagne, on apprit que le roi de Prusse se 
touroaiit du côté du p^rti vainqueur ; il avait fait effectivement 
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un traité secret avec la ireine de Hongrie, et prit pour pré- 
texte de rompre avec nous que le roi lui avait refusé le com- 
mandement de nos troupes, et même de leur donner le général 
qu'il demandait. U avait su d'ailleiurs, disait*il, que Fleury 
traitait déjlT secrètement avec la reine de Hongrie sans lui , 
quHlen nvaU les preuves. Les Français devaient savoir cepen- 
dant depuis longtemps que les petits princes en Europe , sur- 
tout lorsqu'ils sont bien ambitieux ^ s'attachent au parti le plus 
fort , et que le plus £uble des partis est pour eux le plus re- 
doutable. Tant que la France et la Bavière furent heureuses, 
le traité de Frédéric avec la Bavière fut maintenu; Téleeteur 
garantissait la Silésie au roi de Prusse , qui lui garantissait à 
son tour la Bohême et les conquêtes de rAllemagne. La for*> 
tune favorisa Marie-Thérèse, et la Prusse incontinent négocia 
sa paix avec elle. 

Les Anglais se permirent , quelques jours après , une inso- 
lence contre nous; ils vinrent dans le port de Saint-Tropez , 
en Proveoce, brûler cinq galères e^agnoles chargées de ca- 
nons, ce qui est entre puissances maritimes le plus insigne 
affnmt. Le roi en parut consterné. Toutes les caresses de ma- 
dame de Mailly ^ dans les petits appartements, ne le purent con- 
soler. Pour empêcher ces sortes d'attaque il faisait fortifier 
Dunkerque; mais l'Anglelerre était décidée i nous msulter. 
Les armes de la reine de Hongrie étaient victorieuses; Ségur 
avait été chassé de la haute Autriche ; la reine occupait la 
Bavière et venait de négocier la paix particulière avec Fré- 
déric , pour chasser plus aisément les Français de la Bohême. 
Le maréchal de Belle-Ile alla en vain supplier le roi de Prusse 
de ne pas se détacher de l'dliance : le prince loi avoua que la 
reine lui accordait tout ce cpi'il lui demandait, et qu'il n'avait 
plu de prétexte de lui faire la guerre. 



CHAPITRE LV. 

L'armée CraoçaUe «s^égâe dans Piagoe. -* Homort île oe siège. — 
Rigueur du climat. — La famine. — Extrémités auxquelles est réduite 
l'armée française. — Sorties vigoureuses de Biron. — Impéritie do 
ministre de Versailles. -^ Retraite de Prague. —Gapitalatlon^ Chevert. 

Cependant, malgré nos Budheurs et nos pertes dai^ la Ba« 
^re et dans TAutricbe, Farmée française « jointe à celle des 
alttës i occupait toijijottrs la ville de Prague « et la reine , qui ne 
pouvait t'en chasser qae par un siège ^ craignait de ruin^ une 
de ses villes principales. Les généraux frapçais disaient qu'ils 
étaient près de la rendre moyennant une capitulation ^i leur 
permettrait de se retirer avec armes et bagages; mais la 
reine, qui tenait vingt-deux ;miHe hommes assiégés dans sa 
capitale, voulait en faire vîngt-d^ix mille prisonniers de guerre. 
Quarantemitte Autrichiens et vingt-six mille pandoursou Croates^ 
qui étaient en observation dans les environs de Prague , le& 
tenaient bloqués et refusaient même une retraite honorable. 
La viande de boucherie y coûtait trente sous, la livre , une pièce 
de volaille un éc>% Le soldat, après avoir longtemps souffert, 
était réduit aupiain et à Teau , et obligé de garder nuit et jour 
ses postes contre les incursions d'un ennenii qui ne manquait 
de' rien. En peu de temps les malades et les Uetssés y furent 
réduits au bouillon de vache avec la moitié de chair de cheval. 

Si Fleury tentait de fléchir la reine , eHe se montrait ine^o* 
rable. Les Français, qui soutenaient le siège avec courage et «e 
défendaient en désespérés, se hasardaient à fràe.des sorties, 
pour fourrager. Le comte de Grammont , colonel , eut un jour 
son cheval tué sous lui , et para avec la main un coup de sa- 
bre qui lui était porté à la tête et qui lui coupa trois doigts ; il 
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fut pris et conduit au prince Charles , qui , sut sa parole d*hon« 
neur , le laissa rentrer à Prague pour se faire passer. 

Sans la prévoyance de Sechelles , intendant de Tarmée , les 
Français seraient morts de faim et de misère à Prague. La 
yiande était encore la seule provision qui leur manquât; mais le 
soldat français , délicat en comparaison du Bobéme , fut alors 
obligé de manger du cheval , et dans le mois d'août 1742 on en> 
tua cent cinquante par semaine. Bientôt le fourrage deviut si 
rare et si cher qu'il fut ordonné de ne garder que quatre che- 
vaux par compagnie. On admira que le maréchal de Broglie en 
fit servir à sa table et que le soldat français se privât de la 
moitié de sa ration de pain pour secourir de pauvres femmes 
de la ville de Prague; et cependant le Français avait autant 
d^ennemis qu*ll y avait de bourgeois et de femmes dans la ville. 

Marie-Thérèse triomphait; mais, toujours pleine de dépit 
contre nous, elle n'était point encore satisfaite : pour en faire 
une reine contente , il eût fallu nous laisser conduire en Hon- 
grie liés et garrottés. Cette triste condition, au lieu d'attiédir les 
Français , ranimait leur bravoure ; ils faisaient des sorties vi« 
goureuses , enclouaient une partie du canon autrichien , enle- 
vaient l'autre, et déconcertai^t par des coups d'éclat l'ennemi » 
qui , se tenant sur la défensive et stupéfait de la vivacité fran- 
çaise , changeait perpétuellement de poste. 

Douze mille Français commandés par le duc de Biron paru- 
rent , le 23 août 1742 , hors de la ville , précédés d'un drapeau 
rouge, signe de la résolution qu'ils avaient prise de faire une 
sortie sanglante. Dans leur enthousiasme ils criaient aux Au- 
trichiens , chemin faisant : Tus ! tue ! Le grand-duc fit avancer 
ses troupes , qui furent renversées et culbutées; elles perdirent 
une batterie de canons et ne purent empêcher que les autres 
fussent enelouées. Nous les chargeâmes la baïonnette au bout 
du fusil ou à coups de sabre,* et le carnage en fut effrayant. 
On enleva des drapeaux; on fit prisonnier le général Monti , 
Autrichien , et on le conduisit en triomphe dans Prague sous les 
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yeux de Belle-Ile et de Broglie , qui observaient le combat du 
baat des remparts de cette capitale. 
» Dans cette journée mémorable nous perdîmes le comte de 
Tessé, écuyer de la reine. Le duc de Biron, le duc d'Estrées, 
le prince des Deux-Ponts, furent blessés avec plusieurs autres. 

Cependant la disette et le besoin augmentaient dans la ville 
de Prague. La poudre allait manquer ; le sel avait disparu ; une 
poule coûtait un ducat, et une livre de beurre cent sous. La 
bravoure française néanmoins n*en était ni alarmée ni moins 
vigilante ; Tofficier le plus délicat venait chez les maréchaux de 
Belle-Ile et de Broglie , paraissait un instant dans le salon à 
manger, prenait un morceau de cheval rôti , et volait sur les 
remparts ou sortait de la ville, pour combattre les Autrichiens. 
Ils avaient à craindre à chaque instant des intelligences dan- 
gereuses entre les bourgeois et les assiégeants; chacun de ces 
bourgeois était un espion , un ennemi redoutable ; il fallait 
maintenir la police dans la ville, et suivre à l'œil les Bohèmes 
assiégés, qui supportaient fort impatiemment des hôtes aussi 
incommodes. 

Ffeury, qui observait froidement à Issy , où il était mori- 
bond , la situation alarmante de vingt-deux mille Français as- 
siégés dans Prague , imagina , à la fin , quHl devait leur envoyer 
un renfort, et le maréchal de Maillebois eut ordre de s'avancer 
vers Prague. On l'appela dès ce moment le général des Ma- 
thurins , ordre de religieux qui font profession d'aller à la dé- 
livrance des esclaves. Le grand-duc et le prince Charles voulu* 
rent alors reprendre les négociations avec les assiégés et leur 
parler d'évacuer la ville de Prague. Belie-Be , d'un ton élevé , 
lui fit dire qu'il s'agissait, au contraire, détenir ferme dans 
la Bohême et de la défendre , ajoutant que le soldat français , 
indigné des conditions que le grand-duc avait osé prescrire, 
méprisait toute capitulation qui aurait l'air d'une grâce. L'en- 
nemi déconcerté nous canonoa encore quelque temps, et leva 
le siège pour aller au secours de la Bavière et pour contrarier 
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la mafehe de Mailleboîs , ne laissant que des poignées de pan«* 
doors et de hussards dans les environs de Prague. 

Maiflebois arriva sous Égra a^rès mâle drcmts, n'ayant plus 
qpi'une armée méepnnaissable , à cause de la fotîgue et des be« 
soins de toute espèce qui Pavaient travaillée. Il reçut l'ordre de 
laisser le commandement et de revenir à Versailles. Broglîe 
prit sa place , et Maillebois , à son arrivée , afiecta de dire qu'il 
av»t demandé Im^néme de revenir, n'ayant plus &k Allemagne 
que le droit de faire des représentations à Broglie , qui ne les 
aimant pas. Broglie n'écoutait pas davantage celles de l'em- 
pereur, qui se plaignait que ce maréchal décourageait son ar- 
mée. Le trouble et la dissoision régnaient dans nos camps à 
cause de cette mésîntdUgence. 

f La misère s'ag^avait de plus en plus dans la ville de Pra* 
gue. Le froid de l'hiver fut excessif, et le peu de bois de pro- 
vision qu'il y avait eu avait été consommé dès le milieu de 
l'automne ; mais le soldat français , hors de son climat, s'ani- 
mait an lieu de pefdre son courage, et demandait de fréquentes 
sorties pour aller dans les environs à la recherche de quelque 
peu de bois , et n'en rapportait que des blessures. Le grand-due 
avait en la barbarie de saccager et de livrer au dégât tous les 
villages jusqu'à deux lieues à la ronde, pour que les Français ne 
pussent profiter de rien. 

Belle-Ue , enfin, reçut Tordre d'évacuer la ville de Prague et 
de sauver les restes de Tarmée , qui avaient résisté à la ftmine 
et à la rigueur de l'hiver. La eampagne était akurs couverte de 
neige et de verglas* Lea Autrichiens avaient détruit leschemini 
et coupé les ponts. Il fallut se résoudre à passer des montagnes, 
des défilés danf^renx , et à repoussar plusieurs fois les attaques 
imprévues des hussards. Nos soldats n'avaient qa*un peu de 
p«n pouir toute nourriture et de la neige pour boisson. Belle- 
Ue néanmohis ordonna le départ , et, comme il était fécond en 
ressourees dans les moments les pins oritiques , il fit courir le 
Inruit qu'il fallait aller fourrager fortlom et Jusqu'à Koolgsal. 
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Le moment du départ étant arrivé , il orâûnne que teus^ lei 

Français se réonisfent en une setde colonne ; elle* 6e trouva 
cfDOiposée de quatorze n^le hommes, qui fartent dans; la nuit 
du 16 au 17 déeemlbre 1743 pour Égra ,, qui était oicorec ea 
notre pouvoir, 

Gdte cdonne, épuisée par un siège long et dotilouceux, sortit 
livee coinrage , résistant au sommeil , à la faim , au froid et à k 
soif. A chaque instant elle était attaquée > eu queue et en flancs » 
par les hussards, qui, voltigeant tout autour conUne des nuées 
de pucerons qui suivent le voyageur, la harcelaient et la for* 
çaientde se battre perpétueUement en retraite. On admira» 
dans cette circonstance^ l'activité et la préseAœ d'esprit dit 
marquis de Yallière , qui présidait à la conduite du canon. II 
avait tme infinité de ressources applicables à toutes les positions 
de Farméé. Dans un clin Sosà sxm artillerîe pouvait étve t»> 
doutable dans tous les sens. Il hérissait le ctevant ou les flaBc 
de notre armée de ses bouches à feu avee une activité meroyable. 
H décidait du soft d'un combat, et ne contribua pas pea, 
par ses manœuvres nouvelles^ à rendre notre artflleiie supé- 
rieure à toutes celles de l'Europe. 11 commandait en seeonâ 
pour le titre, mais il dirigeait tout par lui-même^ et on s'é- 
tudiait à lui d)éir pour la conduite de trente canons que nous 
emmenions avec nous de la Bohême. 

La eolenne ambulante ne perdit dans sa marche ni timbales , 
nidrapeau^i. La nuit elle marchait Internent, on bien elle seteK 
nâit sous les armes ; n'ayant que des neiges et des glaces pour 
se reposer, et des régions inconnues à parcourir pour sortir des 
défilés où elle s^était engagée. Étrangère dans ces climats t elle 
était obligée d'^voyer devant elle à la décowerte des passages; 
défendant ses équipages sans cesse msultéspar les hussards^ et 
souf&aut du poids de sa pro]^re masse qui se numvait diffîoîle- 
meàt. 

En France, la rigueur delà saison était lâors soutenable ; 
elle l^eût été, même en Hongrie , le reste de 1-hivea^, pour notre 
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armée assiégée dans Prague; mais nois ministres, chaiiéenient 
logés à Versailles, ordonnèrent le départ, îgnorMit qa*en s*éle- 
▼aat vers les hautes montagnes on renooniro en Europe , à 
mille toises au-dessus du niveau de la mer, un froid local et 
redoutable qui , joint à eelui de la saison , est mortel pour là 
plupart des tempéraments. Le maréchal de Belle-Ile, qiu n'en 
savait pas davantage , donna donc Tordre du départ, et notre 
année fidèle lui obéit Elle partît ; eHe monta sur les hauteurs 
des environs d'Égra , ipn sont une portion des montagnes pri* 
nûtîves du globe, où sont les sources des rivières qui se jettent 
dans des mers opposées, dans la Baltique et la mer Noire. 
Elle marcha lentement, entra dans une atmosphère glacée, 
où elle fut saisie d'un froid qu'elle n'avait jamais connu et 
dont die ne pouvait se défendre ni par l'exerdoe, ni par une 
nourriture suffisante. S^t mille hommes périrent dans le 
trajet. 

Le froid était si vioknt qp'on voyait les soldats se jeter 
eux-mêmes à la renverse par pelotons, ayant le bout du nez, 
les bras oulesj^eds, les oreilles même gelési. Les uns tombaient 
roides et ne donnaient plus signes de vie, d'autres restaient 
perclus de leurs membres. On savait, par expérience , que le 
frdd excesfflf invite au sômdseîl et qu'il occasionne cet engour- 
dissement qui précède une mort subite. Pour réveiller ces mal» 
heureux , le soldat qui passait les piquait de coups de baïonnette , 
et ces infortunés périssaieuttout à la fois de faim , de iatigue, 
de froid et de ces coups mortels. ' 

Ceux qui n'avaient pu sortir de Prague, pour cause dé ma^ 
ladie, gnérirentla phipart de leurs maux , tandis qaedes soldats 
vigoureux périrent de froid dans la retraite. D'autres furent 
assommés par les hussards, qui, ne craignant pas, comme nous, 
la rigueur habituelle de leur saison, et agissant avec célérité 
dans leurs escarmouches, se défendaient du froid. Ces barbares 
massacraient sans pitié et dépouillaient les malheureux Français 
qjûà suceombdent à la fetigue. D'autres fois ils les laissaient nus 
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«ttff la neigiB, ou , 8*98 les jetaient dans des chariots depaysans , 
ils Y périssaie&t de faim et de froid, exposés à la rîgaeur de la 
saiscm. Il était parti de nos frontières quarante mille hommes , 
et il n'en revint point huit mille. Toute la France fîit en deuil , 
et la cour, qui parlait encore deia gloire du roi et de Phan,' 
neurdeses armes dans celte retraite fameuse^ la portait au* 
dessus de celle de Xénophon. livrons , livrons à la risée des 
peuples cette ^ire de nos rois ; livrons à Vopprobre Timpé- 
ritie du cabinet de Versailles, qui dévouait à la mort tant de 
braves Français ; livrons à Tignominie le Sardanapale couronné 
qui, aband<fflné à ses femmes, à Ghoisy ou dans ses petits appar- 
tements, signait machinalement, pour la gloire de ses armes, 
des ordres qui traînaient à la boucherie Une armée de soldats 
valeureux, dignes de figurer dans les beaux âges de Rome et 
d*étre plus heureux sous un autre gouvernement. La récepti<N[i 
que Louis XV fît à Beauvau, lorsqu'il vint donner des nouvelles 
de Tarmée, dont la situation alarrpait toute la France, achèvera 
de nous dire quel était le caractère du roi. 

Beauvau , ministre du roi près Télecteur de Bavière, arriva 
à Versailles le 9 octobre 1742, et donna aux- courtisans des 
nouvelles alarmantes sur la situation des Frani^. Il avait été 
joindre nos troupes de Bohême et s'était trouvé renfermé dans 
la ville , d'où il ne put sortir qu'en septembre avec le duc de 
Brissac. Le roi, qui était d'une indifférence extraordinaire, ne 
lui parla pas ; madame de Maiily, qui était encore en place , et 
qui voulait maintenir Belle-Ile et faire parler Beauvau, se 
plaignit au roi de sa timidité ou de son indifférence. Ce prince, 
qm avoua sa timidité, fît un effort ; il fit revenir BeAuvau, lui 
parla, pendant tout le souper, le 18 octobre, des troupes fran- 
çaises à Prague , du génie de Belle-^Ue , des erreurs de Broglie , 
de ses longs sonmieils, de son caractère sombre depuis ses at- 
taques d'apoplexie, et du besoin de remplacer les troupes du 
roi de Prusse par un nombre équivalent de soldats français. 
Ainsi le roi rompit le silence , non pour parler de nos malheurs , 



(somme il en était affecté , mais de nos généraui dans le sens 
de sa maltresse. Les peuples gui <mt confié les afiGaires du goa- 
Ternement à la puissance absolue des rois seront souvent ttmtéè 
de même. 

Le brave Ghevert, qui était resté dans Prague pour défendre 
les malades , soutenait dans la capitale delà Bohême Thonneur 
du nom français, si avili par la cour de Versailles. Il lui restait 
dans la citadelle six mille hommes, dont les deux tiers étaient 
malades, et, l'armée autrichienne ayant manqué le maréchal de 
Belle-Ile, elle sommait Ghevert de lui remettre la place. Ghe- 
vert , qui ne pouvait résister, demandait une capitulation hono- 
rable , menaçant de mettre le feu dans les quatre coins de la 
ville et de &ire sauter la plac« plutôt que d'en sortir igno- 
minieusement. Capable d'exécuter ce qu'il avançait , intimi- 
dant les ofiQciers de Marie-Thérèse, on craignit pour la ville 
de Prague , et Ghevert obtint la capitulation honorable qu'il 
demandait. 

Ainsi finit le siège de Prague , où les Français et les Allemands 
montrèrent beaucoup d'audace et de mépris pour la mort. Les 
assiégeants, qui se battirent aussi avec beaucoup de courage, lan- 
cèrent trois mille six cents bombes sur les assiégés et tirèrent 
six mille coups de canon. Le siège leur coûta dix mille hommes, 
et plus de vingt mille à la France. Nos soldats qui franchis- 
saient les montagnes furent attaqués la plupart d'une fièvre 
chaude, contagieuse et mortelle. Il fallut couper des bras et 
des jambes gelés à plusieurs autres , et jamais expédition mili- 
taire ne fut ni plus mal imaginée, ni si gauchement exécutée , 
malgré la bravoure française, avec laquelle il était possible de 
faire de si grandes choses. 

Les Autrichiens rentrés dans Prague y exercèrent leur deS' 
potisme avec férocité. Irrités encore, quoique victorieux , ils se 
vengèrent mhumainement des bourgeois qui avaient paru at- 
tachés à l'empereur Charles VU. On les garrotta , on les con- 
duisit à Vienne y et on en remplit les prisons d'État de la mai- 
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son dUoitricbe. La reine de Hongrie, qui voulut jouir de son 
IriiNnphey vint «e Caire couronner à Prague peu de temps après, 
tandis gue ses troupes arrétaî^t Tempereur Chsdes Vil et le 
poursuivaient d'un poste à l'autrejusquedans Tintérieur de son 
électorat. 
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CHAPITRE LVI. 

HouTeUM nntQoéà de la poUUqm «aropéeanB. après les déeaatres des 
FraoçaU 4^p& la Bohême et les conquêtes de Frédéric. -;- L'Angleterrç 
ae déclare contre nous. — Tableau de son cabinet. — Premier pro- 
jet de susciter contre les Anglais le préteiiditnt. ^ Le maréobal de 
•Noailles est nommé général d'ariAée contre les Anglais» -^ Action 
d'Ettingen. — Le neveu de Noailles, duc de Grammont, fait perdre un 
ooap de partie. — Broglie s'enfuit de la Bavière. — Triste situation de 
l'empereur Charles VI. — Il implore Marie-Thétèse. — Elle profite de 
cette «UuaUpn. — Fin du siège d'Ëgra. ^ Les Français emmenés 
captifs en Bohème. — Leur courage dans cette terre ennemie. — 
Projets de Marie-Thérèse pour le démembrement de la France. *- 
Quartiers d'hivei^en 1743. 

Lesmalheors des Français <)aQS la Bohême devaient modifier 
la condoîte des cabinets de FEiirope» Le roi de Sardaîgne in- 
décis se jeta du xsdté le plus puissant. . La BoUande ot l'Angle- 
lepre ébranlèrent kurs troupes contre nous , et le roi de Prusse^ 
si actif avant les autres au commencement de la guerre, mais 
devenu le plus avisé, le plus sage, le plus attaché à ses inté- 
rêts depuis sa c(mquéte, et le seul qui en eût fait, se tenait 
dans un état d'observation qui désolait tout à la fois T Autriche, 
l'empereur et la cour de France. On lui envoya M. de Voltaire , 
son favori , pour le tenter ou pour Tapprofondir ; Frédéric dit 
un mot^ €t renvoyé apprit à la France son secret Louis XV 
tnendiait la paix dans cette circonstance dans tous les cabinets. 
Nous n'avions en Europe qu'un rang subalterne ; le cardinal de 
Fleury venaitde mouris, etie ministère, n'avait pas acquis f lus 
de ^gnité. Amelot était bien un malhonnête homme» mais |1 
n'avait su prendre un ton convenable avec aucune; puissance 
«wopéeone. Daps cette circonstance^ la roi. de Prusse d^dai- 
gnaîl en secret de f^umr à noua, et Vokaire , parlant d^ littér^- 
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tare, le Sondait et cachait l'objet de sa mission, en se disant 
toujours persécuté par le ministère, qui depuis peu l'avait eiilé 
effectiTement pour ses UHre$ anglaises, Frédéric le crut , et 
le philosophe lui disant à Tairenture : Marie- Thérèse y forte des 
Anglais, des Hollandais et des Russei^ vous attaqueraau pre- 
mierjour^ le roi de Prusse, qui parlait avec déUoes de sa chère 
Silésîe, et qui s'exprimait en lion rugissant (]uand on lui par* 
lait de la lui reprendre, répondait en chantant un couplet de 
yteille chanson de la Régence : 



Us seront reças , biribf , 
A la ÎÊÇOù de Barbari, mon amL 



' Que les Français déclarent la guerre à F Angleterre, et je 
marche avec eux. 

C'est ce que voulait savoir le cabinet de Versailles , qui ne 
cessa jamais de se servir de gens de lettres français pour pé- 
nétrer Frédéric, et qui employa l'abbé de Pradt , le même qu'il 
avait laissé persécuter par des prêtres pour sa Uièse ; mais ee f u* 
rent le maréchal de Ricbdieu et mailame de Châteaurou\ qui 
indiquèrent au roi notre philosophe y qui revint en France avec 
plus de succès que le plus habile négociateur de ce temps. 

On voit par ce qui précède combien le roi de Prusse se joue 
de la vérité lorsqu'fl dit dans ses Mémoires, tome I*', page 
198 j que sa prudence exigeait à tépoque de sa défection une 
conduite mitigée, par laquelle il devait établir une sorte 
d'équilibre entre les maisons d'Autriche et de Fiemie. La 
reine de Hongrie était au bord du précipice^ dit le roi ; une 
trêve lui donnait les moyens de respirer^ et le roi de Prusse 
était sûr de la rompre quand il voudrait. Ce s<mt là ses termes. 

Il paraîtrait donc à ce récit que le roi de Prusse , victorieux, 
délaissa la France son alliée pour relever l'Autriche fraq^pée 
de nos coups; et cependant la chronologie des faits démontre 
au contraire que le prince nous abandomia quand nous fûmes 
malheureux , et qu'il se déclara neutre quand il voulut que 
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l^Àutriche, victorieuse, pût nous désoler, tandis qu*îl laisse- 
rait reposer ses troupes. Il abandonnait alors deux grandes 
poissanees à leurs anciennes animosités, pour profiter de leur 
faiblesse. 

Ea efifet, les armées combinées de la France et de la Bavière, 
qui dominaient dans toute la Bohême à la fin de 174! , per- 
dirent la haute Autriche dès le commencement de 1742. 
Revenhuller repousse Ségur dans Lîntz, l'y attaque, le fait ca- 
pituler, pénètre dans la Bavière , en chasse les alliés, s*empare 
de Passaw, Bannaw et Munich; et c'est après six mois de dé- 
bite qu'essuient les Français et les Bavarois, après six mois de 
supériorité de Marie-Thérèse, que le roi de Prusse , de concert 
avec l'Angleterre , s'aille avec cette princesse , convient de ses 
faits, et conclut, le 11 juin 1742, un traité avec elle, auquel 
sont appelés l'Angleterre, \k Pologne, le Danemark , la czarine 
et la Hollande. La rane de Hongrie lui cède la Silésie, à condi- 
tion qu'il retirera ses troupes des États autrichiens ; et c'est ainsi 
que Frédéric laisse le poids de la guerre aux Français. Les hon- 
nêtes gens détesteront toujours ces perfidies. Frédéric ne trompa 
pas les observateurs de ses mœurs ni de son caractère ; il ne 
trompera pas davantage leshistorîens par ses Mémoires. Turgot, 
philosophe à la cour et dans le ministère , nous a laissé des 
vers que nous consjervons , parce qu'ils servent à le peindre : 
l'histoire est le récit de la perfidie comme de la magnanimité 
des princes. 

Ce mortel profana mille talents divers. 
II charma les bumains dont il lit ses vlcUmes. 
Barbare en actions et philosophe en vers. 
Il chanta les vertos et commit tous les crimes. 
^ Haï du dieu d'amour, cher au dieu des combats , 

Il inonda de sang TEurope et sa patrie. 
cent milie hommes par loi reçurent le trépas , 
Et pas un n'en reçut la vie. 

La France* malgré ses malheurs en Bohême, ne manquait 
mi d'activité ni d'intrigues .pour occuper la Russie, alliée de 
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« 

Marie-Thérèse. Le rusé cardinal de Fieury avait chargé la Gie* 
tardie d'y opérer une révolution. Le jeune empereur qui était 
au berceau fut détrôné par Fagent de France, qui plaça sur le 
trône la princesse Elisabeth. L'£stoc, chirurgien français, un 
musicien et cent gardes firent reconnattre cette princesse sans 
danger ; mais la France, qui, par cette résolutioi^, vQulait ter- 
miner la guerre que le roi de Suède, son allié, soutenait contre 
la Russie, en fut pour sa peine et son argent. Elisabeth profita 
de la révolution , ne nous en tint aucun compte, continua, la 
guerre contre la Suède et conserva son amitié à Marie-Thérèse^ 
son alliée. 

Le roi Georges II, en défendant son électorat, s'était tenu 
loin de Marie-Thérèse .taQt qu'elle fut malheurcMse. Il s'étmt 
contenté pendant ce temps-là de lui envoyer quelques subsides 
et d^exciter la pitié des dames anglaises, qui offiriraU des se* 
cours à rhéritièrede TAubiche, qu'elles appelaient rornement 
de son seœe^ et qu'elle refusa ; mais, les Français une fois mai- 
heureux, Georges 11 manifesta ses sentiments en faveur de 
Marie-Thérèse. Le maintien de la maison d'Autriche était une 
partie essentielle de la politique des Anglais ; la maison de Beiur* 
bon leur donnait plus d'ombrage que la maison d'Autriche, qui 
ne peut lui nuire; la France, au contraire, par sa position, 
peut s'opposer aisément à l'accroissement de l'empire que 
l'Angleterre veut af&cter sur les mers, et la contrarier de pta* 
sieurs manières. 

Ces principes avaient armé les Anglais en faveur de l'Au- 
triche dans la succession d'Espagne. L'Angleterre, faisant depuis 
la paix à propos, était parv^ue à se procurer de grandes 
contrées en Amérique, avait obtenu en Europe la destruction 
de Dunkerque et la possession de Minorque et de Gibraltar, 
ce qui la rendait maîtresse pour ainsi dire de la Méditerranée. 
Si les Anglais n'avaient pas eu Port-^Mahon, ils n'auraient jamais 
pu venir cette année nous insulter jusque sur nos côtes de 
Provence, comme nous l'avons dit. 
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L'Angleterre, pour se conserver de si grande avantages , m 
xémiissait à TAxitriche et s'occupait de détacher la Prusse de la 
France, son eonemie. Uy avait des ineonvénients, sans doute, 
pour un électeur de Hanovre, éPafÊiiblir TAutridie et d'élever 
la maison de Brandebourg ; mais, en accordant quelcpie chose à 
eeUe*d, le roi d'Angleterre sauvait l'autre, ou afifaiblissaît les 
Français et les Bavarois , et on rendait la Bohême àl'Autriçbei 
La cour de Londres employa milôrd Hindfort, son ministre près 
le roi Frédéric, pour s'unir à l'Autriche. La reine fléchit , et il 
fn coûta fort peu au roi Frédéric, qui s*était joué de tous les 
principes pour désoler Marie -Thérèse, de manquer à ses enga- 
gement envers nous. 

Milord Carteret, qui avait succédé à Walpoole dans le mi- 
nistère britannique, conduisait ces intrigues. Autant celui-ci 
ayait.eu de puissance ministérielle dans le parlement en ache« 
tant des suffirages , autant le nouveau ministre sut en acquérir 
en secondant les vœux de la nation. Fleury ava^; tenté d'obtenir 
sa médiation pour rétablir La pah^ et le ministre britannique 
avait répondu' en demandant au parlaient un nouvel inipQt 
pour lever des troupes et soudoyer celles de Hanovre contre 
nous. Il fît rassembler en Flandre une armée de seize mille 
Anglais ou Hanovriens ; il engagea six mille Hessois à renforcer 
ses troupes ; et, leomme la Suède et l'empereur av^nt également 
à leur service des Hessois payés fort cher, il se trouvait que, le 
prince de Hesse ayant vendu ses sujets à des puissances en- 
aemies, ils pouvaient aller s'entr'égorgçr par complaisance et; au 
profit de leur maître. Par cette vente , le tyranneau hessois , ce 
petit n^chand de chrétiens, alimentait ses petites passions et 
ses petites maîtresses. 

Mais tandis que l'Angleterre, la Hollande et les esclaves 
hessois s'aarmaient contre nous, les jésuites franijais , tous les 
dévots, les fanatiques du dergé, imaginaient de susciter à la 
maison de Brunsiviek des ennemis d'un autre genre. Les Stuarts 
Tiraient à Rome obscurânei^ ; le cardinal de Tencin, une ma« 
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dame de Mézières el un seigneur écossais conçurent le projet 
de les relever de leur situation et de troubler le repos de FAn* 
gleterre. Tenoin, ministre d*£tat, se libérait par là de la dette 
qu'il avait contractée envers les Stuarts. 

Ce projet ne fut connu d*abord que d'Amelot et de Maurepas ; 
ils travaillaioit seuls et fort secrètement sur cette affaire avec le 
roi, qui leur ordonna de la coomiuniquer à d'Argenson, à la 
fin du voyage de Fontainebleau en 1743. lioroi voulut en parler 
lui-même au maréchal de Noailles, qui fit un grand cri d'im- 
probation au premier mot , exposa les raisons les plus fortes et 
les plus solides pour détourner le roi de cette idée. Le roi resta 
trois semaines sans lui en parler de nouveau ; mais, huit jours 
après le retour de Marly, il permit au maréchal d'en parler au 
cardinal de Tencin , qui , ayant des obligations à la maison des 
Stuarts, de qui il avait acheté le chapeau de cardinal, ^itretint 
sourdement le duc de Richelieu , la maltresse et les courtisans , 
de la nécessité d'occuper les Anglais du prétendant, puisqu'ils 
s'étaient unis contre nous avec Marie-Thérèse. Telle fîit l'intrigue 
de cour qui remit sur le tapis les affaires du pfétaidant pour 
amuser les Anglais. Le roi Georges II en attendant s'avançait 
à la tête d'une armée. 

D'un autre côté , tandis que nos affaires étaient ruinées en 
Bohême et que l'empereur était poursuivi d'un poste à l'autre 
par les troupes victorieuses de la reine de Hongrie , le cabinet 
de Versailles mvoyait encore une petite armée, commandée par 
le maréchal de NoaiUes. Ce général, qui s'était approché du 
Mein après une marche savante, parvint à tenir en échec les 
Autrichiens, les Anglais, les Hanovriens et les Hessois, q}ii cam- 
paient près de Francfort. Il avait l'ordre de couvrir la Lor« 
raine, que les Autrichiens semblaient roeuacer^ et débattre par- 
tout les ennemis, excepté dans le Brabant, qu'on ménageait en- 
core à cause des Hollandais, qui gardaient toujours avec nous 
quelque réserve. Moailles envoya Ségur, qui avait si mal gou- 
verné nos ai&ires dans Untz, pour renforcer le maréchal de 



DU DUC VB BICHELIfiU. 39 

Broglie , qu'il fallait secourir dans la Bavière, où la reine était 
victorieuse et d'où elle avait chassé Tempereur. Dans cette 
situation pâiîble arriva l'affaire deDettîngen, qui faillit nous ac* 
câbler. L'armée alliée desouiemis, campée sur deux lignes, sur la 
droite du Mein, était resserrée d'un c6té par cette rivière et de 
l'autre par des montagnes couvertes de bois. 

Le maréchal de Noailles, placé de l'autre c6té du Mein, 
avait une armée aussi bien composée que celle des ennemis, 
et capable de l'affamer ou de la désarmer, parce que nous avions 
toutes les avenues en notre pouvoir. Le toi d'Angleterre, 
qui commandait ses troupes, chassé par la faim, voulut s'échap- 
per de ce défilé funeste où nous le tenions enfermé. Noailles, 
pour le prévenir, détacha le. duc de Grammont avec cinq bri- 
gades d'infanterie, et lui donna l'ordre d'aller se poster dans 
Dettingen, et de 8*y tenir en observation jusqu'à l'ordre ulté- 
rieur qu'il lui donnerait pour l'action qu'il méditait et qu'il 
avait préparée. 11 disposait différentes brigades dans d'autres 
bourgs, et canonnait en attendant l'armée ennemie, forcée de 
soutenir ce feu. C'est dans cette opération qu'on vit le marquis 
de Vallière se distinguer : six batteries de canon le long du Mein 
firent des ravages incroyables. 

L'armée anglaise ne pouvant fuùr qu'à travers un défilé qui 
était un vrai coupe-gorge , ayant les Français devant elle et 
nos canons à ses flancs, Noailles n'attendait que le mom^t 
où l'avant-garde et la première colonne s'y seraient engagées. 
Grammont devait alors fondre avec impétuosité sur leur dos , 
tandis que la cavalerie de la maison du roi les chargerait défirent. 
Dans cette situation de la première colonne anglaise, Georges 
ne pouvait être secouru par ses colonnes suivantes, que Vallière 
aurait si bien foudroyées qu'un boulet aurait emporté des rangs 
tout entiers; il s'agissait donc de prendre prisonnier le roi d'An- 
gleterre. 

La légèreté du neveu de Noailles fit manquer ce coup de 
filet. Conunandant les gardes-^ancaîses, ne saisissant pas l'en* 
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semble des vues da maréchal, oubliant les ordr^ préds de com- 
battre dans le lieu et au point nommés, S passe le but ; ii court 
au delà du ravin , il entraîne après lui la cavalerie de la maison 
du roi, et il ouvre un passade à l'armée anglaise. Le maréchal 
de Noailles, au lieu de battre le roi Georges, se voit obligé lui- 
même d'envoyer au secours de son neveu, et ses canons, au 
lieu d'être dirigés contre les Anglais seulement « se trouvent 
pointés contre eux et nos troupes avec un égal désavsoitage; 

Dans cette confusion , la maison du roi parvint cependant à 
renverser, au premier choc, la première et las^onde ligne de la 
cavalerie anglaise ; mais rinfanferie ne la secondait pas. Les 
gardes-françaises, obligés de gagner le bord du Mein , y furent 
assaillis à coups de mousquet et ^'y noyèr^t pour la plupart ; 
l'Anglais nous prit en flanc; notre infanterie , une partie de la 
cavalerie plièrent ou battirent en retraite. On pasça le ruis- 
seau sous la protection des restes ralliés de là maison du roi, 
qui se défendait avec une ardeur incroyable, et qui, presque 
enveloppée, refusait encore la retraite et voulait vaincre ou périr 
sur le champ de bataille. Il fallut des ordres réitérés de Noailles 
pour sauver les restes, qui allaient être envel(^pés. 

La bataille de Dettingen n'eut d'autre effet que celui de 
faire répandre beaucoup de sang. Les Français y manquèrent 
im grand coup ; et les Anglais se retirèrent subtilement d'un 
mauvais défilé. La maison du roi, la première fois depuis qu'elle 
existe, y perdit deux étendards. Le duc de Rocbechouart, les 
marquis de Flcury et de Sabrany furent tués. Le prince de Dom- 
bes, le duc d'Ayen, le comte d'Eu, le duc d'Haroourt, Beuvron, 
le duc de BoufTlers y furent blessés. Pïous perdîmes une pièce 
de canon , quatre étendards et six drapeaux. Un grand nombre 
de gardes du corps , de gendarmes , de chevau-légers , de mous- 
quetaires et d'officiers aux gardes furent blessés ou tués. Toute 
la France fut en deuil pour la désobéissance de Grammont. 
Les Anglais, au contrah:e, burent à sa santé dans tous les 
clubs et l'appelèrent le libérateur de leur roi Georges, et 
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rarmée et te peuple an^ais, se livrant à des ex^GfiS de joie, chan- 
tèrent des Te Deum. Le ministère britannique persuada que 
Georges avait gagné la bataille, sans dire que la perte avait été 
à peu près égale , et que les Français, contre lesquels on les 
animait, avaient retiré du champ de bataille six cents Anglais 
morts ou mourants. Le maréchal de Noailles chargea le duc 
de Richelieu du soin de ces blessés. Il se distingua envers eux 
par rhumanité^ et les traita encore mieux que des Français, 
tandis que les Anglais, étonnés d'être sortis de ce défilé fatal , 
s'établirent en deçà du Mein sans oser nous attaquer, quoique 
renforcés de dix mille hommes de troupes nouvelles. 

A la nouvelle de cette action ^ rien n'égala Tindolence du roi 
ni le mécontentement des Parisieus. Quelques courtisans ap- 
pelèrent cette action la journée des bâtons rompus, parce 
que Grammont et son collègue y manquèrent le bâton de ma- 
réchal de France. IS cailles, inculpé, sévit forcé, après avoir 
ménagéson neveu^dele blâmer publiquement pour se sauver du 
blâme. Ma trop grande complaisance pour mon neveu, disait- 
il , a gâté tout ce que f avais fait Les généraux expérimentés 
avouaient effectivement que Noailles avait préparé un combat 
digne du plus grand capitaine : le roi Georges^ sans la faute 
de Grammont, devait périr ou se rendre prisonnier de guerre. 
Mais, au lieu de nommer un conseil pour punir une désobéis- 
sance éclatante, Louis XV écrivit au maréchal de Noailles qu'U 
craignait fort que la précipitation du duc de Grammont ne 
lui fit un grand tort dans Cesprit de l'armée. Quel roi que 
ce Louis XV! Il était le seul en France dans l'esprit duquel 
Grammont n'avait pas de torts ; il craignait même que son 
courtisan ne perdit son crédit auprès des restes d'une armée 
qu'il avait fait écbarper, et l'excusait à la cour et dans ses 
lettres au maréchal de Noailles. Le peuple seul montrait à 
Paris quelque caractère. On n'appelait plus les gardes-irançaises 
que les canards du Mein. Noailles était dévot , et on le repré- 
seota comme Aaron, qui priait Dieu tandis que les Hébreux 
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étaient égorgés. On pendit, à l'entrée de son .hôtel , une épée 
avee cette Inscription : Homicide point ne seras. Noailles désolé 
se rallia dans les environs de Steingeim et y établit son camp. 

L'empereur Charles Vil , dépouillé de sa Bavière , errait en 
Allemagne , sans États , sans finances , et avec un reste d'armée 
qui manquait de tout. Par surcroît d'mfortune, Broglie venait 
d'abandonner la Bavière , sans ordre du roi , et ce £antdme 
d'empereur, délaissé de tous , se voyait réduit à accepter du 
maréchal de Noailles quarante mille écus, que ce général lui 
prêta comme secours alimentaire. Autant les premiers exploits 
de ce prince avaient été heureux et hardis , autant sa détresse 
était grande et déplorable ; il offrait à Marie-Thérèse d'aban- 
donner la France , pourvu qu'elle lui laissât ses principautés 
héréditaires. 

Charles VU était honnête homme , il avait même de la valeur; 
mais il était sans caractère et sans élévation dans ses vues. T^e 
13 janvier 1743 , il signa un traité avec la reine Marie-Thérèse, 
qui forçait enfin cette ombre impériale à rentrer dans le néant. 
Elle acheta ensuite la neutralité du roi de Prusse en feignant 
par un traité de lui céder la Silésie, renvoyant à des. circons- 
tances plus heureuses le projet de reconquérir cette grande 
province. En attendant, réunissant toutes ses forces contre nous, 
diminuant le nombre de ses ennemis , le démembrement de 
nos provinces était devenu la passion actuelle de Marie-Thérèse. 
La conquête de la Lorraine était son but. Cette province était nn 
morceau friand qu'elle convoitait. Souvent on lui entendit dire 
qu'elle réduirait la France à l'état où elle fut du temps de Hu- 
gues Capet. 

Le cabinet de Versailles était désolé et de perdre sesalliés et 
de l'avilissement actuel de l'empereur Charles VU, sa créature. 
Le cardinal deTencin, ministre d'État, parlaitde céder la Lorraine 
au roi de Naples et Naples à Marie-Thérèse. Deux ans de guerre 
malheureuse avaient fait disparaître le bonheur intérieur que la 
France devait au mmistère florissant et pacifique du cardinal de 
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Flenry. Nos troupes, fatiguées de la guerre d'Allemagne, dési- 
raidit le repos. NoaîUes, chargé du commandem^t, indiqua le 
confie de Saxe comme un ofOcîer digne de les commander en 
second , et de faire des actions de détail et d'éclat capables de 
réveiller notre courage. Le roi ordonna, en conséquence, à 
firoglie de remettre le commandement de son armée , revenue 
de la Bavière, au comte de Saxe, sous les ordres de Noailles, 
et de revenir lui-même à Strasbourg; et dès ce moment il fut 
dans la disgrâce. 

Broglie, harcelé par quelques troupes légères du prince 
Charles, s'était alors réfugié en deçà du Rhin; il avait laissé 
piller les équipages de Rosen , du prince de Guise , et hacher 
en pièces deux cents grenadiers ou dragons qui les escortaient. 
Toute la France fut indignée de cette nouvelle preuve de Tim- 
péritie de nos généraux. Les seigneurs mêmes de la cour, ha- 
bitués à louer également et les fautes et les bonnes actions du 
Gouvernement, dirent cette fois très-hautement que, si Broglie 
avait reçu Tordre de défendre la Bavière, il n'était pas puni de 
sa trahison, et, s'il avait reçu l'ordre secret de ramener l'armée 
et de fuir, il était bien cruel de le punir d'un exil. Le roi , peu 
soucieux de ses affaires , n'en savait pas plus que le public; il 
écrivait au duc de Richelieu : M, de Broglie rCavait pas 
tordre de guitier la Bavière, ety sHl est victime de la poli- 
tique y je vouspromets bien que la politique l'est de lui; mais 
fai oublié le passé et ne songe qu aux remèdes. Iln'y a point 
de déshonneur à être battu ^ mais bien à fuir comme nous 
faisons depuis deux ans, £n oubliant le passé et en ignorant 
si Broglie était le martyr de la politique, c'était le moyen de voir 
souvent nos généraux s'enfuir impunément et oublier ce qu'ils 
étaient et ce qu'ils pouvaient être à la tête d'une armée de 
Français. 

Chaque jour annonçait de nouvelles pertes et de fâcheux évé- 
nements. Cette garnison que nous avions encore à Égra , formée 
en partie des restes de l'armée de Prague , était isolée dans 
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cotte terre étrangère et sans secours depuis la retmite de .Bfo- 
^ie de l'électorat de Bavière. La reine de Hongrie ne voulais 
pas même l'honorer d'un coup de canon , n^is la prendre pri- 
sonnière de guerre , et, en attendant que les assiégés passent 
s'y déterminer, on les laissait périr de faim et de misère* Après 
des sorties sanglantes et vigoureuses entreprises avec ftureur 
pour ne pas mourir de faim dans Égra , le plu3 grand > succès 
des assiégés était de rentrer dans la ville avec quelques raves. 
Plusieurs sorties furent massacrées; mais aucune perte ne pou- 
vait retenir des soldats malheureux, que la famme faisait sortir 
de la place ; encore préféi:aient-ils leurs souffrances à Tigno- 
miniede sortir prisonniers de guerre, menaçant, conune 
Chevert , de faire sauter la place. Les citadins effrayés sortaient 
d'Égra , n'y rentraient plus, et emportaient tout l'argent mon* 
nayé. Le gouverneur français se vit obligé de fanre battre des 
sous d'étain, ou plutôt des pièces obsidionales. 

Les seigneurs titrés qui s'étaient retirés de Prague avaient, 
évité cette ville d'f)gra, poste dangereux où ils riscpiaient im 
second siège, et l'avaient abandonnée , disaient-ils , à la p^ite 
noblesse et à des ofSders subalternes, à peu près comme 
Belle-Ue avait laissé ses malades de Prague à la v^ilance de 
Chevert. La noblesse titrée de la cour avait oublié. , sans doute , 
qu'elle n'est ni la plus ancienne ni la vraie noblesse de France ; 
celle-ci végète obscurément dans Tintérieur des provinces ou 
dans le corps de l'armée. C'est pourquoi on avait dévoué ces 
malheureux gentilshommes, bien moins importants, selon l'o- 
pinion de ce temps-là , à tout ce qui pouvait arriver de sinistre 
dans Égra ; mais ceux-ci ne ralentir^t pas leiv bravoure ; ils 
se défendirent avec courage , et virent toutes les horreurs du 
siège de Prague se renouveler sous leurs yeux. Pendant tout le 
mois de juin ils se trouvèrent sans viande. Le mois de. juillet se 
passa en mangeant de la chair de chevaL Desalleurs^ notre mi- 
nistre à Dresde , tenta de leur £ure parvenir qudq^est boeuûiy 
que les hussards enlevèrent. Les assiégés, n'ayant plus de che- 
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vaux à dévorer, attaquk'ent les chiens et les cliats et en firent 
kur nourriture ; h brave Ck)IIo-Wrath , seigneur autrichien , 
digne d'être cité dans nos Mémoires, comme Henri IV l'a été 
pour on trait semblable , faisait passer quelquefois , clandesti- 
Demenf:, quelques veaux à d'Hérouville , qui commandait la 
place^ Conservons aussi dans l'histoire le nom de nos braves 
capitaines français, que la haute noblesse avait dévoués au 
dang^ et à la £amine ; leurs noms n'étaient point célébrés comme 
ceux des sieigneurs qui s'étaient élevés à ki cour par la faveur 
et les^ maîtresses; mais leur courage répondait à la pureté de 
leurs principes^ et ils partageaient avec les soldats les horreurs 
delà famine (1). 

' Enfin ^ après trois mois de siège, Marie-Thérèse fut satis- 
fiiite-; sa vengeance , petite passion des femmes^ éclata. Elle 
fit prisonniers de guerre de braves et malheureux Français , of- 
ficiers et soldats , qui, la plupart , ayant déjà échappé du siège 
de Prague , ne trouvèrent qu'un surcroîtd'infortunes dans celui 
d^Égra. Us n'avaient plus qu'une peau livide, jaune, lui- 
sante et collée sur les os. Désarmés , vaincus , traînés dans la 
Bohême comme des criminels, mais toujours Français et tou- 
jours fiers et fermes, fls baisaient, en bravant leurs vamqueurs^ 
les cancms , les armes , les drapeaux français que l'ennemi avait 
rempoUés en triomphe dans la Bohême. Animés de l'amour de 
la patrie lors même qu'ils étai^t dans les fers , ils manifes- 
taient leur enthousiasme, à cent quarante lieues de Paris , dans 
une terre étrangère et ennemie, à la vue d'un objet nouveau 
qui pouvait les faire souvenir qu'ils étaient nés Français. Les 
officiers et le soldat s'encourageaient à montrer l'énergie de 
leur caractère. Ainsi finit la malheureuse expédition des Fran- 
çais dans la Bohême. L'empereur Charles YII se trouva^ dès 
ce moment^ sans espoir et sans ressource, obligé d'exécuter à 

{Vf D^fiéroaWile . commandant de la pUwr; Lannion, colonel du 
rcgUamt de Médot; LamorUAre , etc. 
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la rigueur tout ce qu'il plut à Marie-Thérèse de loi éiijcmidh!» 
Les hussards et les pandours avaient ravagé comme des sao* 
vages son électoral; il ne lui restait que ses peintures, ses cu- 
riosités , ses cabinets , les archives de la maison de Bavière , ses 
joyaux, sa vaisselle, des provisions et de rartillerie qu'il avait 
à Ingolstadt comme dans un lieu de sûreté. Les Autrichieos 
tombèrent dessus avec Timpétuosité et la barbarie des Van- 
dales et s'en rendirent les maîtres. Marie-Thérèse , qui daigna 
consentir un traité avec lui, lui laissa quelques troupes; mais 
ell< exigea qu'il remît en sa puissance les places fortes de son 
électorat, et lui Qt promettre de ne plus employer ses troupes 
à leur recouvrement jusqu^au traité de paix définitif. Après 
l'avoir dépouillé, elle lui promit quelques subsides alimentaires 
qu'elle ne lui donna pas ; elle mit, au contraire, la Bavière à 
contribution comme une terre ennemie. Ses officiers et ses 
hachas vinrent s'y établir et Tadministrèrent conoune une pro- 
vince autrichienne , quoiqu'elle eût été déjà pillée et saccagée 
par les pandours de Trenk et les hussards de Menzel. Aucun 
prince de Tempire n'eut la noblesse ni l'énergie de remontrer à 
Marie-Thérèse qu'elle était le fléau de l'Allemagne et qu'elle 
avilissait la majesté impériale, propriété commune de tout le 
corps germanique ; aucun prince n'osa lui rappeler qu'elle était 
la petite-fille d'un chétif comte de Habsbourg; aucun ne té- 
moigna le désir de la faire rentrer dans l'égalité ou le néant. Une 
division perpétuelle^ entre tant de princes qui composent la 
confédération allemande, empêchait toute réunion contre elle< 
Aucun, excepté Frédéric , ne s^tit que l'Autriche, une de 
leurs égales, les avait subjugués, les dominait encore par la force, 
et semblait affecter d'avilir la dignité impériale parce qu'elle 
n'était plus dans sa maison* Les électeurs ecclésiastiques te- 
naient pour la maison d'Autriche, parce qu'elle était persécutrice 
des protestants par principes, par intérêt et par fanatisme. Il 
y a en Allemagne, dans l'esprit sacerdotal, comme partout où 
il y a des prêtres , ime grande inclination pour l'assiiiiettissement 
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OU pltttôt im avilissement de cnractère et de prindpes qui ont 
toujours porté les prélats romains à maintenir la tyrannie et le 
despotisne. Ils savent qu'ils en sont na des ornements , et que 
des richesses immenses, dont les despotes sont les dispensa- 
teurs , en sont la récompense. Tous ce»préjugés sont tels en Al- 
lemagne que réiedeur eoclésiatique de Cologne favorisait ou- 
vertameait le parti de Marie-Thérèse au préjudice de Tempereur 
Charles VII, son frère. 

Cette prinœsse, adroite et courageuse , ayant les qualités 
astucieuses de son sexe, réaeigie du nôtre, alliait au besoin les 
moyens versatiles du faible et le ton d'assurance des princes 
puissants ; elle ne mfflMjuait pas de faire valoir, auprès de diffé- 
rentes cours d'Allemagne, ce qu'elle avait souffert dans ses po»- 
aessioDS de Bohême au commencement de la guerre, et leur 
montrait dans l'empeieur un ambitieux malheureux , délaissé 
et poursuivi par son mauvais sort, et qui avait voulu s'élever 
aux dépens. d'une orpheline qui intéressait, par sa situation, 
tOBttsles puissances de l'Allemagne. Pour a^aibiir ces insinua- 
tions delà reine, la France assurait vainement, par ses ambas^ 
s&deurs et par des écrits, que la succession d'Autriche était !i« 
tigieose; la république des princes allemands, asservie par 
roniîque domination de l'Autriche , n'avait plus d'attraits 
pour l'indépendance de cette maison; ils appelaient l'empereur 
Charles Vil la Marionneiie des Français, Le roi de Prusse, 
parmi tant de souverains, avait seul, un courage encore plus 
conveDid>le à son caractère qu'à ses forces. Toute l'Alleroagne 
était docile, et il fut le seul qui sut obtenir de Marie-Thérèse 
cette erainte„mélée d'estime et d'égards , que des expéditions 
hardies et heureuses procurent à de grands capitaines , et l'obli- 
gea à en venir avec lui jusqu'à des négociations. 

Victorieuse de l'empereur, ij^'elle avilissait , des Français , 
qu'elle chassait de ses domaines, du roi de Prusse, dont elle 
achetait la neutralité, MaricrTbérèse pensait toujours, dans son 
ivresse, à démembrer le royaume de France , et jetait ses regards 
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partioiiliers sur la Franehe^Conté^ TAlsaee, Vànms , et ^sartiMit 
sur la Lorraiiie. 

Cette province , malgré le gouvemeineiit paternel de StanidaB , 
n'était pas encore toittefran^se; ba la voyait flotter «dansées 
cireonstauces menaçantes entre les Bourbon8.et les AutridneDS. 
Quelques regrets de la domination des princes lon^ins se ma- 
nifestèrent. Cependant, de quelque côté que la Lorraine se 
tournât, elle ne voyait que despotisme, qu'autorité absolue, et 
deujL cours également avide» de buliaer sur le peuple pour ' 
a&inenter leur fiante et celui' des grands. Stanislas , qui ^MBorvoit 
tout et qui forçait les Lorrains à le chérir^ fut pour nous le vrai 
conquérant de cette grande province ; il sut fléchir et s^attacher 
les mécontents^ et les obligea par des bienfeiits à se dévouer au 
gouvernement des Bourbons: Les efforts secrets de IMEaiii»' 
Thérèse pour rentrer dans ces possessioi](s furent inittiles et 
impuissants. Et cependant la France gouvernait aussi abaolnmeat 
cette province par ses offîders et ses intendants que si elleeât 
^é de randen dinnaine. Stanislas, au Ueu d'en être le priace 
absolu, n'en était tout au plus que le gouVemenr d'appareil ott 
le monarque bienfaisant, et, quoiqu'on eût aociieilli à lacoutf de 
France les Beaovean, les Choisçul et les aut^ notables de 
cette provmce , il y avait dans te pays un reste d^^^fctadieaaenl 
aux princes lorrains, attachement dont Marie-Tbérèée se scr» 
vait vainement pour être secondée dsois les entreprises ^'elle 
projetait sur cette province. Elle ^voyait ses huâsaids'dans le 
voisinage, sous la conduite de Menzel, comme nousFiiveiis'dit 
ei*dessus, en pariant des rodomontades de ce chef do banditis* 
Le prince Charles s'avançait d'ailleurs vers la haute Aisai(ée{ 
dont le maréchal de Coigny venait d'ofoteûir le commandeniait; 
et semblait vouloir pénétrer danâ la Lorraine. Menzél et les 
écrivains de l'Autriche, qui publiaient les menaces de la reine, 
. disaient qu'on allait dévaster l'Intérieur de l'a France combtis 
les Français avaient d^asté celui de la Bohême. Ces menaéed 
eurent leur terme. Les Autriehieiis se dividèrent et se retifè^-^ 
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rent avec autant de promptitude et dMoconséquence que Brogtie 
en abandonnant la Bavière. Le roi d'Angleterre lui-même , se 
souvenant des risques qu'il avait encourus à Dettii\gen , pressé 
d'ailleurs par la saison, envoya ses troupes dans le Brabant, en 
Wesiphalie et en Hollande, pour y passer le quartier d'hiver. 
Ces cent quarante mille hommes qui nous avaient fait sortir 
d'Espagne, qui nous avaient chassés de la Bavière, qui nous 
avaient fait rentrer en France y et qui étaient arrivés actuellement 
jusqu'au Rhin, menaçant la France d'une invasion^ -se retiraient 
honteusemem. 
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CHAPITRE LVII. 

If nurepai engage le roi à se meltre à i« tête de ses armées poar Téloigner 
de madame de CbAleauroax, et le roi quitte tes orgies de Ciioisy et ses 
favorites pour commander dans les camps. — Le duc de Richelieu 
appelle madame de Cbàteauroux. — Toute l*armée eu est scand.*)!!!;»». 
^ Les Suiases ehaatent , près de la lente du roi, des chansons «tintre 
lui et contre la duchesse de Chàteauroux. — Le roi quitte oette armée 
et va en Alsace. — Il est suivi de madame de Chàteauroux. — 11 tombe 
malade à Metz. 

Maurepas, n'ayant pu traverser la passion du roi pour madame 
de La Toumelle , ni TinstallatioB de cette favorite à la cour , ni 
rérection en sa faveur de la terre de Chàteauroux en duché ; 
voyant, au contraire, qu'elle était toujours animée contre lui, 
toujours résolue de se venger et de le chasser de la cour, lui 
tendit des pièges d'un autre genre. 

Il imagina de rompre les entretiens secrets et fréquents qu'elle 
avait avec le roi , toujours passionné pour elle. Pour y réussir ' 
il fit entendre à Louis XV que, ses armes étant malheureuses, 
il était nécessaire de leur rendre leur ancienne gloire en se 
mettant , comme Louis XIV et Louis XIU , à la tête de ses 
troupes. 

Il fut aisé à Maurepas de prouver que la présence du roi 
était nécessaire pour ranimer le courage du soldat. Il s'unit 
pour cela au maréchal de Noailles , qui , désirant de bonne 
foi le bien de l'État , fit entendre à Louis X^ « d'une manière 
subtile et délicate, et par des allusions bien étudiées et détour- 
nées , qu'tm roi de France n'était pas exclusivement le roi de 
de ses petits appartements. La capitale et les provinces pous- 
saient déjà de hauts cris contre les orgies du roi à Choisy ; 
les ministres toient désolés de ne pouvoir en approcher quand 
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ee prince y était renfermé avec ses fevoris et avec madame &ê 
Cliâteauroux. L'opinion favorisa un instant Maurepas et Ves^ 
hardit à révdHer Louis XV et à rengager à sortir de ce chfl* 
teau , où il avilissait la majesté royale. 

Madame de Châteanroux fut éblouie d^un pr^t dans lequel , 
eile ne vit d'aboT%l que ce qu'il avait de grand et de spécieux. 
Semblable à madame de Montespan, dont elle avait le génie, 
le caractère élevé et Taudace , elle approuvait le projet d'oc- 
cuper le roi du soin de ses affaires, pour deux raisons: la pre- 
mière, pour éloigner de ce prince le coodte de Maurepas, 
qui était dans ce moment le ministre de confiance ; et la se- 
conde , pour se donner la réputation de concourir elle-même 
à la gloire du roi et de TÉtat. Ses principes , ses intérêts et Son 
goût la portaient d'ailleurs à soutenir ce grand projet, et 
depuis la mort de Fleury toute la France se plaignait de ce 
que le monarque paraissait inappliqué , et surtout de ce qu*il 
laissait à ses ministres le maniement des affaires. Elle écouta le 
vœu des Frmiçais et le remplît. 

Le temps de suivre Tavis de la nation était arrivé» La partie 
respectable du clergé gémissait hautement de la vie Incestueuse , 
des orgies nocturnes du roi, de sa vie obscure et retirée, et 
de ses voyages si fréquents à Choisy. Le peuple murmurait des 
dépenses que ce prince commen<^it à se permettre et de la 
richesse des ameublements de cette campagne , où il allait , di- 
sait-on , s'ensevelir dans les plaisirs «le la table et jouir de toutes 
sortes de voluptés. On citait les dissolutions des princes de 
rOrient, qui , fatigués des soins de leur empire, en laissent le 
gouvernement à des vizirs pour se perdre dans im sérail. 

Madame de Châteanroux, obligée des'assujettir, à Versailles, 
à la gène et au cérémonial , se plaisait beaucoup à Choisy, où 
elle régnait en souv^aine , et cependant elle cbercfaait à se 
rendre agréable à la nation mécontente. Elle crut qu*en arra- 
chant le roi à son indolence , et en le plaçant à la tête de ses 
années, elle s^attirerait Testiine et l'affection du pid^lio*. Liguée 
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airee d^Argenwm conlre Maucepas» eUe erutson ceédit asses 
pitisiacit.pqur se maintenir malgré les efforts des autres mi- 
nisUses, et, dirigée par Richelieu, elle crut qu'elle serait appelée à 
suivre le roi jusque daos le camp. Mais le oemte de Maurepas, 
qijli avait, pénétré les intentions de la favorite et qui redoutait 
son séjour à Tarmée, eut Tadresse de persuader à Louis XY 
que, s'il voulait jouir en roi de Taffection de ses sujets, il 
fallait pendant cette campagne faire le sacrifice de madame 
de Châteauroux et la laisser à Paris, à Texemple de Louis XIV , 
qui dans ces circontances abandonnait madame de Montespan 
aux soins de Golbert. 

Louis XV , qui n'était point encore arrivé à cette époque 
fatale où il dédaigna l'opinion des Français, se rendit à cet avis 
salutaire ; il triompha de Richelieu et de madame de Château* 
roux, et il fut résolu, malgré leurs avis, qu'elle n'irait point 
à l'armée à la suite du roi ; mais Richelieu et la favorite ob* 
tinrentégalement que Maurepas n'y viendrait pas, qu'il ne reste* 
rait pas même à Paris , et il lui fut enjdnt d'aller faire des 
tournées dans nos provinces maritimes pour les affaires de son 
départemoit. 

C'est ainsi que Louis XV , sans énergie ni volonté , entre sa 
maîtresse et son ministre favori, se laissait alternativement per- 
suader. Il écoutait Maurepas, qui lui prouvait la nécessité d'é- 
loigner sa favorite des troupes qu'il allait commander, et il 
écoutait sa favorite , qui lui persuadait que Maurepas , par la 
tournure de sou esprit séduisant , parviendrait à rompre leur 
union. Voulant satisÊsdre l'un et l'autre , il envoya Maurepas 
dans différents ports et laissa la duchesse de Châteauroux 
à Paris. Richelieu , qui devait suivre le roi à l'armée et qui 
était déjà l'un de ses aides de camp, engagea la favorite à 
se soumettre , en lui assurant qu'il prenait sur lui de la faire 
venir à l'armée lorsque Louis XV se serait abstenu pendant 
quelque temps des amusements de l'amour. Telle fut l'intrigue 
qui donna lieu à la première campagne de Louis XV. 
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de fHrinee, qui n'avait aucun goût pour le cérémonial , ni 
aoeune de ces passions éclatantes des rois, que Fleury , dès son 
enfsdiee , lui avait appris à éviter et h- craindre^, n'avait aucun 
désii^ do fiire des conquêtes^ il n'avait eu , jusqu'à ce naonient* 
làF^ d'attraits que pour tes amusements des cabinets à Ver- 
sottes et pour la vie privée de Ghoisy, où il se plaisait à se 
dépouiller de la royauté et à en quitter le ton et les réserves, 
pour y vivre comme un simple gentilhomme de ce temps-là« 
Madame de ChâtéaurouK, au contraire, y régnait absolument ,, 
mvIroBnée d'adorateurs, La reine, devant laquelle toute dis- 
tinction devait cesser, y venait très-rarement, et Le roi , qui y 
vivait tant qu'il poui^ parce qu'il y était à son aise^ en multi* 
pliait les voyages et en allongeait le séjour. Tel était le sérail de 
Choisy, dont les intérêts des courtisans hâtèrent la dissolution. 
Tons ks'pattis, en voulant se tromper, en travaillant, disait- 
ils, au bien de l'État , et en envoyant le roi à l'armée, se trou- 
vèrent trompés réciproquement dans leurs vues privées ; le roj 
les écarta tous de sa personne pendant les sièges et les combats. 

La famille royale, débarrassée , par ces arrangements , du 
ministre flivori et delà maîtresse, essaya pour lors de se rap* 
procherdu roi. La reine eut le courage de montrer le désir de 
se réunir bitimemeni avec Louis XY , qui, depuis dix années , 
ne vivait plus avec elle maritalement. La favorite et les cour- 
tisans- avaient persuadé à ce prince qu'il n'était ni aimé ni es- 
timé de la leine, quelque appareil extérieur de soumission et 
de respect envers son époux qu'elle montrât. La princesse , 
instruite de ces préventions, timide et incertaine sur la manière 
dont elle devait s'y prendre pour obtenir l'agrémwt de suivre 
9e roi à l'armée et pour rentrer dans ses bonnes grâces de 
ihari et de souverain, imagina de lui écrire , selon son usage. 
QuBâd dlle n'osait lui parliBr, ou quand elle voulait lui proposer 
quelque chose de nouveau, elle balbutiait et ne savait pas 
trouver ses termes. Bile allait néanmoins, tous les matins, au 
pedt lever du roi, mais en cérémonial et toujours avec tant 
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de monde qu'elle ne pouvait plus lui parier en partmliar. 

Le t6 avril, ayant été le voir à son ordinaire , et s'étmit oe* 
cupée , toute la veille , de la composition de sa lettre , elie la 
remit elle-même à Louis XV, avee beaucoup d'embarras. Dans 
cette lettre elle offrait de suivre Sa Majesté de la numière dont 
il voudrait le lui permettre , ajoutant qu'elle n'osait pas lut de* 
mander de réponse. C'est le seul article de la lettre que le roi 
accorda. 

Peu de jours après elle soUieita une place de dame du pakâs, 
dans la formation de la niaison de la Danphlne^ pour la fille 
du marquis de Tessé , et prit sur elle d'allor demander cette 
faveur ou roi au petU lever, qui est le vrai lever du roi, tandis 
que le grand leœr n'en était que le cérémonial. Louis XV ne 
lui répondit pas ; mais le lendemain madame de Talleyrand vint 
apprendre à la reine que le roi avait nommé madame de Pé* 
rigord. Le refus d'une réponse et d'une griee qu'elle demanda 
fut la première faveur de son empressement à vouloir suivre le 
roi à son armée en Flandre. 

Le 2 mai, le roi soupa au grand couvert avec la reine, et 
il ne fut question d'aucun voyage. Après souper il entra chez 
la retne et eût avec elle un quart d'heure de eonversation fort 
indifférente ; car il n'était plus intéressant qu'avec ses maîtresses 
et dans les petits appartements. Il sortit de chez elle sans rien 
dire, et donna Tordre pour son coucher à une heure et demie. 
Il entra effectivement dans sa chambre, comme pour se cou^ 
cher; mais il ne fit que changer d'habit, fit des adieux tendres 
au Dauphin, écrivit à madame la Dauphine, nomma les places 
de sa maison, et écrivit à la reine quatre lignes, où il disait 
que les dépenses l'empêchaient de la mener avec lui sur les fron- 
tières. 11 envoya ensuite à Plaisance, maison de campagne de 
Paris-Duvernay , frère deMontmartel, ses deux maîtresses, 
et, malgré les instances de quelques courtisans, il prit avec lui 
le Père Pérusseau, jésuite^ son confesseur, en cas de besoin « et 
ne voulut pas le laissa, même pour huit jours è Paris* pour 
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confesser le Dauphin. Il écrivit une lettre secrète à rdrcheréqae 
de Paris ; il en fit écrire une ministérielle à tous les prélats. 
Il alla à la tribune de la chapelle faire sa prière , et monta 
dans son carrosse avec M. le premier écuyer , avec M. le due 
d*Ayen, aujourd'hui (1790) maréchal de Noailles, et avec 
Meuze. L'évêque'de Soissons, son aumônier, et le marquis de 
Vemeuil , secrétaire du cabinet ayant la plume , le suivirent. 
Tencin partit pour Lyon. Maurepas devait aller en Provence 
visiter nos ports. Orri , Saint-Florentin et le chancelier res- 
tèrent à Paris pour les affaires d'État et de la capitale , et le 
prince partit pour son armée de Flandre le 3 mai 1744. 

Quoique Lom's XV n'aimât avec publicité, depuis 1742, que 
madame de Châteauroux , il jetait souvent des regards, non* 
seulement sur les dames qu'il appelait familièrement à Choisy 
sans inviter leurs maris, mais encore sur toutes les jolies 
femmes qui étaient à sa bienséance. Il distingua dès 1743, 
dans la forêt de Sénart , madame d'Étiolé , si connue depuis 
sous le nom de madame la marquise de Pompadour, qui se 
disait amoureuse du roi. Elle paraissait dans la forêt de Sénart 
avec l'équipage le plus léger, le plus brillant, et avec la beauté 
d'une déesse. Au retour de la chasse, le roi et ses favoris en 
parlaient avec passion , et madame de Châteauroux écrivait 
au duc Richelieu , qui dirigeait sa conduite : Si le caractère 
léger du roi l'eût éloigné de moi, favrais pu en mourir 
de chagrin; mais je n'aurais fait atumne démarche pour 
le ramener, ^ous le connaissez , et vous voyez que fai 
raison. 

La duchesse de Ghevreuse parlait un jour au roi de la petite 
d'Étiolé; Madame de Châteauroux s'approcha d'elle fort dou- 
cement , et, cherchant avec le talon un des cors de la duchesse, 
monta dessus, lui écrasa le cor et le doigt, et la fit tomber en 
syncope. Le lendemain elle alla voir la duchesse, malade dans son 
lit , lui fit ses excuses , et lui dit pour toute raison : Savez-vous 
bien qu^ on parle en ce moment de donner au roi la petite d*È* 

3. 
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Hole, et qu'on rCen cherche plus que les moyens ? Le roi partit, 
toudié delà beaqté de cette petite d'Étiolé, et fut reçu avec tran&i 
port à Valenciennes. Arrivé à l'armée, il appelait à dîner cinq 
à six personnes, et le soir il avait vingt-cinq à trente couverts , 
où étaient invités les princes et les officiers généraux. La reine, 
au contraire, vivait à Versailles fort tristement; elle y jouait 
de la vielle, instrument qu'elle aimait beaucoup , et s'amusait, 
comme die pouvait, avec les dames de Flavacourt , de Luynes 
et de Faudoars. M9dame de Châteauroux et madame de Lau- 
raguaîs étaient déjà à Plaisance, où Louis XV leur envoyait 
des courriers journellement. Ce fut dans cette circonstance que 
le maréchal de No^lles, prenant de l'empire sur l'esprit du 
roi , et le duc d'Ayen jouissant de plus en plus de sa confiance, 
le duc de Richelieu, qui craignait que le crédit de Noailles ne 
prévalût sur le sien , conseilla à la duchesse de Châteauroux 
de venir m. Flandre, même sans l'ordre du roi. Il assurait à 
la favorite que le moment de se faire un mérite de son empres- 
sement était arrivé. Il annonçait au roi le voyage de V Amour 
aveugle et désobéissant^ si digne de pardon quand il ôtail 
son bandeau, et assurait à ce prince et à sa favorite qu'il prenait 
sur lui tous les événements possibles. Il avait déjà fait revenir 
d'Italie, depuis quelques mois, son ancienne amie, la duchesse de 
ModènC) qui était à Paris, et qui avait conservé , pendant une 
absence de vingt années, l'ancienne passion qu'elle avait eue 
pour lui avant son établissement à Modène. Richelieu , pour 
donner plus d'appareil à l'empressement de la favorite , l'en- 
gagea à venir à l'armée. Ainsi, le 8 juin, madame de Château- 
roux et madame de Lauraguais partirent de Plaisance , mais 
pendant la nuit^ pour éviter les huées du peuple , auquel elles 
étaient déjà odieuses , et se rendirent à Lille. Elles avaient été, 
deux jours auparavant, présenter leurs respects à la reine , qui 
eut la bonté de leur parler avec tant de cordialité que madame 
de Châteauroux en fut embarrassée. Madame de Lauraguais , 
moins déconcertée , fit ses adieux plus cavalièrement, avee un 
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toD plus dMdé. Elles partivent éans une gondole à ^ plaoesr 
avec madenM)iseIIeet madame de Bellefonds. D'autres complai- 
santes les suivirent, et partout des relais se trouvèrent prêts 
jusqu'à Lille, pour accélérer leur arrivée. 

La reine fut moins patiente avee madame de Modène qu'avec 
les deux favorites du roi. Elle avait demandé la permission de 
venir prendre les ordres de la reine avant son départ pour Lille ; 
cette princesse lui répondit avec vivadté : Faites votre sot 
vèyage comme vous voudrez; eela ne méfait rien. Une autre 
complaisante, qui rougissait peu de son naturel, madame la 
prbeesse de Conty , qui avait résoin de plaire à toutes les mal* 
tresses et à tous les ministres, surtout des finances, alla de 
même à Lille , à la aiîtede madame de Ghâteauroux , elle vou- 
lut même que Inadame la duchesse de Chartres, sa fiUe, y 
aMftt aveé elle. On parla en vain de Tamour racore si expressif 
du duc de Chartres pour elle , de la nécessité de mener une vie 
tranquille pour avohr des enfants ; madame la duchesse de 
Chartres trouvât fort agréable d'aller à la guerre , d'y suivre sa 
mère , et d'y vivre avec son époux. 

La capitale murmurait, pendant ce temps»là,du voyage scan- 
daleux des deax sœurs ^ suivies de trois princesses, et la rumeur 
aUa au point qu'on ne les appelait que les coureuses, sans les 
nommer. Louis XY, qu'on avait élevé jusqu'aux nues qdsand 
il avait quitté ses orgies pbaraUer commander ses troupes, fut 
blAmé d*avolr appelé ses fsrvorites , et de donner un exemple 
deandaleux à ste officiers, qui avaient quitté leurs femmes et leurs 
BNitiresses pour le servir dans ses camps. 

Cmte étPsiBigè visite excita à l'armée des murmures plus 
éclatants; on dit que les femmes y venaient pour interrompre 
le cours des conquêtes du roi. Les Suisses, avec leur caractère 
de bonhomie et de véracité, chansonnèresit ee prince et sa fà- 
TOrite , et firent entmdre leurs voix jusqu'auprès de sa tente. 
Les andcHis officiers , plus scandalisés que les jeunes, apprirent 
à ceux-ci une vieille chanson qu'fis savaient depuis cinquante 
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ans, et toate Parmée chanta, à côté du roi, les eoupkt» fi- 

meux: 

Ah ! madame Enroax , 
Je deviendrai toa 
Si Je se vouBlNUte, etc 
Ah ! madame Earoux, 
J'en deviendrai fou, etc. 

Le roi, les favorites, le duc de Bidielleu en furent effrayés, 
et il fallut céder à Torage. Le roi, après la prise d^Ypres, passa 
à Lille avec madame de Châteauroux et sa sœur Lauragmôs. 
Il les quitta ensuite pour aller viater les principales villes de 
Flandre , tandis que les dames se rendirent à Dunkerque pour 
l'y attendre , et s'y trouvkent avec le comte de Maurepas , de 
retour de sa tournée. 

Ce fut dans cette ville que le roi reçut la nouvelle que le prince 
Charles avait passé le Rhin le 13 juillet , et qu'il se détermina , 
malgré Tavis de son c<niseil, à aller en personne secourir r Al- 
sace. Les dames, non effarouchées de leur cruepe réception en 
Flandre, Vy suivirent, et, dans toutes les villes de passage de 
cette longue route , le grand maréchal des logis, le comte de La 
Sose, en habile valet, eut toujours ràttenti«ri de ménager d*a- 
vance dans les logements une communication de Tappartement 
du rt)i à celui de la duchesse. Ce fut dans cette droeustance que 
Tamour de la favorite pour le beau d^A^enois se réveâla. Ayant 
appris, à scm passage à Reims> que ce duc^ en affnmtant la mort 
et en s'exposant au feu le plus terrible, avait été Messe à la 
prise de Château-Dauphin, ce dont le roi avait reçu la non» 
veile , un retour de tendresse pour cet ancien amant émut ses 
entrailles^ lui troubla le sang, et lui causa uneébullition avec la 
fièvre. Le roi, qui en découvrit la cause, n'en fut pas très-con- 
tent; il s'arrêta pourtant un joiir déplus à Reims, mais sans 
passer celui qu'il avait marqué pour arriver à Metz ; et la 
duchesse de Châteauroux, qui était restée à Reims, y arriva 
presque aussitôt que Louis XV, 



DU DU€ DX BICHILIXU. 49 

LcHnqu'oa lat que le roi venait à Metz ,.qii t'oeeopa de ton 
togement, de eeloi de madame de Qiâteaurouxetdesoommii- 
mcatioDS nécessaires aux jouisianoes des deux amants, sau 
daliser le public. On logea la ttvorite dans FablMye de Saint- 
Amould^ que Tévéque de Marseille, qui en était abbé, avait louée 
au pieiBÎer présidait , qui céda ce logement ; nnis , madame de 
QiMeaoroux s'y trouvant trop éloigiiée du roi, la servilité des 
courtisans imagina de feire encoiedes galeries avec des planches, 
pour la communication, quiHque le peuple de Mets en parût 
fortement scandalisé. Le prieur de Tabbaye eut beau assurar 
que la galerie avait été faite pour que le roi pât, de son appar- 
tement , aller à l'élise ; le peuple , qui s'irrite quand il se voit 
trompé, et qui ne connaît pas les fonnesséduisantesde la cour 
et de la capitale dans ses manières, répondait hautement : la 
commumleaiiom a été faite no» pour ailer à fégiise, maU 
pomr aikr amdker moee madame ëe (Mâeaurùux. Et, comme 
on avait commis rimprudence de fermer les ayranes de quatre 
rues pour fivoriser la oammunioation, ce même peuple, en 
s'attreupant, baffouaittoutà la fois et le prince et la favorite, 
et disait encore pins hautement que le roi n*avait pas besoin de 
venir à Meti pour donner ce mauvais exemple à des femmes 
de proTince. 

Ce fut dans cette efareonstanee que le roi tomba malade d'une 
lèvre maligne. 
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' CHAPITRE LVIIJ. - 

AlogBèi d«la malaile <hi mi àMets. ^ EUe cpt ,cllclMe'<li|iiB0niQtti. - 
Il 86 iQvne it 1^ coup ,de I^oois ^y âtoK- p^slû , c«l>ii 46 i«, Cay«rM»- 
et des favoris d'un côté, et celui des prinqqs ft des grande officiers de 
Tautre. — Projet dé ce dernier parti pour faire chasser madame de 
Cbâteàorottx par le moyen dd confesseur: — La favorite et' le duc de 

• BlehelieiiaégbdMKtyee lecéuftesdiir po^r'^^eltofié Mit pas renToyée. 
r-Cara«(^da P^ P^n|ssefta, Jésuite, oonftasoiir 4a ffoi» -*- Entich 
tien du çoofessçur, de la favorite et du duc de Ricbelieii. — Le con- 
fesseur les laisse dans lUncertltude. — Désolation de la faroritc. — 

'Bons knots' du duc de Richelien. 

, Depui» le 4 août jusqu-au 12, od Becoittul, f9t é&s sym|i* 
lêm^ toiôoius plus effîrayants, vque la natadie^da roi était 
dangereuse, ^ Cassera ^ médecin àoMtta^ avouait quHl ne 
répondsât paa, de la jvje de ce prinee^; notais il agoitta que ^ si 
sa Qialadie.ié^it bien conduite, il pourraîl guént» snvtoiit «fy 
étajt.tjcaoquîlle. Toftit^^i Ites-poclesde» appartaft^eots du voi fu- 
rent, fermée ,dès <fQ.Q[)tQment^là|i par ardff^j du ^ufi de Ricbe* 
lieu , de concert avec la favorite. Le malade ne fut pins servi- 
qm par sesdoniastibçji]^ ks pkis ivIioMS* par les davâi soeurs, 
et par le duc^ de Richelieu , qui était leur canseil et ienr 
guide. 

Les princes du sang écartés du roi et les grands ofQciers de 
la couronne privés des fonctions de leurs charges, parce que 
les favoris voulaient servir exclusivement ce prince, se réunirent 
alors dans Tantichambre du roi et formèrent un parti. Bouillon, 
La Rochefoucauld, Villeroy, le premier écuyer, Tévêque de Sois- 
sons, premier aumônier, le Père Pérusseau, jésuite et confesseur 
du roi, étaient à la tête de ce parti. 

Les deux maîtresses, le duc de Richelieu, Meuze, les domes- 
tiques de ^'intérieur, les aides de camp formèrent l'autre parti. 

50 
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Le due de Penthièvre avait été arFôié en chemin par b petits 
vérole. . . 

Dans le parti des prinees on résolut de fiaoiliterles âpprbchei 
èa confessear^ 4ue les favori» "tenaient éloigné, de crainte des 
csmoos deUÉglise, que les piètres citent aux fintadcs. 0&> 
résolut encore de se servir de la reHgieii de LoiiiS'Xyy «t des^ 
terreurs que lui donnait sa maladie , pour chasser madaioe d6> 
Cfaâteainroux avec sa sosur et perdre le due de Richelieu , qiî^is> 
détestaient parce qu'il jouissait d'une granife fevear, qu'il étAit* 
le cbnOdent des plaisirs du roi, et qiffl les Joignait dePexer- 
dce de leurs diarges. Sèerètement animés les uns contre les- 
autres, les dent partis s'observèrent d'abord en sHenoe dans- 
l'antichambre du roi; mais, les princes s'indignant bientôt de t^ 
qu'ils ne pouvaient parvenir jusqu'à Louis XV, les cheêr des 
deux partis en vinrait à de vives explications. 

Madame de Ghâteauroùx avouait la justice de leur de* 
mande* Rien n'est pkts juste ^ disait-ette^ que tè désir de- 
servir le roi et de remplir les devoirs de sa eliatge; tiett* 
n'est plus juste aussi que deiie soumettre à la volonté du roï- 
qui parle : c* est le premier des devoirs^ inais^ en pareil 
cas. Je n^ aurais pas mot^inéme le droit dé rester dans sa 
chambre. 

Intéressée à donner cette réponse, madame de Châtèaûroux 
savait déjà que Fitz-Jàmes , évéque de Soîssbns , aumônier du 
roi , uni à Tévêquede Metz , tenait des conférences secrètes'avec 
les princes du sang pour engager le roî àse confesser, en Tîn-^ 
timidant par le danger de sa maladie ; elle savait que sa disgrâce 
était la convention préalable d'une absolution. Pour prévenir 
ce coup funeste elle avait. d'abord résolu d'écarter le confes"- 
seur, l'aumônier^ les princes du sang, les grands ofBcfetsdè' 
la couronne ; elle ne les laissait entrer dans la chambre du rcA^ 
que pendant la messe, et avait soin de les feiîre avertir par léë 
huissiers qu'ils devaient sottir quand elle était finie, mus Séf^ 
perplexité elle tenait sans cesse des conseils avec le duc de"* 
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Richelieu , et avee eelni des quatre valets de ehanibre ebargë 
des plaisirs du roi , sur ce qu*elle devait faire dans ces moments 
difOdleB* Dans km étourderie ils imaginèrent de traifôr avec 
le confesseur du roi , le P. Pérusseau , jésuite. Us le firent venir 
dans un petit cabinet» à côté du lit du roi, et la duchesse de 
GhfltMurottx lui demuida si elle serait obligée de partir ea 
eas que le roi désirât la confession et les autres sacrements; 
mais le jésuite embarrassé manifestait ses mquiétudes en bal- 
butiant, et ne lui donnait que des réponses inintelligibles. 
. Pariez donc. Père PéruiMeau, lui disait avec impatience 
madame de C3iâteauroux, et déterminez-vous. Ne permettez 
pas ^ue je êois renvoifée scandaleusement ; la réputation du 
roi sera mf^ns compromise sijepars secrètement. Si Je sors, 
au contraire, forcément, cette manière, en outrageant le 
roi, me déshonorera. Pérusseau, qui était fin et adroit, se 
souciait fort peu intérieurement d*outrager madame de Château- 
roux , 8*il pouvait conserver une place précieuse et chère à sa 
compagnie. En parlant .il ne voulait pas dire ce qu'il voulait 
faire, et en ne parlant pas il impatientait la favorite et le duc 
de Richdieu, peu endurants de leur naturel. Obligé de I^r 
répopdre, Pérusseau répétait sans cesse dans son embarras : 
Mais, Madame, h roi ne sera peut-être pas confessé... 

Il lésera, répondait la duchesse; car le roi a delà religion, 
i'en ai aussi, et je serai la première à l'exhorter à se con^ 
fesser pour le bon exemple. Je ne voudrais pas m* exposer à 
prendre sur m(H qu'il ne le fût pas; mais il s'agit cTéviier un 
scandale. Serai-je renvoyée? dites-le-moi. 

Pérusseau, aussi embarrassé que la duchesse, répondait 
eacoreen balbutiant qu'il n'était pas permis d'arranger d'avance 
la confession d'im malade; qu'il ne connaissait pas la vie du 
roi ; que la conduite du confesseur dépendait de l'aveu du pé- 
nitent, et que, n'ayant personnellement aucune mauvaise opinion 
des rapports intimes du roi avec madame- la duchesse, le ré- 
sultat dépoidait des aveux du roi. 



^Unefmâ fme des avênx, vépliqaa ki damé, jêffous eon» 
ffisêe. Père Péruêieau>, que fai pécké Wfee le fui Umî qtm 
no9ts fwcms tmtlu, eé «veeàabUude. Eêt^ce ie casée me 
faire ten^oi^. par Lotds X^ mourant f N*p a^UU pas quel* 
que e^cepiiof^ pour um^raif 

Vidée da roi en damier jetait Péfmaaaii dans im plna 
grand embarras. Il avait été seetètement fésohi dans le parti 
des princes de faire renveyer lado^esse, si le roi seeonfes» 
sait; mais, si le roi guérissait sans eonfession, Pàrusseaune tou* 
lait pas s^etposer au ressentiment da la maltresse, ni être 
ranvoyé hjMnépne après la oonvaleseenoe, si le roi la rqirenait. 
Bans cette perplexité,, Pérasseau voulait s'évader et gagner la 
porte du petit c^tnet; mais le duc de Ricbdieu, qui en occu- 
pait Ventrée, qui tenait la porte entr*ouverfee, s'y opposa, et 
lui répliqua vivement, poussé à bout par ses expressi<His en* 
tortillées ; Âh! Père Pérusseau, soyez donc ffaianl envers les 
femmes; accordez àpréseni même à madame la duchesse 
de Chàteauroux la faveur de la cour sans scandale, Fos 
CAB, vos PBUT-iTBB et VOS SI iioiacf^so/lsii/.Le jésuitc , patient 
etrésoludetout souffinr^ persistait à garder un profond silence ; 
et Aicbdieu, voyimt cette résistance soutenue, saute sur le 
Père Pérosseau, et, Teo^rassant avec ses grâces et toutes les 
expressions de sa galanterie ordinaire, le presse étroitement, 
et dit au jésuite, avec le ton de la plaisanterie : Je vois bien , 
mon Révérend Père, que vous êtes peu sensible à la beauté 
des femmes; et, le serrant encore plus étroitement ^ il ijoute : 
Faiêes donc pour usai, qui ai to^fours aimé les jésuUes, ce 
que ks Pérès de ^ÉgUse lesphts galants ont permis aux con» 
fessewrs des rais en psareOle circonstance. Pérusseau, encore 
plus inflexible vpenistait dans son mystérieui: sileBce»ne vou« 
tant pas être un jour poursuivi par le duc et la duchesse si le 
roi guérissait sans confession, ni avouer d'avance ce qu'il avait 
résolu de foire, et ce qu'il était possible qu*il ne fit pas en cas 
de gpérison. 
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•Madame de (MteaAsoifn^ était dunsla^déiolatm, Tons les 
BMimaiits kri étaufntf réeieip[,te( ilna lut«C8t»l;*pTus que Yvssigt 
dasfto attraits etdfrftSf^râ^eâtp^urgagAarFÂiinMeai C^élimdl 
les mi^yenas qae Tenait >d'<eBiployèi^ BkMieii; «H» prit doue de 
ses douces mains le menton du jéstiite v ^^t'im dît , le» • lanM 
aaiciyenx 0t «vee. aottribAité! : Uit wtust^r&'fPêr^PéfuàglBàUy 
gnB^H^eu99(mlâtévi$BruiiéétkH, f&nié f»Hhrài de la dhaùh 
bredu roi'penldtmt sainnhéke\ Jênëtèviekd^ai plus à la 
cûur qikè comme s&ntxmîey ei jamais -câmfnê maiêresse. Je 
mê convertiraiy et voUs ifie^nfetisèriéfî. Pémiseau , tAcère 
pltistntexM)Ie, peirsist^'à }eâ ' laisser tdaâ ^déot dans l'îneérti* 
tnde «ttr<^^«1UVait'à fafa'esnrt56ï}«èssâltrèrd. • ^ ^ 

Pfendant eetle scène, les pttàeei etîéS grands officiers de la 
eourbflâe préparaient ien silence eéîqàe lés canons de l'Ëglrse, 
les pM Tient et les pltiSîiàtisîtés, ordtmnent'dafis éiesdrcons- 
tatsces , lèt comme la mort d'un roi, la chtîtè déi ndiiRtres; 
fa diàgràced'atïe favorite ou d'un' cotirtiShnF sôAt les gratidéà 
révolutions d^ cihpîtés despbtîqUes , les dêinb J)àrtîs se tfoo- 
vaîentdanii ^attente deirpldi^ grands événérnériti: Lès luînistife; 
obseri^eurspaisibleS de la quérelledesfavôrfe contre les'princcS 
du ^èmgv observaient cû ^ence le combat* de'fef feftetir contre 
r^torifétiès prinises: Le parti dé Mafurepas' et ded'Argènsdrf 
était pour éeiDt-ci. • • ' • ' 

' Si îe^ofmoùrMt, la cOut dévbte et jfetiîtiquedd roîïhttfrct 
de la rehrè devenait Tiet(>tieuse. -^ ■ ' . . . - » 

l^leref rèvétiàit' à'IaViiSâSffi^^onflB^on, Rlohéneu, ma- 
dame de <%âtéiuroui^ et teur parti triom^ai<»it des priàces 
dû safng et'des gràâds bffl'd^râ de' la* couroûne. Un avenfr ia- 
Certain sar cei^grbnds'é^fiemaits jetait l'effroi danè' l69*tfoi9 

partis; des inliiistres^ despriïHjesf dii sang et Ides'^oriiK: 

j . » ' • * ' . . ... j î » 

, ■ •• ; •. ) '*}•'. ('•-.- ■:••■■' î. 1 •', . .' • ' 
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CHAPITRE LIX. 

■ • ' • . 

Le ooible deCtennont-Hn^ à Saijpe au roi des renontranoef vu 
réiQigpemefit des princes. <— Réponse da roi favorable à sa demande. 

— L^éYâqae de Soissons touche le cœar da rot. — Madame de Château- 
roux le ramène à elle. — Le duc de Richelieu coupe de nouveau toute 
communication du roi avec les princes. ^ Ressentiment du dw de 
Bot]ilIon,qai se fetiré de la cour. *- La Peyrooie le rappelle. «—Il etf^i 
gage vidnement le roi à se confesser. — Défaillance de Louis XY. -^ 
Il appelle à grands cris son confesseur. 7^ Renvoi de madame de 
Chàteauroux et de madame de Lauraguals. — Scène de la chambre 
du roi mourant. —Foudres de l*Église lancées par Tévêque de Soissons. 

— Le roi est enfin administré. ^ Symptômes de sa maladie. «^ tl ctlj 
abandonné de ses mteistres , de ses oonrtlsaos , de ses médecins*.^ Va 
empiriqttei par une forte dose d'émélique, sauve Louis XY. 

On parlait dans Tantichambre du roi mourant de la possi- 
bilité de tous les événements ; et on y voyait d'un bout à Tautre 
quel effet étrange la crainte et Tespoir opéraient sur tous les 
visages* Dans cette agitation extrême, les princes,- toujours 
déterminés à chasser la favorite, à perdre le duc de Richelieu 
et à faire ouvrir les portes de la chambre . du roi , que ce cour- 
tisan tenait si bien fermées, tinrent conseil sur le moyen de 
les ouvrir malgré Tordre; mais ils étaient tous dans un tel em- 
barras que personne n'osait se permettre cet éclat. A la fm il 
fut résolu que )e comte de Clermont , prince, se présenterait 
au roi pour lui témoigner la peine des seigneurs de sa cour. 
Clermont, avec le ton de sa liberté militaire^ avec Tassurance 
propre à son rang et Thabitude de vivre avec le roi, dont il 
était aimé, consentît à entrer dans la chambre, et dit ces 
paroles au roi mourant : Sire, je ne puis croire que Votre 
Majesté ait l'intention de priver ies princes de votre sang 
de ia satisfaction de savoir par ewçini>^Jnes des, nouvelles d^ 
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voire santé. Nous ne voulons pas que notre présence votm 
importune; mais nous désirons^ à cause de notre amour 
pour vous , avoir la liberté d'entrer quelques moments , et 
pour vous prouver qttenous n^avons pas d'autres dessein* ^ 
Sire, je me retire. La crainte le saisit en effet en prononçant 
ces paroles, et il se mit en devoir de sortir ; mais Loiiis XV, qui 
ne fut point offensé de ce discours , fit rester le comte de Cler- 
mont auprès de lui. 

Après ce premier succès, les princes préparèrent la confession. 
Pour y résoudre le roi , révéque de Soissons » avant la messe , 
loi parla, avec les termes de la théologie, de la nécessité de se 
confesser; le roi lui répondit : // n'est pas temps. Madame 
deCbâteauroux lui avait persuadé dès le matin qu'il n*était 
point encore aussi malade qu'on le disait. Fitz- James , qui 
avait une exhortation toute prête , insista , et le roi dit : J^ai un 
trop grand mal de tête, et trop de choses à retrouver et à 
dire , pour me confesser à présent... Mais Votre Majesté , 
répliqua Fitz-James , po«/rraiï commencer et finir demain. 
Le roi voulut du repos, et Fitz- James sortît sans succès. 

Madame de Châteauroux, désespérée de cet acheminement, 
voulut prendre la main du roi , lui toucher le sein, Tembrasser 
fort tendrement et lui faire ses gentillesse^ accoutumées; le 
roi, ébranlé par Fitz- James, la repoussa et lui dit : PnmcESSE 
{ nom qu'il lui avait donné ) , je crois que je fais mal, dans 
l'état où je suis, de vous permettre ces caresses. Madame 
de Châteauroux insistait et voulait encore embrasser le roi. 
Il faudra peut-être nous séparer, lui dit Louis XV. Fort bien, 
répliqua la favorite d'un ton piqué , et laissant en liberté les 
mains du roi , que des troubles d'esprit et des agitations 
commençaient à tourmenter. 

Le duc de Richelieu, aussi désolé que la duchesse , deman- 
dait , en attendant , au duc de Boliillon ce que Févêque de 
Soissons avait pu dire au roi qui ea étaft encore si agité. Je 
n^en sais rien, hii répondit ce courtisan, car ce n^estpas notre 
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aj[ffiire; mais, fuand on lui parieraUcFqffaires $érieuMes, 
au ne pourrait pas le blâmer y pa,rce qu'il faU «on dSanoir. Xe 
duc de Richelieu apprit dès ce moment-là, d'une manière plus 
certaine , quel serait ^ce devoir, et résolut d'exclure tout le 
monde de la chambre du roi pour empêcher cette confession 
redoutable , et si bien préparée qu'elle devait perdre à la fois 
les deux maîtresses et les favoris; et comme les princes, lies 
grands ofGciers et leur parti assiégeaient la chambre poijur ne 
pas perdre le moment favorable de cette confession , le duc 
de Richelieu vint leur dire , à onze heures du soir, que le roi ne 
voulait plus leur donner Tordre ; ce qui les exclut de toute 
communication avec Louis XV. C'est alors que le duc de Bouil- 
lon , en fureur, se leva , et dit au duc de Richelieu que , puis- 
qu'il fallait prendre l'ordre de Wignerot, il se retirerait. Il 
sortit en effet de Tantichambre. 

Le lendeixiaiul2, La Peyrpnie, chirurgien, vint trouver 
Bouillon , et lui dit que le roi n'avait plus que deux jours à 
vivre , qu'il était nécessaire que ce prince se confessât, et qu'il 
était du devoir de sa charge de grand chambellan d^ l'annoncer 
au roi. Bouillon, exclu de l'appartement, voulait bien remplir 
les devoirs de sa charge , mais il ne voulait pas se compro» 
mettre avec le duc de Richelieu; il manda Champcenet^ et 
lui ordonna de dire au roi qu'il était aussi consterné que plu- 
sieurs autres seigneurs de ne pouvoir pénétrer dans sa chambre ; 
et Champcenetz prit sur lui d'en parler à Louis XV. Ce prince 
mourant, écoutant tout le monde, et ne voulant mécontenter 
personne, Gt appeler les princes et toute la chambre avant la 
messe , et le parti se trouva victorieux. Bouillon put à son aise 
témoigner au roi la douleur extrême qu'il éprouvait de ne 
pouvoir remplir les devoirs de sa charge. Je le voudrais 6te»,, 
dit le roi aux mécontents des deux partis; mais il n'est pas 
temps encore. Madame de Cbâteauroux , Richelieu et les valets 
Un avaient fait entendre que tous ces MM. grands officiers ép 
la couronne ne désiraient de le voir administrer que pour 
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faire paraîdé de tears fonctions , et qa^1 h*étdit pohit assez ma* 
lade poar recevoir ses. demiers sacrements. Bicbelieu, qui hn 
tâtaitsaos cesse le pouls et qui faisait le médecin , jarait sur sa 
tête , sur son honneur, que le roi n'avaii qu'un léger enriiarras 
dans les viscères. 

' Cependant la ùialadie du roi empirait, et, torsqull parlait 
encore m% seigneurs de sa cour, il tombait en dé&illance. 
Pendlanl; qoelques minutes il fut sans connaissance, et sa pâleur 
eCson insensibilité alarmèrent les assistants. I^eu à peu le roi 
reprit l'usage de ses sens; mais, en recouvrant la parole, fl 
si^écrta par trois fois, à très-haute voix , et de toutes ses forces : 
/ Mbri' (miHlon ! mon boùUlon I et le Fère Pèrusseau ! Plie k 

Père Pérùsieùu! Adieu, je me meurs; je ne vous reverrai plus, 
X.e roi se confessa au jésuite ; et, rappelant auprès de lui le duc 
de Bouillon : f^ous pouvez me servir, lui' dit-il; il rCy aura 
plus désormais aucun obstacle; fat sacrifié les favorites et 
mes favbris^ à la religion et à ce que veut t Église cTun roi 
três-chrétien et du fils aîné de P Église, L'évêque de Soissons 
était' Victorieux. Pbtir jouir sans perdre de temps de son 
triomphe , il s'empressa d*aller prononcer aux deux sœuis 
rordre fatal de Louis XV. 

Retirées dans un cabinet voisin avec le duc de Kichelieu^ 
efles y attendaient l'événement avec des palpitations af&euses. 
Elles entendirent la porte 3 deux battants s'entr'ouvrir, et 
virent Fitz- James, la main appuyée sur le bouton , avançant 
une tête mal peignée , avec des yeux étincelants et une figure 
animée , qui leur dit : Le roi vous ordonne ^ Mesdames^ de 
vous retirer de chez lui sur-le-champ.' l\ ordonna ensuite 
d'abattre la galerie de bois qui communiquait au logis de la 
duchesse , pour apprendre au peuple cette séparation. 

Frappées des foudres de l'Église, les deux favorites , immo*- 
Bîles et comme inanimées^ né répondirent pas tin mot ; mab 
le duc de Richelieu , qni connaissait l'énergie de la passion dlb 
Louis XA^ pour la duchesse du Chiteauroux et làfaîcîHté ush 
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leur ;ietrafk^>etipie-vsrâle6 voUleKeiM;r(^t«r«c iifaterde»^ilr«s 
«tDrqaésdi^ uBaKNbeât'detlmiispbftpfélM'Rev U prenait stlr 
Kû tou» le$ évàieii]éBe& €'€St adôrs que I1ui)^taecrx pi^ mto^ 
des ordres à h^tmsÉB.^n'en firm^ "no^taùétê taberwaeteè, 
^aè^'iàf^'tt^nfi^ tia^Hsyffûee sotpiphis éclùtcMt^^ etqik le 
TùisaUsobéi'^ur.éBsrcnifue^ npuvmuaê'. Les fatovRes sortii^t 
di^Be»^ loildBiitt eÀ' larmes^ aa koalé'^iàr le iptfnt / tes ^ ']feuk 
Mfl8és.vetlua9iMetfiitin!fpwB0ÉiDe.' . > i ' 

Fitz- James , non eneore satisfait, iâëeiànifUOle<roijièserdit 
«daiiiBstié^H^pcès Imirdépai^âe.Ia'^itto. lê^M»deirÉglise 
H de nof «sertis oamknkj diâart»H au rlÂ >'mm^^«^iMfi?7i^^ "d'^ip- 
porter le Viatique lorsque LACONV&BmS t9t,e*kCû/rt dêns 
fetpHèet Je.pria'Voùfe-Metfesêé éh (hnner êÊenôuveaùM^mUres 
pour Imrééphrt} car Unf apaaiiè iêmiis^^ peindre hP'^êiee 
Majesté mourra bientôt, • ^-'■'^ ■- 

Lerbî, fi^ippésde terreur \4a»¥tti'Jimf»é\m^t Ur ynii en 
iiMEiosfiQiSA. coàGVBïBpfi , acedf'dd todtoe qif^o&VMrtotyette 
#ïdces-fe«ixt^ di Keft^xécûtén, etie fOiVk de» pfiaË^es piU an 
tel soin de les proclamer^ qu'on amtetfta lé peuple' de M«tz 
tM>iiCre^ëitesr; D*Ârgen>son ùxèt madame^de-GhâHëflOPoot ei lui 
-tt mi geste d^'hàUtetir et dé Âaéprls.^ Elle»' nei «Mvèrent pès 
lûàêtrie ; dans lêsf taries àti^toi, \m offi^er q^ T<»aldt^>dxyhn^r 
^iiié voftUfe $kmr )éà àôUstriiib à^lndignatieti ^da peu^rtev apvès 
àVdii^ régné ài-^i^txVetlBliiBés dsm^ tôùsUe» ehé«eabxi'T0Ut'4e 
âiijiiâè; ^n3'<iëinômëtit'dé^détt^$e;l^teËâd.LeséttiÛAi!^o^^ 
ifte Bëlïe-Ilev quicrargàaSt qif etiës nerUssentlà)^^^ se raf - 
pelsaat les servicéS'que lesisoèuri^ fâVoritcSidarôi kii'-a^alétit 
rendus, l^r donna un carrosse v et ^les s'y ^Mtein àla 
bâte,' ^^ MfeaÉtt les «toîrés', p6uir éviter fes-UécliaftifettiistH» 'eu 
«petiplèl liines ëtkiént àcéompàgùéel^ dés dettiiés aé'iBéltëf^di», 
éa Ràirré'ët *è Rùbettiï»rél Onf Fés tbena'dîEtfs ui»è Aali*w de 
cabpifètiè 'a^qtîelqtieà liéuès^ W metê'-'àn ^ètftJ ififtûé1)te«tteo\fp 
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4» peme à ea limifer, les piopriélairet oralgBaMt la popi^ne. 

Les 4mx dtmes sorties^ ÊfU*JanMS pennit que le roi fAi 
adminislié. Ce prioee le désinit si avdemmeiit, et M avait vue 
telle peur do diable, qa'il disait à Flts-JaiMS : ilfojMter, fmi 
faU mmprmniérBcammitmUmU y u vingi-'deuxwu; Je Mnn 
d'en /aire une bonne, et qu'eêêe $oii la dernière. 

Après afoirfeçttleVIatiqiie onlui emendit dire hautement : 
Ah! que fui été bien indUj^ne fusqu'à ce four de la rofeatté! 
Louis XIV, son prédéoesseur , Louis XIU, tftosles rois4e 
Fnmoe sont morts frappes d'une ma» teneur d*avoir eégaé 
despotiquement sur les Français. 

On reeueillit ees autres pnroles: Qu'un roi quivu panMr^ 
devant DkuadecompHià rendre l Mue waSûte fois ils'éena : 
Aà! que ce passage cet terrible ! 

BouiUon ainnit le roi ^ se désolait, l^renez couretge, 
JkmiUon, lui dit le malade; fen ai encore beaueoî^ mai- 
même. 

On entendit encore dhre au roi : // n'e»t pas permis ëa se 
souhailerla mort; mais, siJ'ovaU quelque chose à demander 
à Dieu, ce serait de donner à ce royaume quelqu'un qui ie 
goutemât mieux que. moi. 

Le triomphe des princes et des évéques de Soissons et de 
Bleta n'était pas complet. Ces derniers profitèrent des momean 
de terreur du monarque pour perdre à jamais les deux soeurs 
fugitives; ils dirent au moribond qu'il fallait 4ter la surinten- 
dance de la maison de la Dauphins à madame de GbflteauroMx. 
Le roi leur accorda cette demanda , et Tévéque de Soissons 
publia ces nouveaux ordres de Louis XV; et comme lo duc dp 
Richelieu, désespéré, se vantait encore que les deux dames, 
Forais passé , reviendraient en triomphe , si le roi pouvait être 
«n moment délivré de ceux qui Tenvironnaient , il reçut l'ordre 
de sortir du royaume et se retira à Baie. Enfin les évéques , 
tenant leur conseil à la hâte, profitèrent encore, de l'Ëx:- 
Irtaie-Onclîcm pour obtenir que les &vorites seraient éloi* 
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gnéeg decBiquaiite lieues de la cour, etqueleroiferditsaeoBfes- 
flion publique , pour la réparation de ses scandales. D*Argensoo 
prépara les lettres do cachet, et eut Tadresse , pour sa sûreté , 
de les garder, en attendant ou la mort ou la convalescenee. 

Bientôt rattirail de rExtréme-Onction arriva , et Tévéïpie de 
ScMSSons aôecta de toitt étaler aux yeux du monarque. L'ef> 
froi, les agitations, les troubles d'esprit fur^t tels, dans le ma* 
lade et dans tous les assistants, que les yalets, touchés de voir 
gu^on tuaii leur maitre, pour se servir de leur expression , di- 
saient dans la chambre f assez haut pour être entendus du 
roi : Notre bon maUre va donner à présent son royaume à 
Monsieur de fUz-James , s*U te hti demande pour son salais 
Celuî-d se hâta de profiter ^ectivement des craintes du roi, non 
pour lui demander son royaume , mais pour Tavilir et le faire 
tomber à ses pieds. Avant d'appliquer les saintes huiles , il tint 
ce discours , qu'un observateur recueillait en silence : 

Messieurs ks princes du sang^ et vous y grands du royaume, 
le roi nous charge, monseigneur févéque de Metz et moi, de 
mus/aire part de son repentir sincère du scandale quHlacausé 
dans son royaume en vivant comme il ta fait avec madame 
de Chàteauroux, Il en demande pardon à Dieu, Il a appris 
qu'ellen^est qu^à trois lieues d'ici, et il lai ordonne de ne point 
approcher plus près de la cour que de cinquante lieues, et Sa 
Majesté lui été sa charge dans la maison de la Dauphine.., 
Et a sa sœuR aussi, répliqua le moribond en levant un 
moment la tête au-dessus du chevet, après avoir approuvé par 
des signes chaque phrase de son premier aumônier. Le champ 
de bataillé resta donc aux ofOiciers delà couroune. Le parti des 
grands et des favoris se dissipa ; les complaisantes de madame 
la duchesse de Chàteauroux , pour prévenir une lettre de ca- 
chet , se divisèrent. 

Eu attendant^ la maladie allait en augmentant; des symp- 
tômes affreux qui se succédaient rapidement et la retraite des 
ministres et des courtisans annonçaientune mort prochaine. Le 
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16 , à si5L heures du matin , oû appela lés princes pour assister 
êxn prières des agonisants, et, depuis six heures jusqu'à midi, 
le roi tomba véritablement dans une espèce d'agonie. D'Ar- 
genson fit emballer ses papiers , et le duc de Chartres fit atteler 
sa chaise de poste pour se rendre à Varmée du Rhio. IL.es 
médecins s'étaient retirés, et le roi, entre la vie et la mort, fut 
abandonné aux empyriques. L'un d'eux lui fît avaler une très- 
forte dose d*émétique , et cette prise fut portée néâninoins à 
un point si juste qu'elle ^procura la plus étrange évacuation. 
Dès ce moment-là le roî guérit à vue d'œil. 

Pour contenter le peuple et le persuader de la conversion 
du roi , on faisait abattre , en attendant , les galeries de com- 
munication , tandis que les deux favorites s'enfuyaient à toute 
bride avec crainte et précipitation. La femme d'un conseiller^ 
qti^ôn prit pour une d'elles, fut insultée publiquement; elles 
furent elles-mêmes bafouées et vilipendées pendant la route , 
et surtout à la Ferté-sous-ïouarre, où elles furent reconnues. 
Le peuple voulait briser leurs voitures et les mettre en pièces , 
sans un notable du pays qui en imposa à la populace et 
qui les prit sous sa protection. Il semblait 4u peuple , ennemi 
déclaré des favorites avouées , qu'elles fussent seules coupables 
du danger que le roi avait couru dans sa maladie , et que Ton 
imputait à des excès de libertinage auxquels elles l'avaient, 
disait- on , expose. Après ces avanies elles arrivèrent à. Paria,, 
où elles s'arrêtèrent pour y attendre les événements. 

Le docteur du Moulin, que le roi avait demandé sans cesse, 
arriva de Paris, et annonça au malade les commencement;^ d'une 
heureuse convalescence ; des évacuations prodigieuse ^'^cçélé- 
rèrent, et le 17 on assura que le roi n'en mourrait pas. .« .. 

La reine, qui avait appris, le 9 au soir, la nouvelle dç .s^ naa- 
ladie, recevait chaque jour un bulletin de La Peyroniejet^e 
lettre de d'Argenson. Elle n'osait ni partir ni rester» ftt, daiis,. 
sa désolation extrême, elle se renversait par terre et se proster- . 
nàit devant Dieu , lui demandant de ta faire mourir elle-même 
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et ,4q dooiier la vît à soa époux. Au lieu de se réjouir du renvoi 
da la lavorit^y uu saisissement la prit lorsqu'elle en apprit la. 
nouvelle 9 et st^r-le^îhamp.elle alla, pleurer dçvant le Saint-Sa- 
crement» e^vir^nnée du Dauphin etde ses enfants. On n'ouvrait 
aucune porte, qu'un tremblement universel ne la prit. Ayant 
reçu le courrier qui lui permettait de s'avancer jusqu'à^ Luné- 
Tiller^t &u Dauphin et à Madame jusqu'à Ghâlons, elle voulut 
partir dans l'instant et courir de poste en poste , ayant dans sa 
première berline madame de Luynes, madame de Villars et 
madame de Boufïlers, et dans une seconde voiture madame 
de Fleury, madame de Saint-Florentin , madame de Montau- 
ban et madame d'Antin. Madame de Flavacourt^ qui était à 
Paris , vint supplier la reine de la mener ; on lui donna une 
voiture avec plusieurs autres dames, 3ans avoir égard à la dis- 
grâce de ses deu^ soeurs, à cause de sa conduite irréprochable. 
Ainsi, lorsque les deux favorites étaient chassées de la cour pour 
réparer le scandale, la reine menait leur sœur, madame de Fla- 
vacourt , avec elle. 

Arrivée à Soissons sans s*arrêter, et d'Argenson lui témoi- 
gnant dans 3es dépêches que le roi la désirait, elle accéléra en- 
cm:e sa maffQhe et vola chez le roi « qui dormait, et qui lui dit en 
s'éveiUant ces propres paroles : Madame^ je vous demande 
pardon du scandale que je vous ai donnée des peines et des 
chagrimdontj'ai été la cause. Me pardonnez- vous, Madame? 
lui dit- il par trois fois. La reine, fondant en larmes , ne pouvait 
lui répondre, mais ,. attachée à son cqu, elle l'embrassa pen- 
dant une heure. IjC roi 0t approcher son confesseur, pour qu'il 
fât témoin de cette réconciliation, et ce prince, le lendemain, 
envoya chercher madame de Villars , pour savoir d'elle si la 
reine lui avait pardonné ses infidélités passées, tant la mé- 
cbaneeté des courtisans avait su persuader au monarque 
quesonépQuse le haïssait, tandis qu'elle était {fénétrée èes 
sentlmealB qu'elle devait à son époux et à son roi. Madame de 
Flavaconrl iie se trouva en présoice du roi que le 7 du mois de 
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septembre. La reine craignait qa'en parlant d'eue son nom ne 
fit quelque impression sur l^esprit du rd et ne renourelât des 
souvenirs amers ; mais, aprèsla maladie, madamede Fla?aeourt 
fut avec le roi comme les' autres. On savait qu'elle n'était pas 
aimée de ses sœurs, et que le roi, qui l'avait recherehée, n'avait 
pas été bien reçu. 

Tandis que la reine se désolait auprès de son époux, le Dau- 
phin et Mesdames avaient reçu l'ordre de s'avancer jusqu'à Ver- 
dun et de s'y arrêter. Malgré cette volonté connue du roi, 
Châtillon, qui avait résolu à Versailles même de conduire le 
Dauphin jusqu*au lit du roi malade, continua sa route , et ma- 
dame de Tallard crut aussi pouvoir faire avancer les princesses, 
qui se désolaient de se voir éloignées de leur père, surtout ma- 
dame Adélaïde , qui en eut la fièvre , et Madame, qui se conso- 
lait de ce que son père avait reçu l'absolution. D'Argenson , qui 
avait expédié les ordres, représenta à Châtillon qu'il était fort 
étonné de le voir, après l'ordre si connu et si précis du roî de 
s'arrêter à Châlons. Belle-Ile, le prenant par la manche, le dra 
même à part, et lui dit qu'il pourrait y avoir du danger pour 
le Dauphin de l'exposer à cette visite, et qu*il pourrait aug- 
menter celui du roi, qui serait attendri et trop ému à la vue de 
son fils, n ajouta aussi que , le roi ayant une maladie qui pouvait 
se communiquer, et une véritable fièvre maligne, il risquait 
beaucoup de présenter le Dauphin. Qu^on assenUde,^\e gou- 
verneur, la Faculté pour en Jvger, 

La Faculté jugea que, M. le Dauphin ayant déjà de l'émotion, 
un peu de fièvre et le dévoiement, à cause de la fiitigue du 
voyage, il y avait en effet du danger de lui faire voir son père ; 
mais Châtillon, malgré ces avis, persista dans le sien et pré- 
senta le Dauphin au roi , qui le reçut froidement. Le gouver- 
neur Châtillon, déconcerté, demanda pardon au roi de la liberté 
qu'il avait prise ; ce prince ne lui répondit pas, persuadé que 
l'ambition de régner était déjà une passion dans son fils, et il 
conserva, depuis , le souvenir perpétuel de cette désobéissanoe. 
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Louis XV, entièrement guéri aucomineaoementdu mois de 
septembre , retomba dans sonanciemie mélancoHe^ On s'aperçut 
<|a*il devenait plus sombre chaque jour et qu'il repassait dans 
son esprit les scènes de sa maladie. Le duc de Richelieu , pro« 
fitant de ces moments de rêveries pour s'introduire de nouveau 
dans rintérieur de sa cour, sonda les avenues par des lettres 
qu'il écrivit au cardinal de Tendn et au maréchal de Noaliles, qui 
lui répondirent qu'il ne pouvait être mieux dans l'esprit de 
Louis XV. Cette réponse enhardit le duc; il essaya de revenir 
à ses anciennes habitudes avec le roi; qui avait déjà résolu de 
se rendre auprès deson armée. Richelieu, pour l'animer contre 
ses ennemis, lui adressa' l'histoire détûliée de sa maladie , où 
Fitz- James, Bouillon, les princes et tout le parti qui avait in- 
trigué contre madame de Châteanroux, jouaient au naturel 
levnr personnage. Cliacun d'eux y fut dépeint avec de si vives 
cooleors, que le roi rougit de tout ce qu'il avait ordonné dans 
son lit mourant Richelieu lui fit entendre qu'il fallait rappeler 
auprès de lui ceux qu'il avait disgraciés et éloigner les acteurs 
de la comédie. Dès ce moment ce prince en prit la résolution. 
La reme ne fut plus accueillie avec la même bonté; le roi ne 
lui parla qu'avec froideur, et, la veiUe du départ pour Strasbourg, 
la renie lui ayant demandé, avec son embarras accoutumé, quel 
serait son sort, en ajoutant très-affectueusem^t qu'elle espérait 
que S. M. voudrait bien lui permettre de le suivre à Stra^ourg : 
Ce n'est pas la peine ^ lui répondit le roi, très-froidement, re- 
fusant toute explication ultérieure. En attendant, il arrivait 
peu à peu près du roi qoelques^ms des fevoris que l'appareil 
des sacrements, les foudres de Fitz- James et les canons de 
l'Église, soutenus des lettres de cachet de d'Argenson, avaient 
alarmés et dispersés pendant l'agonie du roi. Leur apparition 
près du monarque convalescent était l'accomplissement des 
prophéties de Richelieu, et annonçait déjà que le prince revien- 
drait bientôt à son premier genre de vie, qu'il abandonnerait 
son épouse comme auparavant, et qu'il rappellerait peut-être 
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madame de Châteauroux. La reine, délaissée et tout éplorée, 
alla donc à Lunéville. Le duc de Penthièvre fiit arrêté par une 
seconde petite vérole. Madame la duchesse de Chartres et ma- 
dame la iirinoesse de Gouti déclarèrent qu'elles iranent à la guerre 
et qu'elles se présenteraient à la tranchée devant Fribourg. 
Madame de Modène et Mademoiselle allèrent à Strasbourg , (it 
le roi, qui était déjà entre le libertinage et la dévotion, ayant 
discontinué ses prières dès le commencement de ses campagnes 
et les ayant faites de nouveau depuis sa convalescence, les 
laissa entièrement et ne voulut ni les faire ni les entendre. U 
manifestait quelquefois une fureur concentrée et momentanée 
contre les scènes de Metz , contre Fitz- James, contre le Père 
Pénisseau et contre tout ce qui lui rappelait le souvenir de sa 
maladie. Après ce premier ressentiment, on le voyait revenir 
à son humeur plus tranquille, mais toujours atrabilaire. Passant 
à Lunéville pour aller à Strasbourg, il fut à la cour du roi de 
Pologne dans une mélancolie perpétuelle , et rien ne put le di- 
vertir. Les plus jolies dames, voyant la duchesse de Château- 
roux encore dans la disgrâce et la vacance d'une place que 
presque tout le beau sexe ambitionnait, s'étudièrent Tainesiettt 
il plaire au roi, qui ne sourit pour aucune gentillesse. Son 
cœur était secrètement attaché à madame de Châteauroux ; il 
voyait perpétuellement cette amante devant ses yeux» et partit 
sans faire ses adieux à la reine de Pologne , tont préoccupé de 
son objet et affectât une grande indifférence pour la reine 
son épouse. Il réiléchit en chemin qu'il avait manqué à la po- 
litesse, qu'il entendait parfaitement; et il envoya, par un cour- 
rier, demander des nouvelles de la reine de Pologne; mais il 
oublia encore de faire demander, par le gentilhomme qui était 
le courrier, des nouvelles de la santé de son épouse et du roi 
de Pologne, son beau-père. Ensuite, serappelant ce nouvel oublia 
il leur écrivit des lettres flatteuses et honnêtes pour réparer ses 
inadvertances, et on sut que ses lettres annonçaient un esprit 
très-occupé. 
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Amvé à Sayefne, où il passait pour se rendre à rarmée, jU 
reçut de madame de Cbâteauroux une letlxe d'an^Qur et une 
cocarde, et dès ce moment là sa passion parut siu-dehors avec 
si peu de réserve qu'on disait que madame de CbâteaMroux 
reyiendrait bientôt à la cour, et q^e le roi brûlait véritable*. 
miont d'amour pour elle. On s'aperçut, le 10 octobre, devant 
Fribourg assiégé par son armée, que le roi désirait moins de 
conquérir cette place que de revoir son ancienne maîtresse ; mais 
la duc de Richelieu, parti pour Montpellier, l'avait trop bien 
endoctrinée pour qu'elle revint à la cour sans de grandes sû- 
retés et sans être vengée des ignominies qu'elle avait endurées 
à. Metz. 

Le roi, sur ces entrefaites, apprit de Madrid, par Yauréal, son 
mnbassideor, que Cbàlillon, voyant madame de Giâteauroux 
disgradée, avait écrit en Espagne des lettres peu favorables à la 
réputation de sa mitoesse. Snr^ie^obamp il signa contre lui et la 
dUi^esseâeCbâtiUon une lettre de cachet, qui ne fîit cependant 
pas encore expédiée, Youluit s'en faire une obligation envers 
madame de Cbâteauroux. 

Par cette disgrâce le roi contentait encore son ressentiment 
personnel contre le dévot Châtillon^ (jui élevait le Dauphin 
dans une antipathie insurmontable contre la vie scandaleuse 
que le roi avait menée, et qu'il voulait continuer avec madame 
de Cbâteauroux. C'est pour cela qu'il ordonna aux officiers 
chargés de l'éducation de son fils de rendre compte à lui seul 
de ce qui pourrait concerner cet objet. La disgrâce du duc était 
donc assurée, quelque parti que prît madame de Cbâteauroux. 

Le l*"" novembre le roi fit capituler la ville de Fribourg 
et signa la capitulation. Fatigué ou plutôt ennuyé du siège, il 
laissa à ses généraux le soin d'eu prendre les châteaux, et partit 
pour Paris le 8 novembre, pour y faire son entrée triomphale; 
disons-le avec vérité , pour jouir des hommages du peuple et 
pour reconquérir madame la duchesse de Cbâteauroux. 

Quand le roi avait exilé quelqu'un il lui pardonnait très- 
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Taremttit. En 1745 , le duc de Ghfttfllon eut la permia^on de 
reyeuir à six lieues de Paris. M. le Dauphin, son premier valet 
de chambre Binet et Boyer n^ocièrent le retour. Maurepas 
et d'Argenson le désiraient , et engagèrent le prélat à en porter 
an roi la parole, sous prétexte des remèdes nécessaires à la 
Sdnté chancelante de Châtillon. Le roi permit que le doc vint 
à Leuville , dont le seigneur était parent et ami de Châtillon , 
pour y faire des remèdes. Au mois d'août suivant , désirant 
atter aux eaux de Forges , il demanda la permission de passer 
dans Paris ; le roi lui fit permettre de passer, tans y coucher... 
En 17S4 ce courtisaB se mourait, et il était encore dans la 
disgrâce ; il eut recours à madame de Pompadour, et, de con- 
cert avec sa fenune, tl la fit supplier, par le baron de Mont- 
morency , de représenter au roi la douleur prof<Mide qu'à 
ressentait de mourir dans sa disgrâce. La favorite en parla plu* 
sieurs fois au roi, qui fut inflexible; à la fin elle obtmt aoile» 
ment la permission de mander à madame de ChâtiUon que le 
roi voulait bien oublier le passé el; qu'il aoeorderait désMmais 
ses bontés à sa famille* 
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CHAPITRE LX. 

acBttiBeiits des Farisiens et des Français envers Loais XV mourant h 
IfeU. -* Comment ils le reçoivent à son retoar dans la capitale. — 
Madame de Cbàteaaroax se mêle avec le peuple pour Jouir de la vue 
du rot — Elle écrit au dœ de Ricbeliea la sensatioii qu'elle, a éprouvée. 
— Elle est insultde. 

Le peuple français n^est point aussi idolâtre de ses rois qu'on 
le pense. Il avait montré beaucoup de ressentiment, à la mort 
de Louis XIY, contre un règne-si dur et si long; à la déca- 
denee du système il ftt sentir au régent que la nation ne devait 
pas être le jouet des folies du prince; et Louis XY savait bien 
que le mépris public était déjà attaché à sa vie libertine du 
château de Ghoisv. 

La maladie de Metz ne diangea pas les sentiments de la na- 
tion ; mais la France ^ qui était dans la douleur depuis 1741 , 
à eause de Timpéritie de nos généraux , sortait d'une situation 
pénible et d'un état de crainte et d'alarmes depuis que le roi 
aTait, par sa présence, relevé le courage de nos troupes. 

La retraitenie Belle*Ile avait découragé les esprits. Le gêné- 
rai du nuUhwins, Maillebois , qui était accouru à son secours, 
n'avait pas mémo été capable de le joindre. Ségur , maître de 
laliaute Autndie, l'avait honteusement évacuée. Broglie s'était 
enfui de la Bavière sans coup férir. L'empereur que nous 
avions fait élire , ayant perdu ses États , était devenu la risée 
de l'empire et de TEurope entière. La garnison d'Égra , der- 
nière place forte qui nous restait en Bohême , avait été faite 
prisonnière de guerre. !NoaiUes, qui avait préparé un grand coup 
de partie , l'avait manqué à la bataille d'Ëttingen , laissant 
échapper Georges IL Depuis deux ans nous fuyions partout, 
et le partisan Menzel était venu jusque dans nos frontières, 
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en nous menaçant, à la tête de ses hussards, de venir à Paris 
enievernos trésors et nous couper les oreilles. Le peuple , 
qui ne voyait que des troupes vaincues pour défenseurs, ne 
pouvait avoir le sentiment qu'il a de- ses fbrces quand il est 
armé. Une angoisse universelle dominait dans la capitale. 

La présence du roi , réveiHant à Tarrnée la bravoore ëcs 
Français déconcertés, rassura les esprits dans tout le royaume 
et surtout dans la capitale. L'armée prit une attitude imposante, 
et le roi, qui s'empara de plusieurs places en personne^ fit ou- 
blier le sérail de Choisy et ne fut plus que /e libérateur des 
Français. De toute part on disait que, s'il était malade^ c'était 
pour avoir voulu nous défendre. La maladie du roi teppa tous 
les Français de la même terreur que l'annonce d'une ^ande 
calamité. Le peuple , consterné , s'attronpait autour de l'hôtel 
de la poste et obligeait les commis de lui donner des nouvelles 
du roi. Tout homme à cheval qui avait l'air d'un courrier était 
arrêté , et , s'il donnait de bonnes nouvelles, on lui faisait^ à 
l'envi^ mille carrésses. Nuit et jour les églises étaient fréquen- 
tées, et celle de la patronne de Paris > de cette sainte si puis*> 
santé aux yeux du peuple, ne désemplissait pas. Celui qui avait 
dix sous les portait au sacristain afin de dire des messes pour 
la guérÛM)n du roi ; le casuel y centupla. On n'appela plus le 
roi que le Bien- Aimé, et ce nom lui resta. 

La guérison obtenue et le roi venant se montrer aux Pa- 
risiens, l'enthousiasme recommença. Les entrées des empe- 
reurs victorieux dans la capitale du monde n'o^raait ri^ de 
comparable à l'ivresse du peuple qui jouissait de scm rùi. Les 
arbres ployaient sous la charge du peuple spectateur; les toits 
en parurent couverts. On sortit les grands carrosses du sacre^ 
De superbes chevaux de parade^ la tête haute , semblaûnit sen- 
tir ce qu'ils traînaient. Toute la pompe royale fut offerte aux: 
regards du peuple attendri , qui pleurait de joie ou qui s'exta«- 
siait aie contempler. On jetait des pièces d'argent et on ne les re- 
levait pas. La vue d'un beau roi , d'un roi vainqueur, du libéra* 
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leur de }a Fiance, était plus attrayante que cet appât. Qn con- 
templait aTêc délices le roi bien rétabli de sa maladie, âgé de 
tre&te-quatape ans, et redevenu beau comme un Apollon. Sa 
marche lente et majestueuse permettait à tous les yeux de le 
fi^er«t de se reposar sur hii : tant on se croyait heureux de 
sentir qu'on le possédait enfin sain et sauf dans la capitale. 

Pour contempler le Bien-Mmé et jouir de son triomphe 
madame deChâteauroux sortit de son hôtel avec les autres. Le 
Toi n'avait pas encore répondu à ses derniers empressements. 
£Qe écrivait cependant avec passion et avec énergie à Richelieu, 
qui était à Montpellier ; elle lui disait : a II est venu à Paris , 
« et je ne puis vous rendre Tivresse des bons Parisiens. Tout 
« injustes qu'ils sont pour moi, je ne puis m*empécher de les 
« aimer à cause de leur amour pour le roi. Ils lui ont donné 
« le nom de bien-aiicé , et ce titre efface tous leurs tort6 
« envers moi. Mon tremblement et mon agitation ne peuvent 
K se décrire. Je n^osois paraître. On est si cruel à mon égard 
R que toute espèce de démarche auroit paru un crime. D*ail* 
« leurs , je n'ai plus d'espérance, et, loin de vouloir mettre des 
« conditions à mon retour par Texil des uns ou des autres , 
« je me sens assez de faiblesse pour me rendre à une simple 
« demande du maître... Mais croyez-vous qu'il m'aime encore ? 
« No»; v^us me faites assez entendre qu'il ne faut pas comp- 
« ter sur son retour. Il croit peut-être avoir trop de torts à 
« effacer , et c'est ce qui l'empêche de revenir. Ah ! il ne sait 
« pas qu'ils sont fous otd)liés... Je n'ai pu résiter au désir 
« de le voir. J'étois condamnée à la retraite et à la douleur 
• pendant que tout le monde se livroit à la joie. J'ai voulu en 
« voir au moins le spectacle ; je me suis mise de manière à 
« n'être pas reconnue , et avec mademoiselle Hébert j'ai été 
« sur son passage. 

« Je l'ai vu! Il avoit l'air joyeux et attendri. 11 est donc ca- 
« pable d'un sentiment tendre! Je l'ai, fixé longtemps, et, 
« voyez ce que c'est que l'imagination , j'ai cru qu'il avait jeté 
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« les yeux sur moi et qu'il clierehoit à me reconnottre. Sa 
« voiture alloit si lentement que j*eu8 le temps de Texamiiier 
« longtemps. Je ne puis vousexprimer ce qui se passa en moi. 
« Je me trouvois dans la foule, très-pressée, et je me repro- 
a chois quelquefois cette démarche, pour un homme par qui 
« j'avois été traitée si inhumainement; mab, entraînée par les 
« éloges qu'on £usoit de lui , par les cris que rivressearrachoit 
« à tous les spectateurs , je n'avois plus la force de m'oceuper 
« de moi. Une seule voix, sortie près de moi, me rappda à 
« mes malheurs en me nommant d'une manière bien ii^a- 
« rieuse. » 

Mais, si madame de Châteauroux fiit insultée, c'est que le 
peuple aimait, dans Louis XV, non le corrupteur de quatre 
sœurs, ni le sultan invisible , et confiné dans le sérail de Ghoisy, 
jx^is le roi des Français, de retour, avec eux, d'une expédition 
heureuse. 

Foilàsap,,,. est l'injure dont madame de Châteauroux st$ 
plaint dans sa lettre à Richelieu. Elle le raconta de vive voix 
à sa sœur en rentrant chez die , et ajouta qu'un spectateur, 
qu'elle ne reconnut pas, lui cracha au nez, afH'ès avoir donné 
au roi de vi& applaudissements. La halle ret^tit même trois 
jours après d'un bon mot que toute la ville et toute la France 
répétèrent. Maurepas avait fait courir le bruit que le roi rap* 
pelait près de hii madame de Chflteauroux. // reprend sa 
guinche , disaient les dames de la halle ; eh bien! s*U retombe 
malade , il n'aura pas de nous un Patsb \ 



CHAPITRE LXI. 

La rai, après m trloniphanle réceptioQ à Paris, va chercher de nuit U 
duchesse de Chàteauronx. — Fierté et conditions, qu*e11e oppose aax 
désirs du roi; elle exige la disgrAce de Maurepas. — Raisons du roi 
pour le coBserver dans le ministère. — Elle demande la punition 
exemplaiie des princes du sang. Réponse du roi, qui modère ie resscn- 

* timent de la duchesse. Elle veut que les grands ofGciers de la cou- 
ronne soient exilés, et le roi les lui abandonne. — Lettres de cachet 
pour plaire à madame de Cbftteauroux. 

La nuit du vendredi au samedi 14 ûoveoibre , le roi couchait 
aux Tufleriesv ou alla ^tter trois fois à la potte de commu- 
nication de la ehambre du roi à celle de la reine. Ses femmes 
l'éveillèrent et TaTertirent , croyant que le roi venait coucher 
avec elle. Ah! vous vous trompez y\enr dit-elle avec assurance; 
recouchez-4)ous et dormez. Elles s'étaient à peine couchées 
que le bruit recommence. Après quelques moments , la reine 
leur dit d'ouvrir la porte ; mais elles ne trouvèrent personne. 
Cette nuit-là , le roi , sortant secrètement des Tuileries , avait 
passé le Pont-Royal , et était entré fort incognito chez la du- 
chesse de Châteauroux, qui logeait dans la rue du Bac, près 
les Jacobins. Il voulait jouir de ses charmes, s'informer, sans 
aucun intermédiaire, des conditions qu'elle exigeait avant de 
revenir à la cour, et lui faire des excuses de tout ce qui s'était 
pané à Metz, pendant sa maladie. Madame de Châteauroux , 
îneertaîne du retour du roi , eût voulu rentrer à la cour sans 
conditîon préalable; mais , ce prince faisant des avances , elle 
eut cette modération de son sexe , qui lui défendait de le rece- 
voir avec empresseraient. Elle lui déclara que, satisfaite de m 
pas aller pourrir dans une prisonpar ses ordres , el contente 
d'avoir sa liberté et les plaisirs d'une vie privée ^ U en coûte" 
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fait trop de têtes à la France si elle revenait à sa cour. A 
ce propos, le roi, qui n'était point sanguinaire , l'arrêta et lui 
dit qu41 fallait tout oublier et ne plus parler des scènes scan- 
daleuses de Metz^ mais revenir ce soir-là même à Versailles, 
dans son appartement, et reprendre à la cour tous ses em- 
plois. Madame de Ghâteauroux voulait que .M. et madame de 
Manrepas fussent exilés. Le roi lui répliqua que Maurépas loi 
était nécessaire; que, sans lui, il ne pourrait jamais se ré- 
soudre k travailler, fusant avec lui, en une demi-heuie, 
beaucoup plus d'ouvrage qu'avee les autres ministres dans une 
journée. Madame de Ghâteauroux demanda qu'il fdt humilié 
pour réprimer l'orgueil qu'il affecterait envers elle, et le roi lui 
répondit qu'elle dicterait elle-même ce qu'elle en exigeait et 
qu'il obligerait Maurépas de s'y aoumettre. 

Madame de Ghâteauroux, peu satislEaite^ essaya d*Attaqiiec 
les princes du sang, et ajoata qu'ils devaient être éloigiiés. la 
coi s^voua qu'ils le méritaient; m^is il dit qu'on avait masqué 
à ce qui leur était dû m les tenant loin de lut et hors de sa 
chambre pendant sa maladie , et que la punition serait beaut 
cou^ trop forte s'ils étaient encore exilés et séparés du roi« 
Alors la duchesse exigea que le duc de GhâtiUon, qui élevait 
le Dauphin dans des sentnnents d'inimitié affectée contre elle^ 
que le duc de Bouillon, La Rochefoucauld, Balleroy, le Père 
Pérusseau et Fitz^ames fussent exilés. Ohlpour ceux-là, lui 
dit le roi, fe vous les abandorme. L^affaire de ChàUtton est 
déjà faite. Il promit à madame de Ghâteauroux d>éloigi]er l'é- 
vêque de Soissons, mais sans éclat; car il tenait au parti 
des jansénistes, c'est-à-dire à une des factions do clergé de 
France que la situation de l'État ne permettait pas •edersd'ho- 
milier. Il dit aussi qu'il punirait Pérusseau sans le chasser; 
mais il lui sacrifia les autres , et le jour môme ilsigùa des 
lettres de cachet contre le duc de La Rochefoucauld , cofntre te 
due de Bouillon^ et envoya unt)Ourrier à Montpellier, pour ap? 
praidreau duc de Richelieu le résultat de s<m èiitrevue*avec elle. 
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Alors madame de Cbâteauroux voulut, lûén àecorder ses 
faveurs à soa amant, et, comm« ime grande privation, un king 
voyage et des contradictûms avaient attisé leurs feux , ils se 
trouv^ent si ammés et les jouissances furent, si immodérée» 
que le roi la laissa avec un mal de têle violent, avec la fièvre^ ef 
dans une telle situation qu'elle en tomba dangereusement 
malade. 

Le 10 novembre suivant, eotrefauit et neuf heures du matin, 
ta Luzerne , chef de brigade des gardes du eoit>s , reçut de 
Mamrepas Tordre de signifier à Châtûion qu'il avait encouru 
la disgrâce du roi et kl remit une lettre de caehet datée da 
17 octobre , et Fx>rdrède se tetûerdans ses terres. La Luzerne 
conçut un mortel déplaisir de se voir l'instrument de la colère 
du roi contre son intime ami; mais Châtillon Tencoûragea à 
s'acquitter de sa mission, et hii deiiiinâa si'il ne pourrait Vobt un 
moment la reine et leDauplûn. La Luzerne lui répondit qu'il 
avait ordre de lui refuser cette permission, et de l'aceompagner 
jusqu'à son carrosse avec son épouse. Maurepas vint leur dire 
que la volonté du roi était qu'ils fussent partis avant son re- 
tour à Paris. Maurepas avait gardé plusieurs jours l'ordre 
du roi sans le manifester, et reçut celui d'en faire usage la 
veille de la signification , tandis que , d'un autre eôté , le roi 
avait fait dire à toutes les dames et à madame de Châtillon de: 
se tenir prêtes à partir, le 25 novembre, pour aller chercher 
la Dauphine; et l'ordre que le roi avait donné était daté du 
16 octobre. La duchesse, sa femme, pour qui l'ordre était le 
même, sortait de chez la reine, et S. M. dit au duc, qu'elle 
vit à la porte de la ehambre, de donner la main à madame de 
Châtillon jusqu'à son carrosse. Ce fut au bas de l'escalier que 
le comte de La Luzerne lui fit le compliment'. Elle en avait ap- 
paremment la connaissance par la conversation qu'elle venait 
d'avoir avec la reine ; car on avait remarqué qu'ils ne se dirent 
pas un seul mot depuis Tappartement jusqu'au carrosse. On 
dit à Paris que le voyage du Dauphin à Metz était ia seule. 
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cause de cette disgrâce , et que sa désobéissance au roi la né- 
cessitait ; mais la conduite de madame de Ghâtillon avait con- 
tribué à cette catastrophe. Son époux s*était mal comporté 
depuis la maladie du roi. Il partît d'abord de YersaiDes avec 
le Dauphin Je 15 août , sans ordre, et il Texposa à une fatigue 
extraordinaire. Ensuite , arrivé à Châlons , il voulut passer 
outre , malgré Tordre d'y rester. Non content de ces désobâs- 
sances , il vint à Metz, accompagné d*un seul garde , et alla se 
loger avec le Dauphin dans Tappartement qu'avait occupé ma- 
dame de Cbâteauroux, où se rendirent Belle-Ile et d'Arg^nson , 
pour faire leur cour au Dauphin. On Taccusa même d'avoir dît 
au jeune prince qu'il ne devait pas tant s'dBîger , parce que le 
roi ne mourrait pas. 

Le roi avait oublié cette conduite ; mais la lettre que ma- 
dame de Ghâtillon écrivit à la reine d'Espagne le blessa dans 
la partie la plus sensible. Elle avait mandé à Madrid ce qui 
s'était passé à Metz à l'occasion de madame de Châteauroux 
et de madame de Lauraguais ; elle en avait félicité S. M. C. 
£Ue avait di^ qu'il n'y aurait plus à la cour de mauvais exemples y 
et que ces dames he pourraient désormais en donner de tels à 
la Dauphine, à qui elles auraient été attachées par leurs charges. 
La reine d'Espagne parla de ces dépêches à Vauréal , ambas- 
sadeur de France, qui en informa le roi Louis XV. Ce prince, 
ne pouvant encore soupçonner d'autre personne que l'ambas- 
sadeur d'Espagne, le fit venir, et lui dit qu'il était étonné qu'il 
eât rendu compte à sa cour de ce qui se passait dans son do- 
mestique. Montijose défendit, assurant qu'il n'avait rien écrit 
dont S. M. pût se plaindre , et que les intérêts des deux cours 
étaient si intimement unis qu'il offrait de montrer ses dé- 
pêches à S. M. , et de les faire dorénavant sous ses yeux et 
dans son cabmet, si elle le trouvait bon. Le roi , ajoutant foi 
à ces paroles , donna l'ordre à celui qui faisait , par intérim , 
la fonction de ministre des affaires étrangères, de charger 
notre ambassadeur en Espagne de découvrir d'où partait cet 
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avis ; Montijo dépêcha de son côté poar avoir la preuve de ta 
Justification. On pressa la reine d'Espagne, et Yauréal ne la 
laissa en repos que lorsqu'dleeut parlé. La princesse, craignant 
que son ambassadeur ne fût compromis, révéla le secret de 
la lettre de madame de Châtillon , et le roi signa Tordre de 
l'exil de la femme et du mari avant la fin du siège de Fribourg ; 
mais elle ne fut notifiée que le 1 novembre. ^ 

Bouillon et La Rochefoucauld allèrent dans leurs terres, l'un 
à la Rocheguyon et Tautre à Navarre. Ce n'était pas une 
lettre de cachet qui les envoyait en exil , mais ime lettre moins 
froide du roi qui les engageait à partir, et qui fut suivie, quand 
ils arrivèrent, d'une seconde qui leur ordonnait d'y rester. 
Maurepas, ami de La Rochefoucauld, avait adouci l'exil, sur 
lequel le roi s'exprimait en ces termes dans sa lettre à Mau- 
repas : 

F'ous manderez à M, de La Rochefoucauld que je suis fort 
mécontent de sa conduite, et qu'il reste à la Rocheguyon 
Jusqu*à nouvel ordre. Si cependant il y a quelques araires 
qui demandent sa présence à Paris, il m* en fera demander 
la permission. Il ne pourra aller que de la Rocheguyon à 
Liancourt et de Liancourt à la Rocheguyon. Mandez-lui 
aussi qu'il se tient bien des propos dont je suis instruit , et 
que Von augmente. 

On exila aussi le duc de Bouillon , non à Navarre , comme 
La Rochefoucauld avait été exilé à la Rocheguyon , mais au 
duché d'Albret, dans une masure ou château non habité 
depuis deux cents ans , et où il y avait à peine un toit et une 
porte. Madame de Lesdiguières , qui avait protégé madame de 
Cbâteauroux dans son enfance , et qui avait élevé et recueilli 
cfiez elle madame de Lauraguais dans sa jeunesse, envoya prier 
madame de Cbâteauroux de passer chez elle , et lui dit qu'il 
était honteux pour la gloire du roi qu'il exilât un de ses grands 
officiers pour le duc de Richelieu et pour une maîtresse, puis- 
que le duc de Bouillon n'avait fait que le devoir de sa charge à 
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Mets. '/<; ne voia verrai jamais de ma vie, M dit-elle, fi ia, 
lettre de eachet est expédiée. En lui disant oes paroles die 
lui toarna la dos. Madame de Châteaoroux demanda de 
muer la peine. 



CHAPITRE LXII. 

r ■« 

MioûmeDt de FallMpe du Père Pérossean, Jésuite, avec la favoite. — 
Le roi, otservant' soa mnfesaeitr, se, plaft à le laisser dans le doute 
.s3l «era renvoyé de la eoiir oa s'il y restera. — Pour s'amuser davan- 
• iage, le vof app«^1e le PèreKell , Jésuite , à la cour. — Il fait courir le 
brait que Pérusseau sera chassé. — Adresse de Pémsseaa. — Constanoê 
de son caractère. — Le roi en a pitié et le fait rester. — Fin du règne 
des confesseurs deë sois de France. 

On a TU que madame de Châteauroux avait demandé que 
Mrassean , confesseur du roi , fût puni ; le roi s'y refusa ; mais 
il 86 phit dans la Suite ^ même après la mort de madame de 
Cihâteâurocut , à tenir Pérusseau dans la crainte d'une disgrâce. 
11 fit appeler pour eda le supérieur du noviciat des jésuites, 
afin de confesser, disait-on , la Dauphine, qui devait bientôt 
arriver en France > mais , en effet, pour mettre Pérusseau dans 
la sitiiatîôn où il avait mis madame de Châteauroux dans le 
petit cabinet de Metz. On se souvient que le jésuite parut se 
complaire, dans ce petit recoin , à laisser la favorite dans Fin» 
certitude <artt^le si Ton tolérerait son séjour près du roi ou 
i& elle serait condamnée à une disgrâce honteuse et éclatante. 
On se sduvient encore qu'il persista dans les principes de sa 
politique jésuitique lorsque la favojritele supplia de prévenir 
cette disgrâce, en offrant de se convertir si elle restait , et en 
offrant encore de sortir de la cour, mais d*une manière clan- 
êestine et non précipitée. Pérusseau , voyant à la cour le supé- 
rieur du noviciat, son confrère , à côté de lui , se trouvait dans 
la situation de madame de CbàtjBauroux dans le cabii^et , et le 
toi «^amusait , en observant soni embarras , à lui faire dire qu'on 
l^Miginait de présenter son cpnfrèro au roî, à la reine, au 
IMinphift, à)a Dauphine» à toute la famille royale^ et qu'après 
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cette cérémonie on le chasserait. Pérusseau, aussi habile 
jésuite que courtisan adroit, se comporta comme s'il ai^t joui 
de la faveur la plus distinguée. II soutint avec un sang-froid ad- 
mirable de se voir abandonné des dévotes de la cour et lors 
même qu'il fut Tobjet de toutes les risées de la partie de la 
cour qui méprisait la piété et la religion. Le seul Boyer lut resta 
fidèle. Pérusseau , aussi embarrassé , mais moins passionné 
que madame de Châteauroux avant sa disgrâce , le considta. 
Le théatin et le jésuite conclurent qu]il fallait faire demander 
au roi , par un des valets de chambre , s'il resterait ou s'il sor- 
tirait de la cour, en suppliant le roi de ne pas le laisser dans 
un état d'incertitude qui ôtait à son confesseur la considération 
qui lui était due. Le roi, qui jouissait encore de la peine- de 
son confesseur, lui fit répondre par le valet de chambre qu'M 
pouvait partir, car ce qu'il avait à lui dire n'était pas pressé» 
mais qu'il ne manquât pas de revenir le vendredi. Le P. Pérus- 
seau , avec un extérieur toujours jésuitique , se retira jusqu'au 
vendredi d'après. 

Le jour indiqué, le confesseur ne manqua pas de se trouver 
dans Fantichambre , et le roi ne s'en aperçut pas. Pénisseaa 
voulut faire demander ses ordres par le même valet^ et il fut 
répondu que le roi avait ordonné , ce jour-là , de ne point lui 
parler d'aucune affaire. Ainsi, tout le jour se passa dans rinoerli- 
tude s'il serait renvoyé ou s'il ne le serait pas. Louis XV, qui 
observait en silence cette pénible situation, eut pitié, à la fin, de 
Pérusseau, et ne voulut pas qu'il s'en allât: il le lui fit dire 
par le même valet de chambre ; et Pérusseau ^ avec son sang- 
froid admirable , soutint l'assurance des bonnes grâces du roi 
avec la même sérénité qu'il avait soutenu la vue de l'orage qui 
le menaçait. 

Telle fut, dans la cour de France, la dernière intrigue des 
confesseurs de nos rois. Dans les siècles d'ignorance, ils fiienl 
de nos princes les instruments de l'ambition du sacerdoce ; soos 
des princes faibles ^ ils furent les instruments des premiers mi- 
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DÎstres ; sous les rois dévûts, ils avilirent la royauté par des pra- 
tiques monacales et superstitieuses; dans l'extrême vieillesse de 
LouisXI V, ils jetèrent le désordre dans TÉglise de France , et Le 
Tellier porta la profondeur jusqu'à persuader à ce prince que ses 
adultères , ses incendies du Palatinat et toutes ses fautes lui se- 
raient remises s*il ruinait le protestantisme et s'il protégeait la 
bulle Unigeràtus en France. 

Les jésuites, qui voyaient l'empire du confessionnal décliner 
et l'opinion du siècle dévoiler leurs principes, odieux à l'esprit 
de liberté qui commençait à luire , avaient placé , depuis ce 
tomps-ià , des confesseurs tranquilles. Delinières et Pérusseau , 
dans la décadence du' pouvoir sacerdotal, se conduisirent adroi- 
tement, et Pérusseau, qui ne fut qu'un instrument passif à 
Metz, ne fut jamais premier mobile. Malgré cette conduite, c'est 
ici une des dernières intrigues où paraissent les confesseurs de 
nos rois ; elle finit par amuser les maîtresses et Louis XV lui- 
même. Sous madame de Pompadour^ le jésuitisme se remontra 
encore un moment ; mais le roi ne s*en amusa plus : il con- 
sentit à l'abolition de Tordre tout entier. Depuis cette époque , 
le confessionnal fut donné à un pauvre curé de campagne qui 
était comme aveugle, sourd et muet^ et ainsi finît, en France, la 
puissance du confessionnal, qui, depuis le commencement de la 
monarchie , avait influé sur toutes les affaires politiques , lors- 
qu'il ne les avait pas dirigées. Ce serait une grande maladresse 
dans nos rois depuis l'établissement de la constitution de rap- 
peler des confesseurs et de leur donner une influence. L'expul- 
sion des Stuarts , due à leur jésuitisme , et l'avilissement de la 
fin du règne de Louis XIV^ gouverné par le P. Le Tellier, sont 
deux grandes leçons pour les rois. Le peuple français n'est plus 
fait pour être gouverné par des puissances invisibles , et l'his- 
toire doit appr(mdre à tous les monarques que, dans les 
grands mouvements des peuples pour reconquérir la liberté, la 
religion est un frein impuissant, si elle ose, au nom de Dieu et 
par la bouche de ses prêtres, inviter les peuples à l'assujettis- 
sèment. 5. 



CHAPITRE LXIII. 

Çulie des disgrAces exigées par madame de Cbàteauroux. — Balleroy, an- 
cien gouverneur du duc de Chartres et l*un des cheb de la cabale de Pan- 
tichambre du roi, malade, est exilé. —PortMt dé Balleroy. -^ Disgrâce 
mitigée de Fitz-James, évfiqae de Soissoos. ^ Humiliation de liaurepas 
cbeE madame de ChMeaaroax , dans son lit, malade. — Histoire ûe sa 
maladie..— Le roi fait dire des messes pour la délivrance de sa 
maltresse. — Symptômes qui précèdent sa mort. — Servie par madame 
de Modène, visitée par madame de Flavacourt — Elle meurt dans les 
bras de madame de Mailly. ~ Le roi désolé. -^ Situation de Richelieu, 
à Montpellier, tenant les états. — Anecdote du portefeuille de 
madame de Cbàteauroux. 

Le tour de Balleroy amva bientôt. C'était un seigneur de Nor- 
mandie qui avait autant de savoir que d'inflexibilité et de probité 
dans ses principes. Ferme comme un janséniste, attaché à ré- 
voque de Soiçsons^ ancien gouverneur du duc de Chartres, plein 
de lumières, de bravoure et de droiture, il s'était servi de ses 
talents pour diriger la partie théologique de Tintrigue de 
l'antichambre du roi mourant, et avait composé les discours 
foudroyants que Fitz-James prononça avant la réception du 
Viatique et l'Ëxtréme-Onction. C'est lui qui avait poussé le duc de 
Chartres,, son élève, à montrer son ressentiment contre la clô- 
ture de la chambre du roi. Balleroy fut donc exilé et perdit les 
bonnes grâces du prince. 

Le duc de La Rochefoucauld , aussi inflexible après son exil 
qu'il l'avait été dans l'antichambre de Louis XV, éluda jusqu'à 
sa mort toutes les avances que fit Louis XV pour le faire rentrer 
dans les fonctions de sa place. Vainement ce prince faisait-il 
réloge des habits neufs qu'il portait, parce que le duc absent 
remplissait toujours les devoirs de sa charge :La Rochefoucauld, 
retiré du monde, ne pouvait oublier que son mépris pour la 
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prostîtiition étaft là eaose lènable de éa disgrâee. Louis* XY à 
la chasse affecta , un jour de pluie , d'approcher de son château 
et de fiiire la moitié du chemin pour obtenir une «ntrevue U- 
Yorable. Le duc ne fit point ]*autre moitié et ne sortit point de 
son château. 

La disgrâce deFitz-Jàines, évêque de Soissons, suivit de près 
cène de ses courtisans'; il fîit exilé dans son diocèse, non par 
une lettre de cachet, mais Tcrbalement. Maurepas, qui adou- 
cissait tous les ordres rigoureux, assurait le roi qu'en pronon- 
çant un mot il s'y conformerait. Fitz-James crut, à cause de cette 
douoeur, qu'il pouvait demande^ dé revenir à la cour pour la 
cérémonie du mariage de la Dauphine ; on lui fit dire que la 
disgrâce était très*réelle, et qu^elle n'était distinguée des autres 
que pour les formes et par grâce. Ferme et inflexible comme 
un janséniste qu'il était , il fit de nouvelles tentatives en 1748 : 
le roi lui fît dire d'y renoncer et de laisser sa charge de premier 
aumônier. Fitz- James paya cher son inflexibilité. Issu de la mai- 
son de Stuart, il avait eu la promesse du chapeau decardinal^ 
que le prétendant voulait lui procurer par sa nomination. La 
France, l'Espagne et rAutriche ont le droit de refuser leur 
consentement à la créiation de leurs sujets, et Louis XV déclara 
qu'il ne donnerait pas le sien. Fitz-James s'en vengea en persis- 
tant à parler au roi, d'ans toutes les occasions, des canons et des 
foudres de l'Église contre les rois adultères. Toutes les fois que 
ce prince, qui aimait beaucoup le séjour de Compiègne, diocèse 
de Soissons, y venait, il trouvait sur son bureau une lettre de 
révéque de Soissons, écrite en ces termes ou en d'autres à peu 
près semblables. En voici une : 

« Sire, les rois ne sont jamais aussi grands , aussi recom- 
« mandables que lorsqu'on les voit fléchir devant le Roi des 
« rois etécouter le langage de Jésus-Christ, qui vous est porté par 
« les pasteurs à qui il a donné l'autorité de vous parler en son 
« nom. Souvenez-vous, Sire, que, près de rendre compte au 
« grand Juge des armées, de votre règne, vous vous humiliâtes 
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« devant l'Être supTéme, tous lui fîtes , en présenee des grands 
« de l*Êtat, Taveu de vos fautes, et vous lui promîtes de mieux 
«i nous édifia; vous nous prîtes à témoin de cette belle action 
« de votre règne, et vous ne fûtes jamais à nos yeux, ni plus 
« grand ni plus redoutable que lorsque nous vous vîmes re- 
« concilié avec votre Dieu. Si donc vous m*avez appelé à té- 
« moin de votre confession publique, tant que je vivrai je rap- 
« péUerai à Votre Majesté cette journée de repentir , de pardon 
« et de miséricorde. Que deviendrez-vous, Sire^ vous qui êtes 
ft religieux et magnanime, si, après avoir publiquement man- 
« que à une promesse solennelle , il vous refusait , à la véri- 
« table et dernière heure du départ, cette miséricorde que vous 
« aviez obtenue? etc., etc. » 

Le roi était bien pris par son faible; mais la maîtresse arri- 
vait et déchirait la lettre ou la brûlait; et le duc de Richelieu, 
qui l'escamotait quand il pouvait et qui la jetait dans le tas de 
ses papiers historiques , avait soiu de détourner le roi des idées 
sinistres que ces lettres lui inspiraient , et les maîtresses et les 
favoris se réunirent pour que Tiaflexible prélat ne fût jamais 
cardinal. 

Fitz- James châtié, il ne s'agissait plus que de la punition de 
Maurepas. Pour satisfaire madame de Châteauroux , le roi ap« 
pela ce ministre au sortir du conseil d'Etat , lui donna ses ins- 
tructions de vive voix , et lui dit d'aller chez madame la du- 
chesse de Châteauroux pour lui faire satisfaction de sa part et 
la rappelerà Versailles. Maurepas, flexible et soumis, demanda 
au roi d'écrire sous ses yeux le discours qu'il devait tenir. Le 
voilà tout écrU^ lui dit le roi en remettant la formule que Ri- 
chelieu avait envoyée à madame de Châteauroux. Maurepas se 
présentant chez madame de Châteauroux, le suisse , prévenu, 
répondit qu'elle n'y était pas. Maurepas demanda madame la 
duchesse de Lauraguais^ et on lui fit la même réponse. Il dit 
qu'il venait de la part du roi , et on le laissa entrer. 

Maurepas la trouva au lit, enrhumée , avçc l^ Pèvr^. I^ç ^uq 
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d'Ayeo (vivant en 1792 ) était, au chevet de son lit, et le velka 
qoaiid il entendît qu*OB anncMiçait une visite de cette nature. 
Au premier abord, Maurepas fot un peu déconoerté; cepen* 
dant il se remit dans le moment, et parla à nuidame de Châ« 
teauroux en ces termes : 

Madame, le roi m'envoie vous dire qu'il n'a aucune cou* 
naissance de ce qui s'est passé à votre égard pendant sa ma- 
ladie à Metz. H a toujours eu pour vous la même estime y 
ta mime considération. Il vous prie de revenir à la cour 
reprendre votre piace^ et madame de Lauraguais la sienne. 

Madame de Cfaâteauroux répondit à Maurepas en ces termes : 
fai toujours été persuadée , Monsieur , que le roi n'avait 
aucune part ace qui s'est passé à mon sujet; aussi je n'ai 
jamais cessé d'avoir pour Sa Majesté le même respect et le 
mime attachement. Je stds fâchée de n'être pas en état 
(daller, dés demain^ remercier le roi; mais jHrai samedi 
prochain, car je serai guérie. 

Maurepas voulut s'excuser auprès de madame àe Château- 
roux et entrer avec elle dans des détails sur les préventions 
qu'on avait pu lui donner contre lui^ expliquant de cette ma- 
nière rembarras qu'il affectait dans ce moment avec elle. En- 
suite, s'approchant bien respectueusement de la duchesse de 
Ghâteauroux , qui jouissait , assise dans son lit , de tant de com- 
plaisances, Maurepas alla jusqu'à vouloir lui baiser la main. 
Madame de Ghâteauroux Tavança et lui dit : Cela ne coûte pas 
grand*ckose, et c'est sans conséquence. 

Toute la comédie avait été préparée par le duc de Richelieu : 
madame Ghâteauroux Pavait exigée du roi , le prince l'avait or- 
donnée à son ministre ; mais le triomphe de la duchesse ne fut 
pas de longue durée : elle était couchée dans le lit d'où elle 
ne se révéla plus. On dit même que le poison avait abrégé ses 
jours. Richelieu l'a assuré à l'auteur de ces Mémoires, ajoutant 
que Maurepas avait trempé dans cette mauvaise action ; mais 
la variété des situations douloureuses et tout extrêmes où 
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hiadflfme de Chéfteâtrfoox se trotiva suffit pour «xpliquer la 
cause de sa maladie aiguë et dér sa m<irt vioknte. Pournionr 
trer quels suppKees sont réeenrés aux ambHieux- et quelles 
afifeciîons doreal précéder la denoéèM fin de la duobesâe, c«- 
traçons à nos lecteurs le tableau des différentes «itoadom de 
madame de Châteaiiroux. 

* Cette fifvorite était partie pour la Flandre, avec inquiétude 
sur la maitfère d^t elle y serait reçue du roi. Arrivée au caaip, 
elle te put Ignorer aucun des mauvais propos ni ' le ton de» 
chansons injurieuses qu'on affecta eontreelle». La &tigue du roi 
pour se rendre à Metz , la scène fatale de cette vMle, la maladie 
de ce prince /l'ordre de se retirer, le nouvel ordre de passer 
plus loin, les huées du peuple , le risque dei[»érird«i8 plusieurs 
séditions dont elle était la cause , la joie de son retour, l'espé* 
rance de jouhr bientôt de son- triomphe dans toute sa plénitude 
à Versailles^ ces différentes sHuations, tout opposées entre 
elles, violentes dans leur espèce, lui troublèrent encore la 
masse du sang , lui occasionnèreht une suppitession , et «Ile re* 
tomba sérieusement malade , le jouir même qu'elle regardait 
comme le plus glorieux de sa vie. 
Onze jours se passèrent dans des transports, dans des ab- 

« 

sences d^esprit et des retours à la raison. Dans ses déhres elle 
maudissait les auteurs de sa maladie et se disait empoisonnée 
par Maurepas. Dans les moments lucides le P. Ségaud, jésuite , 
profitait des intervalles pour la oonfes^r, et affectait en sor* 
tant de dire qu'il était ravr, édiié, des sentiments de la du- 
chesse, et qu'il avait vu peu de femmes aussi résignées à mourir. 
Languet, curé dé Saint-Snïplce, lui porta le Viatique » et ni l'un 
ni Vautre n'exigèrent le sacrifice public de sa passioli. Madanra 
la duchesse de Modène , toujours amie sûre et fidèle, mépri- 
sant son rang et l'étiquette , la servait elle-même , nuit et jour, 
sans la quitter, et lui dit que madame de Flavacourt, sa sœur, 
était venue pour la voir. Madame de Châteauroùxîui répondit : 
Ah Ije suis bien fâchée qiton tait laissée àtter. Pouviez^vous 
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dàuter de mon pkdsir de la voir? Madame de Modèntf^ ^d 
connaissait la froideur qui régnait entre elles, loi répliqoa : Je 
suis charmée de cette façon dépenser pour elle. EUe eit ià,. 
et Je ne savais comment vons Fannoncer, Elle la fit donc en- 
trer , l'embrassa et lui dit : Ma sœur, vous vous étiez retirée;, 
pour moi, f ai conservé les mêmes sentiments* Madame de 
Flavacourt lui baisa les mains, fondant en larmes. 

Madame de Châteauroux donna , dans cette maladie ^ des 
signes de repentir , et promit à Dieu de faire ime pénitence, 
qu'il ne lui fut point permis de commencer. Le P. Ségaud, 
qui lui parlait de petites pratiques minutieuses, lui dit que la 
Vierge la sauverait; et madame de Châteauroux lui répliqua : 
Dans toutes les situations de ma vie f ai porté sa médaille, > 
et je lui ai demandé deux grâces : la première ^ de ne pas 
mourir sans sacrements; la seconde, de mourir une de ses 
fêtes. Les deux grâces furent accordées, car elle devait mourir 
le jour de la Conception. 

C'était l'esprit du temps. Le roi lut-môme , en apprenani: que 
madame de Châteauroux avait une maladie dangereuse , ap- 
pela à son secours et la terre et le ciel pour la conservation de 
l'objet de sa passion. Son premier mouvement fiit d'envoyer 
de Targent dans les sacristies des églises de Versadles pour faire 
dire des messes et obtenir la guérison de son^mante j et depuis 
ce temps-là i( ne cessa d'en envoyer chaque jour, c'est-à-dire 
qu'il employait à sa manière ce que la religioa offrait de plus 
au^ste aux bons croyants pour servir sa passion. £t condment 
les rois pourraîent«îls avoir delà Divinité une autre croyance, 
eux que les poètes Bi]^e\aieaX les enfants des dieux ^ et qui 
sont en France sans cesse environnés de tous ces grands qui 
s'étudient à Tenvi à satisfaire leurs vices et leuts indipations ? 
Le roi envoyait chaque jour savoir dos nouvelles de la malade. 
D'Àyen , Luxembourg et 'le marquis de Gontaut se relayaient 
pour en donner deux fois par jour, tandis que Montmartel , 
l'étemel complaisant des favorites, envoyait des courriers, quatre 
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fois dans la journée , à Le Bel , valet de chambre chargé da 
détail des maîtresses, afln que Louis XV pât être instruit à 
tout moment. 

On saigna madame de Ghâteanroux neuf fois pendant sa ma- 
ladie, soit au bras, soit au pied, soit à la jugulaire. Tous les re- 
mèdes 'firent leur effet ; la tête seule parut intraitable. Des 
élancements terribles, des absences d*esprit, des agitations» des 
convulsions même la jetèrent dans un état qui ne peut s'expri- 
mer. Elle ne voulait voir ni médecin ni chirurgieii,et, pour lui 
£aire agréer leurs visites , il fallait assurer que le roi les lui en- 
voyait Chaque jour elle s'opiniâtrait davantage à se dire empoi- 
sonnée; elle rassura hautement, elle en assigna le lieu et les 
circonstances. Elle dit Tavoir été à Reims dans une médecine , 
et il est bien vrai qu^elle y fut malade et que la c^ur s*y ar- 
rêta pour die ; mais la plupart des personnes qui observaient 
sa maladie assurèrent qu'elle avait tenu ces propos pendant 
ses transports, n'étant point à elle-même; Ce bruit se répandit 
dans un instant à Paris et à Versailles y et lorsqu'après sa mort 
oneut trouvéles vaisseaux capillaires de la tête dilatés et gonflés 
de sang , avec un peu d'inflammation aux poumons, ces appa- 
rences si douteuses ne dissuadèrent point ceux qui la disaient 
empoisonnée. Ils as^rèrent alors qu'elle Tavait été par Feffet 
des odeurs, et citèrent divers empoisonnements de même genre. 

La bonne madame de Mailly se présenta dans cette circons* 
tance , et obtint , comme une faveur, de lui parler, par le canal 
de madame de Modène. L'entrevue fut si touchante qu'elles ne 
purent d'abord se dire un seul mot. Madame de Mailly, qui 
soutint toutefois les symptômes affreux de la maladie, eut enfin 
le courage de la voir expirer dans ses bras. 

Ainsi mourut Marie- Anne de Mailly , veuve de Jean-Lôuis , 
marquis de La Toumelle , lieutenant-colonel du régiment de 
Condé infanterie, duchesse de Châteauroux par lettres patentes 
de 1743. Elle fut inhumée sous la chapelle de Saint-Michel, 
àSaiot*Sulpice, le 10 décembre, une heure avant l'usage. 
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puoe qa*on ersdgiaait le déchaînement du peuple , et pavoe qam 
la police exigea au curé cette précaution, outre celle de eom» 
mander au guet d*^re sous les armes. 

Madame deChâteauroux a?aitaimésansdoute dansLotBsXV 
le prince puissant, qui pouvait lui donner un état , un rang el 
une fortune; mais son ambition, qui n'avait eu rien de déran 
sonnable , ne s'étendît pas au delà du simple nécessaire et 
d'un titre à la cour. Elle aimait bien davantage dans Louis XV 
l'homme aimable , dont l'éducatien , dirigée par un prêtre, étail 
manquée, et à qui elle avait résolu d'inspir«r de la fermeté, 
de la dignité, des sentiments èigpes. d'un grand monarque, 
prête pour y réussir à se servir de l'empire que peut avoir une 
femme adroite sur un amant Elle soufirait de voir le roi s'en«r 
sevelir tout vivant dans Ghoby , et lui disait que le plus beau 
cortège d'un roi de France était de se trouvcor à la tête de scf 
armées. Elle n'a presque lim coûté à la nation, qui lui doit 
d'avoir réveillé le roi de sa léthargie et de l'avoir mis à la tête 
dé ses troupes. 

MadMxie de Mailly n'av^ rien coûté à l'Etat; madame de 
Vintimille ne voulut accepter que le pfajs simple nécessaire; 
madame de Pompadour, seule , eut une ambition msatiable. La 
dudiessede Châteauroux dédaigna, même avec mépris, les 
offres les plus ordinaires des gens d'affaire, qui, pour une 
simple pr^rence , lui offrirent des millions. Elle appelle , dans 
ses lettres au duc de Richelieu , ces ofi&es tme grosfiéreté in* 
digne , qui ne pourra jamais lui être agréable. Comme sa soeur 
Mailly, elle conserva à la cour la dignité, la probité et les 
principes de la maison de Mailly y dédaignant les bassesses et 
lee moyens malhonnêtes de se conserver la &veur du roi , qu'elle 
aima seul , depuis qu'elle se détacha du duc d'Agenois. 

Pour terminer le portrait du roi et de madame de Château- 
roux, nous dirons que , malgré ses attraits et sa séduction , la 
duebesse , intéressée à faire des en&mts avec le roi j ne put 
jamais y réussir. Louis XY ne se livrait qu'aux amours tk 
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puttmffê^ h de petiteir fiR«s ; Il était isi pénétré ^eS iAtriJrOS^ 
dMigeréosexB (fiit Icb^nlmb légititiiés de Lcmte'XIV avalent h^ 
traduites dans la famille t^ê]^ qaci madame de TiûtsOBâAX^ 
fâfMRle capable #olMietnr «ëtte faveur par dès' 'sédHèliàiis. 
Kichelfieo avaSt'l»«a<i doonfar des leçoQs à la duchesse, €|l«r 
Èok par approuver les résolutions et la fermeté de LotRs'XV. 
' Le roi, sentant qndle perfe if avait fidte àla mort de huh- 
daiiie de Chftteanfoax, fat à fa chasse poiu; se distraire; A.8obe 
mour oh tint conseil , ety cmtiam il étiôt informé que lai du- 
ehésse était sans espérance, \ï ne put sobtenii' la séanc» 
jusqu'à fa fini «t 4it aox iiiKiiâstE<es : Fifds^» le fB^ tams 
i»id{.Ser livrant à sa désolation^éBCtrême, il ait», à ktât betiorès, 
se renfermer à la Muette^ ne voulcrt vMr persomié, et- fit 
ordonner à ses ministres de ne pas y venir. Le due d*Ayea , 
Luxemboutg^ Gontauti, La Vallière et le prince 'de Soubise 
essayèrent de le consoler. Le comte de If oailles , Meuse , 
â*&arcourt ^t moksiew le premier écuyer, qui étaient à la 
Muette, l'essayèrent encore. Le roi frappé, de oetie «iort, *'a- 
liiinidonna à sa ihèlancolié, alla pleurer à Triandb «vee ma- 
daim: de Modènie i, madame de BoufQers et madame de Biétle- 
Mds: Quèmt au)c prhldes , le toi né reçut les duos' de GhMtres 
et de PeAthf èvre que le 15 décemlire, à s<te lever à Trianton, 
où le du<$ de Chartres, en qualité de parent de madame de 
Cftfâteouroux , plus encore en qoatité de courtisan qui vduleat 
ptaire, lui demanda la permission d'en porter le deuH. Le Dau- 
phfny vint le inêmejour; et le prince de Ck)ntî le 1^ décembre. 
OÀ observa dans les yeux du roi que sa conversation avec oe 
prince ne se passa 'pàS sans larmes. Ils s'^tretinrënt pendant 
ûhe hëuredef ce qu'ils avaient I\inet l'autre épérdttmentaiidé. 
La reine efle-lnémé eût le (^«nrage de demander au rm la per- 
iiHSSionde 1er v^ôfr pour partager sa douleur extrême. Le toi 
hii envoya LeBélavéè hne iettre où il parlait a» commenee- 
m^nt comme ami et -à la in comme son maître, efl lui- disant- 
aVep autorité ^i/due pouvait 'ta /voir qu'à Versattles*. ; • ' < 
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, Swçes entrefaites, Je, duc de RÎQbelieu, quittait à Mont; 
peUier, où il tenait les états « se trouvait dans Içs plus terribles 
jxanses. Il ^vait appris presqueà la foispar des courriers la ma- 
ladie et la mort de la duchesse, et, sachant que les rois fout 
enlever les portefeuilles de leurs fayorites pour en retirer les 
lettres anioureuses, il craignit que Louis XV ne se fit remettre 
ce portefeuille^ d*où nous avons tiré une partie des faits qui 
sont détaillés dans ces^ AféQsoires , et qù se trouve Tbistoirede 
toutes les ruses dont usa ce courtisan poui: donner au roi 
madame de La Toupielle pour niattresse ou pour la lui rendre 
après les sç^es de Metz. Dans ses correspondances Richelieu 
fait des portraits acheva du caractère du roi et de toutes ses 
faiblesses; il parle à madame de Châteauroux de la manière de 
se soumettre ce piinçe et de le gouverner. Le commencement 
et le progrès des intrigues y sont développés; et le rx)î, en lisant 
ces correspondances^ qui devaient l'intéresser autant que celles 
de madame de Vintimille, dont il s'empara quand elle eut 
rendu le dernier, soupir, devait avouer qu'il se trouvait dans 
un miroir fidèle. lUchelîeu,. frappé de cette crainte comme 
d'un coup de foudre , en fut longt^emps interdit. Il ne croyait 
pas en Dieu; mais sa terreur fut telle que soudain il se mita 
gimoux dans son cabinet devant l'Être suprême , lui demandant 
la conservati(H;i ^e son portefeuille. On a vu que le roi s'était 
adressé à Dieu et avait fait dire des messes pour qu'il lui 
rendît sa maîtresse agonisante ; Richelieu l'invoquait à Mont- 
pellier pour la conservation de sa faveur, attachée au porte- ^ 
feiûlle de la dqcfaesse de Ghâteauroux. Chez des païens , le 
roi se fût adressé à Vénus, et Richelieu à Mercure. En France, en 
1744 ,les prêtres avaient tellement avili l'idée de l'Être suprême 
que les princes et les grands s'ima^aient aussi qu'il y avait 
dans le ciel des dieux conservateurs d'une maîtresse , d'un 
portefeuille et d'un recuâl d'impudicités et d'infamies ; des 
dieux ^ enfin, sensibles à la douleur de Louis XV , protecteurs 
d'un adultère, et les complaisants fauteurs des intrigues d'un 
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duc et pair. Le peuple français , qui croyait à des dieux de 
cette sorte, accoutumé à les invoquer à toute rencontre, donnait 
annuellement la dixième portion de sa récolte pour le soutien 
de ces prêtres et de leurs mensonges. Heureusement pour le 
repos du duc, le roi lui envoya à Montpellier un courrier qui 
le rassura ; mais il n*eut pas l'ambassade d*Espagne pour re- 
cevoir l'infante promise au dauphin ; le duc de Lauragnals 
(vivant en 1792)fut envoyé àsa place. Ce seigneur, qui arrivait 
de Fribourg, ignorait que les charges fussent rendues àsa 
femme , que sa belle-sœur fât rentrée en grâce, et que cette 
' brillante commission lui fût donnée. Vivant dans la plus par- 
faite insouciance, sans intrigues et sans ambition, Jamais il ne 
démentît l'uniformité de son caractère , et, sMl a donné quelques 
témoignages publics de cette fermeté soutenue, qui est si con- 
traire à la facilité des courtisans du règne de Louis XV , ce 
fut au pied des Pyrénées, à la réception de Tinfante, que les 
ministres espagnols, scrupuleux observateurs des formes , vou- 
laient et ne voulaient pas lui délivrer; ce fut encore à Tégard 
de sa femme , avec laquelle il eut une conduite soutenue et 
ferme; ce fut enfin à Toccasion du nom et des armes des 
Brancas. Pour se soumettre comme un autre aux décrets de 
l'Assemblée nationale constituante , à Tépoque de la décompo- 
sition et de la ruine de l'ancienne monarchie française , il a 
ôté de chez lui les antiques monuments chevaleresques de sa 
maison ; mais il a substitué à ces hochets ces mots : Numquam 
non Brancas; Il est toujours Brancas. 11 y a dans les monar- 
chies aristocratiques des noms et des généalogies historiques 
qu'aucun décret ne détruira. 
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CHAPITRE LXIV. 

âpres la mort de madame de Chàteauroux, le roi désire s'atlaciier 
madame de FlavaoourL — Gommeot s*y prit le duc de Richelieu, et oe 
qui lui en arriva. 

Malgré tant d*aventures si désagréables et si préjudiciables 
la plupart à Tautorité et à la majesté royale , Louis XV aimait 
toujours le beau sang des Mailly. 

Il passait pour constant que madame de Y intimille, qa'il avait 
le plus aimée, avait été empoisonnée; il venait de perdre celle 
pour laquelle il avait le plus fait et qui avait occasionné les 
scandales de Metz ; il avait disgracié madame de Mailly, de la- 
quelle il était si tendrement aimé. 

De toutes ces sœurs qui avaient dû lui causer tant de cha* 
grins , il restait la belle et vertueuse marquise de Flavacourt. 
£lle lui avait résisté; mais il voulut en faire la conquête, et eut 
recours pour cela à son ingénieux favori. 

Richelieu alla voir madame la marquise de Flavacourt, à la 
mort de madame de Chàteauroux , et la tenta de toutes ma- 
nières. Si elle voulait des richesses, elle devenait Tamante 
déclarée du plus riche monarque du monde... Était-elle sen- 
sible au crédit : elle allait voir les potentats lui envoyer des mi- 
nistres pour préparer chez elle les plus grandes affaires... 
Voulait-elle avancer encore sa famille : elle devenait la source 
des grâces et des emplois. 11 n*y eut aucun genre de séduction 
que le duc de Richelieu n'employât pour la fléchir ; mais la belle , 
la vertueuse Flavacourt répondit au favori ces paroles : f^oilà 
donc tout. Monsieur de Richelieu!.,. Eh bien! je pré/ère 
restime de mes contemporains. 

Madame de Flavacourt, qui vivait en 1792, jouissait de cette 

93 
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estime. L'histoire se plaît à la lui accorder, à appeler les arts à 
son secours pour montrer la beauté de ses traits, et à conserva 
aussi les anecdotes de ses bonnes mœurs dans une cour ausd 
prostituée. 
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CHAPITRE LXV. ' 

Pqirt«ait:de,la oomUfesttde Btailly; |M»ntère tavoirtte âe Lento XT; sa* 
^oiileai: ytiofoode apiès ayoir éié reairjvyéâ. ^ ^Vii90«iB4f|Dlf«lik.4a 
prochain succède en elle à ramoor du rok ^ A-Deodote de. réglisc^jde 
Saiot-Roeh. '— Portrait du Père Renaud, de l'Oratoire, qui la dirige. 
— lioitdéiâMdatBedeMaiilf. 

, ' •' " ^ . • i r » 

Quant à riafortqnée comtesse 4e M^illy , «psèMiroir l<mgteni|ii» 

pleuré SUIT rinfidélité» de Louis XV , désabusée piff la laiiBsetè 

e^par rindifférence de ce pcinee^ eHe parut ioâbiier i'atnant: 

qu'elle avait dafnaodé à la terte et au eid da&s ^s premiers 

moments, de sa dispâce;. Betnréf» kûn de. ki'«our^ elle ne 

voyait que la maïéd;iakedeP(oaiUes,etJki oomlessede ToqloMev 

ches ^ elle allait aetftvent preodee sea repi» , quelcpiefois aM» 

ro$és de sea larmcnif Suvehangâe de detlea , le mlpt jnpait fait 

donner d'abprd quelque argeat^ ii*eià aytant pont quaaid elle fu^ 

tenvoyée et ne .Toulernt pas même en recevoir dé. m prinee^ 

Ce ne fiit qu'aux instantes sollicitationa de madame de TeucinS 

poussée |pi£QC le cardinal soafirère , qu'Ole eoBsentit d'eq aeeepteq 

pour ses besoins les plus urgents* Le roi dansla suite fiayaseo 

dettes, car on lui Ht observer qu^elles avalait été confttMléai 

en partie pour lea iôtes qu'elle bii donnaic ou pour é'aiitrea dén 

penses qu'il avait It^tméme oooaskxnnées. Geox qui atit ccïmitt 

depuis la conduite du roi aveo ses maîtresses pourrant-ilabieB 

s'iipa^ner qu'un fermier général quiftit alors plaeé n'obtint, sa 

charge qu'en payant aux fournisseurs unepottiondi^cettedetted 

A coup sûr le Mvre rougei n'est pas chargé des sommes founlies 

aux quatre soQurs^ ... 

l^i^dame de Mailly ayant paedu le coeur d'un roi, laBivimté 
poqrail s^ule la dédommager ; elle cherdia à > lui plaisia par la 
pluaiigoureusQ et Japlus exemplaire des^pénitsnees. SemblaMe 
à 999à9im\Ml^ VaUîèn, dont elle avait las qualités et les 

95 



96 Hbmoibxs 

Tertus, elle a?ait voulu d'abord reuoiicer au monde; mais ob 
lui fit obierver qu'elle devait éviter tout éclat , tout excès , et 
édifier ce public qu'elle avait soaDdalisé peadant sa vie passée. 
Frappée de la beauté d*uA sermon qui représentait le bonbeur 
de vivre avec Dieu , elle voukit goûter de la félicité du petit 
nombre d'âmes véritablement pieuses et désabusées de ce 
monde, qui veulent plaire au grand Être non par aucune de 
ces étranges pratiques inventées dans les cloîtres, et qui font 
de l'Être suprême un être capricieux et cruel , qui se platt à 
des toitures orientales ou fairtastiques, mais par des oeuvres 
d'une diarité active et fraternelle, auxquelles elle se déToua 
sans hypocrisie comme sens ostentation. 

Dirigée par le Père Renaud, pratiquant avec cclurage les 
vertus ehrétiemies , elle ne demandait plus au roi que des se^ 
coitfs pour les pauvres qu'elle allait visiter jusqu*au septième 
étage; eUe avait soin de leurs plaies et pénétrait jusque dans 
les prisons pour les soulager. Enfin sa charité était si ardente 
qu'un de ses parents , M. le maréchal de Mailly , homme de 
probité et de vertu comme elle , a certifié à l'auteur de ces 
Mémoires que madame de Mailly, se dépouillant quelquefois , 
pour les pauvries , de tout ce qu'elle avait, ne gardait que deux 
ou trois éeus de six Hvres pour son pur nécessaire. Humble et 
modeste , elle oubliait son ancien état ; brutalement et publt'^ 
quemcnt msultée en entrant dans TégUse de Saint-Roeh, où elle 
s'entendit dire, lorsqu'elle dérangeait quelques personnes pour 
se placer : P^&Uà bien du train pour une p...., elle répondit 
sans se déconcerter : Puisque vous ia connaissez sibien , prie% 
donc Dieu pour elle. 

Le roi, toujours religieux dans le sein même des plaisùrs , en 
fîit touché. Plus d'une fois il voulut donner un évêché au fà* 
meux Père Renaud , qui Tavait dirigée. Ce Renaud , aussi mo- 
deste , que madame de Maitty , le remercia. Disciple de Mas- 
sttioà, Provençal eomme lui, d'une éloquence tendre, rival de 
sob maître , sfant dlms la physionomie Ken$i«inte d'ime noble 
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simplicité et la candeur des bonnes âmes, il sat, par sa conduite, 
son désintéressement, sa réserve singulière en société, sa har- 
diesse à découcher en chaire les hypocrites et les fanatiques 
da temps, se rendre encore plus intéressant. Il vivait en 1790, 
ignoré à Paris au fond du Marais, respectable et intéressant par 
ses vertus et par son. grand âge. Qu'il reçoive de l'histoire sa 
réèompense; je Tai écrite pour le triomphe delà vertu et de la 
vérité, et pour Topprobre des mauvais princes et des méchants. 

Madame de Mailly persévéra dans sa pénitence publique jus- 
qu'en 1751 , qui fut Tannée de sa mort; elle fit son neveu , fils 
du roi et de madame de Vintimille , son légataire universel. 
Le prince de Tingri fut son exécuteur testamentaire. On fera ob- 
server qu'elle lui laissait une somme de trente mille livres pour 
ce quHl savait bien. On sut que, ses dettes ayant été très-mal 
payées, malgré Tordre du roi^ et plusieurs fournisseurs ayant 
été obligés de consentir à un accommodement dans lequel ils 
étaient lésés, elle leur destinait cette somme. Oubliée absolu- 
ment de Louis XV dans les dernières années de sa vie , té- 
moin de la dilapidation des finances, elle observa , de son obs- 
cure retraite , Télévation et Tambition scandaleuse de madame 
de Pompadour, et le ressentiment silencieux de toute la France 
Qui , maudissant cette autre favorite , regrettait Theureuse ad- 
ministration de Fleury et la modestie de madame de Mailly. 
Elle voulut être enterrée dans le cimetière des Saints-Innocents , 
par humilité, et pour détruire tant qu'il lui était possible lamé- 
moire de ses aventures. L'histoire, qui lui pardonnera ses fai- 
blesses , lui saura gré de sa modestie , de sa retenue à la cour, 
l^appellera la plus vertueuse des favorites des rois, et la compa- 
rera à madame de La Vajlière. 

On a trouvé; en 1785, son cercueil dans les fouilles du ci- 
ttietière des Saints-Innocents. On devait le conserver et élever 
Un monument à sa pénitence. La famille le fit transporter dans 
fe nouveau cimitière, hors des murs. Elle y est confondue 
*vec tous les morts. 

6 



CHAPITRE LXVI. 

4 

Seconde campagne de Louis XV en Flandre, en 1745. — Siège de 
Tournay. — Bataille de Fontenoy, écrite sur les correspondances de 
la cour. — Mémoire sur cette bataille, remis à Loais XVI par le 
maréchal de RIebeitea. —Tournay capttQte; — Dach'aiUa ttLow«adal 
emportent Çûoà,.^ Souvré prend Bruges. — Lowen^al s'empacc 
d*Oudenarde et le doc d*Harcourt de Dandermonde. — Lowendal 
prend Ostende. — Prise de Nieuport. — Atb pris par Clermont'Gal- 
ierande. — Le maréchal de Saxe termine la campagne de 1745, et 
complète la conquête da BralMuit en s'emparant de Bmxelles, 3a ca< 
pitale , ' dans le cœur de l'hiver. 

Le duc de Richelieu prit une part si décisive à la bataille de 
Fontenoy, en 1745, que nous ne saurions nous refuser à tracer 
d'après lui le tableau de cette campagne. 

Les succès des Français dans les Pays-Bas , au lieu de dé- 
sarmer Marie-Thérèse , ranimèrent son courage contre nous ; 
elle passa l'hiver à négocier des traités , et en conclut un avec 
la Saxe et la Hollande. La France envoyait de son côté à Ber- 
lin le maréchal de Belle-Ile avec son frère , qui furent enlevés , 
par un parti d'Hanoyriens, avec leurs papiers, ce qui donna 
au cabinet de Versailles la plus grande sollicitude. 

Le 5 du mois de mai , le roi, qui savait, par P expérience de 
la campagne précédente, combien sa présence avait donné de 
courage aux troupes , partit pour l'armée de Flandre, eounenant 
avec lui le Dauphin. Il soupa la veille à son grand couvert , et 
passa Taprès-souper dans la chambre de la reine , selon l'usage. 
Après un ^uart d'heure de conversation indifférente, le roi , 
sans faire ses adieux à son épouse, se retira chez lui et ne se 
coucha qu*à trois heures. Les ministres étrangers le suivirent et 
s'arrêtèrent à Cambrai. 

Des sources de division s'étaient déjà manifestées dans la fa* 
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mille royale. Le Dauphin , son épouse et la reine formaient un 
parti , le roi et la petite d'Étiolé , dont il s'était laissé 4éjà char- 
mer , formaient l-autre parti. La Dauphine, qui arrivait de la 
eour d'Espagi^e, où il y avait beaucoup de régularité de mœurs 
et de sentiments contraires au libertinage de Louis XV , ne 
pouvait sympathiser d'aucunç manière avec ce prince. 

Après le départ du roi, on resta à Paris jusqu'au 12 sans 
recevoir de nouvelles de Tarmée. La position respective des ' 
troupes faisait soupçonner une action. On se portait à la poste 
pour en avoir des nouvelles , et Tbeure passa sans qu'on pût en 
obtenir. la reine était dans ces alarmes lorsqu'un page arriva 
à six heures, lui apportant deux lettres, l'une du roi et du 
Dauphin, qui avaient écrit à la hftte sur la même lettre , et 
l'autre de d'Argenson, qui annonçaient le gain d'une bataille. 
Elles étaient datées du champ de bataille de Fontenoy, à deux 
heures et demie. Les ennemis nous ont attaqués ce matin à 
cinq heures ^ disait le roi à son épouse ; ils ont été bien battus. 
Je me parte bien et mon fils aussi. Je n^ai pas le temps de 
vous en dire davantage. Étant bon, je'Crois, de rassurer 
Versailles et Paris, le plus tôtquejepourraife vous enverrai 
le détail. Le Dauphin avait écrit au-dessous : Ma chère Maman, 
je vous fais de tout mon cœur mon compHment sur la ba- 
taille que le roi vient de gagner.,. J'ai tot^ours eu l'hon- 
neur de l'accompagner. Je vous, en écrirai davantage ce 
soir ou demain. Je finis en vous assurant de mon respect et 
de mon amour. Signé Louis* 

C'est des correspondances intimes de la cour qu'on tire les 
relations de la bataille de Fontenoy. Il y a, autant de variantes 
que de relations dans les différents Mémoires que nous avons 
de cette action , à cause de la difficulté de décrire des faits qui 
changmt de nature à chaque instant et des variations du ta- 
bleau. Les descriptions de cette fameuse bataille ne se ressem- 
blent que dans le récit de ses plus grands phénomènes , tels que 
la fermeté de la fameuse colonne ennemie. Ou a tâché , dans 
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ce récit , d'éclaircir quelques faits , et de mettre de Tordre dans 
un tableau dont les objets jusqu'ici ont été si embrouillés. 

Le 9 mai , le roi apprit que l'ennemi, parti du camp de Mor- 

bay, marchait vers nous sur trois colonnes , en dirigeant sa 

marche sur notre droite. Louis XV s'avança sur-le-champ pour 

juger lui-même de la disposition qu^on avait faite pour rece- 

«voir l'ennemi, de quelque côté qu'il voulât se présenter. 

La nuit du 9 au 10 , on fît avancer le régiment des Gressins, 
pour avoir souvent des nouvelles de Tennemi. Le lendemain, 
le roi se )eva à la pointe du jour. Suivi de sou fils, il alla re- 
connaître le terrain , vit paraître la tête de plusieurs colonnes 
qui s'avançaient vers Fontenoy , et qui s'arrêtèrent à trois por- 
tées de canon , jusqu'à la nuit. Le maréchal de Saxe jugea qu'il 
fallait se mettre en ordre de bataille. Voici ses dispositions : 

Entre le bois de fiarry et l'Escaut se trouve une plaine d'une 
demi-lieue de largeur sur trois quarts de longueur, où se donna 
la fameuse bataille de Fontenoy, qui prit son nom de ce vil- 
lage situé au centre de la plaine. 

La première situation des deux armées était à l'avantage 
des Français : ils s'avançaient vers le centre de cette plaine 
jusqu'au village , ayant à leur droite , vers le bds de Fontenoy , 
les Hollandais , et au-devant l'armée des Anglais et des Hano- 
vriens , au nombre de cinquante-cinq mille hommes. 

Le 1 1 mai , le brouillard qui parut au point du jour étant 
dissipé , le maréchal de Saxe fit pointer le canon sur la cavalerie 
hollandaise du côté d'Antoing, ce qui la fit un peu reculer , et, 
parcourant nos lignes, il les fit pdnter contre celle des Anglais 
qui s'avançaient vers Fontenoy. Dès cinq heures du matin , 
notre artillerie fit un feu terrible : nous avionsr cent vingt 
pièces de canon. 

Cette décharge, sans étonner les Anglais , fait placer leur 
canon à la tête de leurs colonnes ; le feu dure jusqu'à neuf 
heures du matin. Grammont , à la tête des gardes , tombe 
d'un coup de canon. Du Broccard pour arrêter la marche des 
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Anglais vers le centre de la plaine , propose au général d'a- 
vancer une batterie sur le front du régiment de Gourten ; il fait 
un grand dégât dans Tannée ennemie, qu'il attaquait en flanc , 
et lui fait prendre une autre position , lorsqu'il est tué d'un 
coup de canon. 

Cependant les Anglais et les Hollandais , avec un ordre ad- 
mirable» marchaient en ordre de bataille; ceux-ci paraissaient 
devoir oonmiencer l'attaque ; leur infanterie était protégée par 
leur cavalerie qui marchait dans la plaine. Elle se déploya vis- 
à-vis Fontenoy et fut arrêtée dans ses progrès par le feu de 
oe village. Une seconde colonne d'infanterie hollandaise s'avan- 
çait vers Antoing, qui l'arrêta par ses canonnades et parla con- 
tenance assurée de la cavalerie, que le comte d'Eu comman- 
dait. 

Pendant les mouvements de la droite de notre armée, trois 
colonnes d'infanterie anglaise et hanovrienne marchaient droit 
et d'un pas ferme vers notre centre. Vainement notre artillerie 
foudroyait-elle leurs premiers rangs , sur-le-champ ils étaient 
remplacés. Ces colonnes se mirent en bataille. 

Une quatrième colonne de cavalerie était à leur droite, con- 
duite par Cambel. Le chevalier d'Apcher, à la tête de la nôtre, 
la repoussa et la mit en désordre. Cambel eut la cuisse em- 
portée, et sa cavalerie disparut Jusqu'au moment de la re- 
traite , où elle flt ses derniers efforts. Mais les trois colonnes 
d'infanterie anglaise et hanovrienne, faisant en même temps de 
plus grands progrès , s'avançaient vers Fontenoy, dissipaient 
nos bataillons, et s'organisaient en forme de bataillon carré à 
trois faces pleines. Elles marchaient fièrement vers nous pour 
s'établir à notre place , faisant de tous côtés un feu roulant , 
nous divisant et enveloppant Fontenoy. Le succès de ces évo- 
lutions les conduisait à la victoire. 

Une ligne d'infanterie formée des bataillons du Roi et d'Au- 

beterre , des gardes suisses et des gardes-françaises , était en 

foceetà cinquante pas des Anglais; vingt-neuf officiers des 

6. 



HOa MÉHOIBSS 

gardes ou autres , frappés de la première décharge , furent ren- 
versés ; le colODel Gourten tomba roide. Quatorze ofBciers et 
deux eents soldats furent blessés dangweusement ; soixante- 
quinze furent tués , et rien ne put remplacer ce premier rang. 
Les Anglais, toujours plus fermes, avançaient encore d'un pas 
hardi et de sang-^oid > sans pouvoir être pénétrés , repoussant 
les gardes françaises et suisses «et successivement les ré^ments 
que nous dirigions contre eux. 

Le maréchal de Saxe ordonnait à^ quelques brigades de for- 
tifier Fontenoy et d'envelopper de ce côté la redoutable colonne 
ennemie; il envoyait d'autres corps de troupes l'entourer 
d'un côté opposé. Les deux ordres devaient s'exécuter en 
même temps , pour oMig^ la colonne ennemie de faire face 
aux deux attaques opposées; mais la droite exécuta les ordres 
avec trop d'ardeot et de promptitude, et la colonne ennemie, 
dirigeant toutes ses foifces de ce côté, mit nos troupes en dé- 
sordre, et, sans les brigades d'infanterie de la réserve , tout 
était perdu de ce côté. Meuse , par ordre du maréchal ^ alla 
supplier le roi de repasser le pont avec le Dauphin ; mais le 
roi voulut rester sur la place pour observer Tévénement. Ainsi 
nos troupes étaient battues à droite , tandis que celles que le 
maréchal avait envoyées à gauche commençaient leur attaque. 
La colonne ennemie , toujours victorieuse y se ^ retournant de 
ce côté , fit face un moment à nos feux opposés. On se canonna 
pendant une heure. Nous fîmes des mouvements inutiles dans 
tous les sens pour la diviser : nos escadrons semblaient fondre 
en sa présence , et la colonne , s'avançant à pas lents, approchait 
à chaque instant du centre de la plaine , en nous divisant. Trois 
fois le régiment des Vaisseaux, commandé par Guerchy, fut 
mis en désordre, et trois fois il se rallia et se défendit avec 
courage. Le prince de Craon, colonel de Hainaut, y fut tué à 
la têtede son régiment , et le colonel Dillon fut frappé de mort 
à la tête des Irlandais. 
Dans ces moments critiques, le maréchal de Saxe, ralliant 
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encore cette inCEaiterie toujours battue et jamais vaiueue , la 
joignît à la brigade irlai^dafse, qui s'était formée âevant l'ennemi 
sous les ordres de Clare ; il fit avancer aussi le régknent de 
Normandie et celui des Vaisseaux. Béranger, milord €3are 
eurent ordre d'attaquer le flanc droit de l'ennemi. Leroi, sans 
perdre courage , marchant vers le champ de bataille »veè peu 
de seigneurs , ralKait les fuyards par ses paroles et son exemple^ 
tandis que le Dauphin, qui le suivait toujours , lui demandait 
avec instance, mais inutilement, la permission de charger à la 
tète de sa maison. 

Alors la maison du roi, la gendarmerie, les carabiniers, 
conduits par le duc de Richelieu , fondent sur le centre jus- 
qu'alors indivisible ; quatre pièces de canon bien dirigées le 
frappent comme des coups de foudre ; nos troupes , à droite et 
du cèté de Fontenoy, s'iapprochent et attaquent cette partie de- 
l'armée anglaise. La colonne invincible est ébranlée^ enfoncée, 
divisée et mise en désordre ; elle fuit le champ de bataille et 
abandonne son canon ; plusieurs de ses régiments sont entière- 
ment détruits. Nos troupes poursuivent les fuyards jusque dans 
les haies de Vezon. Enfin à deux heures et demie le gant de 
la bataille nous fut assuré. 

Les Hollandais, pendant la bataille, semblent avoir été paisibles 
spectateurs du combat, si on les compare aux Anglais. Ils étaient 
à droite de notre armée, du côté des bois de Fontenoy; et nos 
troupes, ardentes et plus audacieuses par la fuite des Anglais, 
chargèrent ce corps de réserve et le firent retirer précipitamment. 

Telle fut la journée du 11 mai. Le lendemain, le comte 
d'Estrées partît avec un détachement pour aller vers Leuze , 
où il ramassa trois à quatre mille prisonniers ; on recueillit 
aussi trente-deux pièces de canon abandonnées. On tâcha de 
vérifier les pertes ; on dit que les Anglais avaient perdu douze 
a quinze mille hommes , et que nous en avions perdus trois à 
quatre mille. Les Irlandais prirent un drapeau. Les ennemis se 
réfugièrent sous Atb. 
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Le maréchal de Richelieu , qui ne racontait jamais Thistoire 
de la bataille de F(mteiioy sans intérêt, envoya, le 7 mars 
1783 , à Louis XVI , un Mémoire de ses services , où cette ba* 
taille est décrite en ces termes : 

« On fit la ponction le soir de la bataille au maréchal de 
« Saxe , qui étoit hydropique ; mais son courage, sa dureté pour 
« lui-même et Famour du commandement lui firent cacher 
« Texcès de son mal ; et il partit pour se mettre à la tête de 
« Farmée. Les ennemis s'étoient empressés d'assembler la leur. 
« Le roi, à la première nouvelle, partit; et le soir du même 
« jour de son départ, comme il s'alloit coucher, il apprit que 
« les ennemis, marchoioit à nous et nous attaqueroient peut- 
« être le lendemain. Le roi , au lieu de se coucher, ordonna 
« que M. le Dauphin, qui Tétoit déjà, ne fût point éveillé. Sa 
« Majesté se mit en route sur-le-champ , et arriva à temps pour 
« la bataille, qui n'eut lieu que le lendemain, ce qui donna le 
« temps à M. le Dauphin d'arriver. Le maréchal de Saxe, dans 
« le plus cruel état, obligé de s'en rapportera des officiers gé- 
a néraux qui avoient pris une très-mauvaise position , n'eut 
« pas le temps ni la force d'y rien changer, ni de faire ce qu'A 
« auroit désiré si sa santé lui eût permis de se donner une 
« position favorable à une aussi grande armée. Il étoit fort près 
« des ennemis, et, dans le moment où ils miarchaient pour 
« l'attaquer, les ennemis commencèrent par attaquer le poste 
« où étoit le régiment des gardes, le.culbutèrent et se trouvèrent 
« au milieu de notre armée, sans que leur cavalerie eût pu 
« passer dans cette position. Ils étoient , ainsi- que nous , fort 
« embarrassés. On ne pouvoit les attaquer d'aucune part à 
« cause de la difficulté du grand circuit qu'il auroit fallu faire 
« et celle d'envoyer chacun dans son poste , pour donner en- 
« semble au moment qui auroit été convenu; de sorte que 
« nos troupes, quiatteignoient par pelotons cette masse énorme 
« d'infanteri3 , étoient toujours repoussées, et pour cette raison 
• rebutées d'aller se faire tuer en détail. Un grand nombre de 
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« lieutenants généraux, qui ne savoient que Caire, vinrent 
« prendre les ordres du roi , et lui dirent qu'il n'y avoit aucun 
« moyen d'entamer rinfanterie, et qu'il falloit se retirer. Le 
^ duc de Richelieu y aux premières charges qui avoient été 
« faites, avoit demandé au roi la permission d'aller voir de 
« près ce qui se passoit et de lui en rendre compte. Il arriva 
« au poste qu'oeeupoit la brigade du régiment des Vaisseaux, 
« commandée par M. de Guerchi. Gomme elle étoit déjà ébran- 
« lée pour aller tonte seule attaquer l'infanterie ennemie , le 
« duc de Richelieu , qui s'étoit joint à cette brigade déjà en 
« marche, chargea avec elle , et vit de près le peu d'effet qu'elle 
« produisoit; aussi Ait-elle repoussée et criblée. M. le duc de 
«( Richelieu vit M. de Guerchi culbuté et son cheval tué. Il 
« examina la position de ce côté et revint en rendre compte au 
« roi. Il n'y eut aucun de ceux qui étoient avec Louis XV qui 
« ne proposât la retraite et ne reconnût l'impossibilité d'une 
« victoire avec des troupes aussi effarouchées que les noires ; 
« le duc de Richelieu osa seul être d'un avis contraire. Il 
« observa qu'avec le système d'attaquer par pelotons l'înfan- 
« terie ennemie il étoit impossible que nos troupes pussent 
« avoir aucun succès. Il ajouta qu'il ne doutait pas qu'en ca- 
« nonnant cette colonne ennemie, qui étoit très-pressée et sans 
« cavalerie, on ne la mit dans un très-grand désordre, qui 
« rendroit le courage à nos troupes et les moyens d'attaquer 
« de toute part et à la fois cette masse ennemie. Il observa que, 
« si l'infanterie ennemie ne recevoit pas tranquillement les 
« effets terribles que le canon pouvoit faire et n'étoit point 
<«- chassée ou détruite, on pourroit retirer nos troupes si l'on 
« s'y voyoit forcé , et que sans cela ou ne pourroit le faire sans 
« le plus grand danger. Quelqu'un répondit : Qk prendre du 
« canonl,,. Tout près d'ici, reprit le duc de Richelieu; Je 
« viens d'en voir une batterie. On répliqua que le maréchal de 
« Saxe avoit défendu que cette batterie fût enlevée. Le duc de 
« Riehetieu^ reprenant, observa que le maréchal de Saxe l'avoit 
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« déjà ordonné avant oe qui s'éloit fasséj inàûr qur te voi étoit 
« fort au-dessus d'un gédérai d'ariàée. Alors personne ne dit 
c plus rien; et le due de Richelieu, demandant à Sa Majesté 
« si elle Touloit bien ordonner que l'on prit te ttoùùn de ladite 
c batterie , le roi , troublé, y consemit, après avoir hésité qud- 
« que temps. Le duc de Ridbelieu dit alors à ua ofBder du 
« régiment de Touraine, nommé Isnard, qu'il eonnoissoit, 
« de eourir à l'endroit qu'il loi indiqua et d'am^er le canon 
« de la batterie au plus vite. Isnard obéit avec la plus grande 
« diligence. H n'y eut pas un seul coup de canon qui ne pro* 
% duistt son effet. Un oamage affreux fut le résultat de cette 
« nouvelle espèee d'attaque, et, dès les deux premières dé- 
« charges , les ennemis furent dans un si g^and désordre qu'ils 
« ne perdirent pas de temps pour se retirer. Alorsonles chargea 
« de tous c6tés, et on parvint à les chasser complétemenjt, ce 
« qui donna un tel courage à nos troupes qu'il n'y eut presque 
« pas d'ordre à leur donner. Les ennenûs ne songèrent qu'à 
« se retirer en désordre, chai^ de tous cAtés. » 

L'auteur de ces Mémoires, qui publie eette note aposHUée de 
la main du maréchal de Richelieu , n'y a fait aucune obaerva- 
vation; mais, après avoir entendu le maréchal de Richelieu , les 
curieux liront volontiers une relation qu'on a trouvée dans ses 
papiers. Elle est datée du camp de Toumay , le 14 mai, et die 
est écrite par le valet de chambre du comte de Saxe. 

«c Jamais bataille n'a éfeé gagnée pluis complète que oelie de 
Fontenoy, donnée le 11 du courant. L'ennemi a abandonné 
ses canons , munitions et équipages. On vient d'amener deux 
mille Anglais et Hanovriens blessés , qu'on a trouvés dans les 
chemins, granges, villages et hameaux. Leur perte va au 
moins à dix mille hommes. Leur désordre est affreux. C'est 
ime belle journée pour la France que celle du 11 mai, et bien 
glorieuse pour Sa Majesté et pour M. le nlnéehAl de Saxe, qui, 
pendant l'action, a été partout donner ses ordres avec un sang- 
frotd étonnant Je ne l'ai pas quitté d'un pas. J'ai voulu lui 
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baiser les mainç après la bataille ; il m'a lait la grftee ie m'em- 
brasser. Noua^oiDmes maîtres de k demi-iune et de Touvrage 
à cornes de Tatt^cpie. Je ctoi^, que nous . en avons eneore pour 
cinq o^ six îcmrs. Comme rien ne ^sse à présent ,. M. le ma- 
réchal veut aller douçem^t pour épargner ies hommes. Les 
soldats aux gardes ont fait beaucoup plus mal qfu'à l'ordinaire 2 
cela est en yérit^ lioateux. Nous avons tué à Femusmi soixante* 
trois officiers , dont trois généraux y et quatre mille trois cents 
blessés. J'en ai bien vu sur le Champ de lMU;aiUe quatre ou 
dnq mille. P^ous ayons de plus quarante-quatre pièces de canon, 
cent vingt-deux chariots de munitions , et quantité de bagages. 
Je ne eçoispas.que ces fiers Anglais paraissent devant nous 
eette campagne. Je n'ai pas assez de temps pour vous en* 
voyer l'état de notre perte, qui monte à moins qu'on n^a dit. Le 
travail serait trop.long pour moi , qui n'ai qu'une heure dans 
les vingt-quatre de la journée pour écxm, M. le maréchal est 
beaucoup fatigué, ayant été, le joiur delà bataille , neuf heures 
achevai, malade comme il est. Il vient d'aller chez le roi 
prendre l'ordre. Sa Majesté l'embrassa sur le champ de bataille ; 
elle est venue ici avant-Mer le voir, avec M. le Daui^in et 
toute la cour, et l'a embrassé. 

« Voilà notre gloire. Voici ce que nous avons risqué. Les 
ennemis attaquèrent d'abord un village et une redoute que nous 
aviops sur notre droite , et. où il y avait deux brigades d'infan- 
terie et huit pièces de canon , commandées pas M. de Lutau. 
Les ennemis l'emportèrent après un carnage effroyable. Nous 
attaquâmes sans perdre haleine, et on la remporta dans l'ins- 
tant. Les ennemis attaquèrent en front ; le feu et le carnage 
furent terribles des deux côtés. Notre infanterie fut repoussée 
après un combat de deux beures. 

« On fit avancer la première et la deuxième ligne de cava- 
lerie , qui fut de même repoussée. Enfin Louis XV, qui était 
présent, a fait des miracles pour un roi, jusqu'à rallier ses troupes 
loi-même, leur disant, aux uns, avec douceur : AUomî courage, 
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mes enfants î Retournez ; je vais me mettre à votre tête. Et 
aux autres , le fouet à la main : f^ous êtes des misérables 
d'abandonner vos camarades qu^on égorge! 

« Les ennemis avançaient toujours, et étment presque 
maîtres du champ de bataille. Le roi , suant à grosses gouttes 
et tout consterné, aiosi que monseigneur le Dauphin, dit dans 
cette circonstance : Qu'on fasse avancer ma maison. Et il se 
retira plus bas, parce que les boulets venaient jusqu'à ses 
pieds à chaque instant et souvent le passaient. Tout semblait 
être perdu pour nous. Nous marchâmes aux ennemis, et nous 
attaquâmes un bataillon carré de dix à douze mille hommes. A 
la première et deuxième charges , nous ne pûmes jamais les 
rompre. A la troisième , nous ébranlâmes un peu , sans jamais 
faire perdre un pouce de terre. Le feu ennemi nous écrasait, 
et on fut dire au roi, dans cette circonstance, que sa madson 
tenait bou , que tout irait bien, mais qu'il nous fallait un peu 
d'infanterie et quelques pièces de canon. Sur-le*champ il re^ 
vint avec une joie extrême et nous envoya ce que nous de* 
mandions. Nous attaquâmes de nouveau; l'infanterie nous 
fit un peu de jour. On entra dans ce bataillon Tépée à la main 
et on mit tout en déroute. Nous les poursuivîmes jusqu'à un 
bois. Pour lors le soldat jeta son chapeau en l'air, criant : Fii>e 
le roi! la bataille est gagnée! On rallia toute l'armée sur 1« 
malheureux cadavres. » ( Ici unit la relation du valet de cham^ 
bre.) 

On admira dans cette bataille l'action de Castelmoron , jeune 
seigneur de quinze ans , frère de Béthune , grand louveticr, 
qui servait dans la gendarmerie. Pendant la bataille , il aperçut 
que le porte-étendard était entraîné par son cheval qui allait 
être investi par l'ennemi ; il choisit cinq gendarmes et alla re- 
prendre , au milieu des sabres et des pistolets , cet étendard 
qu'il nous rapporta. Il en fut néanmoins si modeste qu'il n'en 
parla jamais. Cette action ne fut point récompensée, et madame 
de Castelmoron ne l'apprit à Paris que par la voit publique. 
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Ole féveûla néanmoins la jalousie des grands seigneurs, et Mon- 
tedair se permit de l'appeler enfanU Castelmorond, pour 
prouver qu'il avait Tâge mûr, voulut mesurer soa épée; Mon- 
tedair le tua roîde d'un coup d'épée qui passa d'outre en outre. 
La noblesse et les préjugés voulaient qu'on appelât ces crimes un 
ÛMidi rhistoîre et la vérité ne peuvent les connaître que sous 
le nom à^assassinat. 

La continuation de la guerre détermina le roi à diriger les 
opérations de l'armée vers les Pays-Bas autrichiens. Il résolut 
d'assiéger Toiumay, dont le siège était ralenti; mais, la nouvelle 
de la victoire de Fontenoy réveillant le courage de nos troupeSt 
une eanonnade de cent soixante pièces, le jeu de toutes les bat- 
teries y uoe gerbe de ctnqoante-cioq bombes , une salve générale 
de toute l'armée annoncèrent aux habitants de Tournay un 
suoeès éclatant et cette joie que les Français ne peuvent con- 
tenir, selon leur caractère. La même salve fut répétée jusqu'à 
trois fois. La ville de Toumay fut dans l'alarme. La garnison, 
composée de onze bataillons et d'un régiment de cavalerie, 
ouvrit ses portes, après vingt^trois jours de tranchée ouverte , 
^ se réfugia dans la citadelle, où le roi l'attaqua et la força de 
capituler, après dix-neuf jours. Ce début de la campagne donna 
du courage aux troupes. 

La ville de Toumay étant soumise au roi , ce prince forma 
le projet de prendre la ville de (^and. Il conduisit son armée 
>urlaDendre^ pour contenir les ennemis, qui n'osèrent la 
passer devant nous. 

Pendant que le marquis duChayla et le comte de Lowendal, 
lieutenants généraux , se portaient sur Gand , l'un par la droite, 
l'autre par la gauche de l'Escaut, un corps de six mille hommes 
^ ennemis, parti d'Alost pour se jeter dans cette ville, 
c^ut tombé, le 9 de ce mois, d^ns la marche du marquis du 
^yla, fut entièrement défait; et, le 11, Lowendal ayant em« 
porté la place l'épée à la main et facilité Titrée au marquis, 
^ forcèrent la garnison de se retirer dans le château , où elle 
î. u. 7 
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ûit faite prisonnière de guerre , le 15 , âii,iioiDbre4e«6pt^ 
hommes. Ce succès priva les ennemis de toute eomnraniealiQii 
avec la Flandre maritime , et nous mit en pogsession de lean 
principaux magasins, de leur artillerie de siège-, aSbinra aux 
troupes des subsistances abondantes pendant le reste dk; la 
campagne, et nous ouvrit les diemins des plus riches cantons 
des Pays-Bas autrichiens. 

Les ennemis , déconcertés par l'activflé de Tamiée fiiaaaçaise , 
se retirèrent au delà de Bruxdies. Bruges se soumit le 18, et la 
nuit suivante le roi fit ouvrir la tranchée devant Oudeoairde. 
Lowendat, que le roi avait chargé de la conduite de ce ^iëge, 
pressa cette place avec tant de vivacité que le gouvemeor 
capitula le troisième jour et se rendit prisonnier de guerre avec 
sa garnison , composée de trois bataillons. 

Le roi, pour rendre la situation des ennemis plus dififi^e, 
entreprit le siège de Bendermonde , qui fut conduit parle duc 
d'Harcourt , lieutenant général et capitaine des gardes. L'en- 
nemi tenta d'y jeter des secours ; un de ses détachements qui 
montait TEseaut sur des bélandres fut attaqué et fait prisonnier 
en partie, et , malgré les inondations dont la place était envi- 
ronnée , la garnison , forte de neuf cents hommes , fut obl^ 
de capituler le 13 août et s'obligea à ne pomt siervîr' pen- 
dant dix-huit mois. 

Pendant que nos troupes entraient dans Dendârmonde, 
Lowendal pressait la ville d'Oslende, et, malgré la difficulté de 
Taccès, la garnison, composée de quatre mille bonmies et 
secourue de rafraîchissements continuels que lui fadKtait la 
mer, capitula le 23 , après dix jours de tranchée , et sortit 
avec les honneurs. Cette conquête assura le reste des posses- 
âons autrichiennes dans le comté de Flandre , et priva les 
Anglais des avantages d'une conununication' directe avec les 
Pays-Bas. 

La conquête d*Ostende fut suivie de celle de Nfeuport, et 
Lowendal, qui ouvrit la tranchée le 31 août, fit, le 5 sep- 
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tembre, la garnison prisonnière de gu^re. Il y avait peu 
d'exemples dans notre histoire d'im pareil bonheur. 

De tout le pays que la reine de Hongrie possédait depuis la 
Dendre jusqu^à la mer, il ne lui restait que la ville d'Ath. 
Clermont-Gallerande, lieutenant général, fat chargé par fe 
maréchal comte de Saxe de Fassiéger, et Clermont , après 
huit jours de tranchée ouverte, l'obligea de capituler. Cette 
conquête assura des quartiers d'hiver abcmdants et tranquilles^, 
et augmenta les difficultés de Tennemî pour se soutenir dans 
le Brabant. 

Telle fut la fin de la campagne de 1745. L*histoire de France 
ne présente dans aucun temps une suite de succès aussi bien liés 
entre eux. (Test que le roi, fatigué enfin'd'apprendre à Choisy 
que nos-généraux étaient les plus redoutables ennemis de la 
France , à cause de leur jalousie, voulut lui-même les observer 
et veiller sur toutes nos troupes. Peut-on croire que, s'il n'avait 
été présent, lesseigneurs de la cour eussent laissé le maréchal da 
Saxe et Lowendal mériter et acquérirla réputation de deux héros ? 
Malgré tous ces succès , Marié-Thérèse était inébranlable, 
et plus nous^ lui enlevions de places , plus elle s'obstinait dans 
son projet de ne faire qu'un traité qui respectât au moins Tm- 
divisibilité de ses possessions; on disait qu'elle voulait tout ou 
rien. Aucune houvelle fâcheuse ne pouvait altérer la tranquil- 
lité de ses résolutions. Louis XY , désolé de la guerre , au 
milieu de ses succès, fut fprcé de poursuivre la conquête 
de la Flandre ; il ordonna au maréchal de Saxe de prendre 
Bruxelles , capitale du Brabant , dans le cours de Thiver. 

Malgré la rigueur de la saison, la difficulté des transports 
et la résistance d'ime garnison de dix-huit bataillons et de neuf 
escadrons , on conduisit ce siège avec une telle activité et intel- 
ligence que le 30 jauvier la place fut investie de tous côtés. 
La tranchée fut ouverte le 7 , et la garnison obligée de se 
rendre prisonnière de guerre. On trouva dans la ville dix-sept 
ofOciers généraux. 
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BruxeUes prise, le roi dirigea ses forces contre la ville d*A]i- 
▼ers. Les ennemis, qui en connaissaient les conséquences , s'é- 
taient fait des remparts de la Dile et de la Nèthe. Le maréchal 
de Saxe assembla Farmée sous Bruxelles; le roi se montra^ et 
tous les obstacles disparurent. LouvaiQy Malines, Lierres, 
Aerschot, Herentbalz furent évacués. Le fort Sainte-Margue- 
rite se rendit. Anvers, abandonné de sa garnison , ouvrit ses 
portes à Louis XY ; celle qui s'était réfugiée dans la citadelle 
capitula le 3t mai, après un siège de six jours, conduit par 
le comte deClermont; et, après cette nouvelle conquête, tout le 
Brabant fut sous la domination du roi. 

La prise de Mons devait donner au roi tout ce qui restait en 
Hainaut à la reine de Hougrie. Le prince de Conti^ à la tête de 
Farmée qu'il commandait, se rendit le 7 juin devant cette place , 
et, malgré de longues et fortes pluies, la tranchée fut ouverte 
le 24. Douze bataillons en garnison furent faits prisonniers de 
guerre. 

Les ennemis, à cause de ces succès , étaient hors d'état de 
pénétrer dans le Brabant et dans la partie conquise de Flandre; 
il fallait leur fermer les chemins de la province du flainaut , 
que la prise de Mons avait réduit sous l'obéissance du roi. C'est 
pour cela que le prince de Conti fut envoyé à Charieroy et le 
marquis de la Fare , lieutenant général, à Saint-Guilhain. En peu 
de jours ces deux places furent prises; celle de Charieroy 
était une des plus fortes de tout ce pays-là. 

La ville de I^amur fut alors la dernière ressource delà reine 
de Hongrie pour troubler la France , entre la mer et la Meuse , 
et pénétrer dans les pays nouvellement conquis. Pour la con- 
server la reine de Hongrie avait rassemblé toutes ses forces 
dans un camp dont la seule position défendait la place. Le 
maréchal de Saxe , par des marches savantes et des mouve- 
ments bien réfléchis , se procura les avantages d'une victoire 
sans coup férir, priva l'ennemi de toute subsistance , le força 
de se déposter, d'abandonner la place à ses forces naturelles, et 
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ût reculer l'armée au delà de la Meuse. Les troupes ennemies 
passèrent cette rivière le 29 août , et Namur fut investi le 5 sep- 
tembre par le comte de Glermont, qui fit ouvrir la tranchée. 
La ville capitula le 12, et, la garnison s'étant retirée dans les 
châteaux , il conduisit Tattaque avec tant d*activité et de capa- 
cité que les treize bataillons qui les défendaient furent obligés 
de subir la loi quMl vonlutleur imposer-, ils furent faits prison- 
niers de guerre le 30, le sixième jour seulement de l'ouverture 
de la tranchée. 

Tandis que les Français étaient victorieux dans les Pays-Bas , 
ils se tenaient simplement dans l'état de défensive en Alle- 
magne. Marie-Thérèse y était assez occupée avec le roi de 
Prusse , qui fit une diversion si favorable aux Français pendant 
la conquête des Pays-Bas. 

L'empereur Charles VII, qui avait été le prétexte de cette 
guerre sanglante , mourut le 20 janvier 1745, et on s'imagina 
que, la cause de la guerre n'existant plus, ce fléau cesserait de 
tourmenter l'Europe. La reine de Hongrie avait d*autres vues ; 
elle voulait devenir impératrice et rentrer dans toutes ses 
possessions héréditaires. Elle avait conclu un traité avec l'élec- 
teur de Saxe, avec la Hollande et l'Angleterre, et traitait avec 
le fils de l'empereur, devenu, à la mort de son père, électeur 
de Bavière. La France , ancienne amie et alliée de cette maison , 
avait tout fait pour l'élever aux dépens de la maison d'Autriche : 
Louis XV avait donné une armée à son père, Charles VII, lui 
avait prodigué ses trésors et le sang des Français , et avait 
continué au jeune électem*, âgé de dix-huit ans , les mêmes 
secours. Louis XV l'avait armé de pied en cap comme l'em- 
pereur son père, et payait pour lui six mille Hessois, trois mille 
Palatins et treize bataillons d'Allemands. 

Le friponneau , au m^is des leçons de son père , qui Itii 
avait fait promettre en mourant de ne jamais oublier ce qu'il 
devait au roi de France , écouta les suggestious de Marie-Thé- 
rèse, et, moyennant quelque aident payable par les AnglaU) 
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que Marie-Thérèse eutiTadresse de lui promettre , il traita 
d'abord secrètemeut avec elle , et lui promit sa voix pour 
réleçtioQ de son mari, que la reine brûlait de faire empereur. 

A la défection ce prince ajouta la trahison d'un malhon- 
nête homme : il consentait à la réunion de ses troupes à celles 
de Marie-Thérèse contre les Français, ses protecteurs et ses 
alliés. Notre armée , coo^mandée par le marquis de Ségur, dé- 
fendait alors les frontières de la Bavière des approches des 
troupes autrichiennes ; le petit traître ordonna à ses troupes , 
sept jours avant la signature de son traité , de se replier sur 
Munich, sans avertir Ségur, qui, n'ayant que cinq mille 
hommes , fut attaqué à l'improviste par quinze mille Autrichiens^ 
et se battit en retraite , avec courage , pendant trois jours. Voilà 
ce que gagoa le roi de France pour avoir voulu faire sa créa- 
ture empereur d'Allemagne et dépouiller la puissance autri- 
chienne d'une dignité qui n'a aucune puissance réelle. Après 
des perfidies de cette nature et dont toutes nos histoûres sont 
remplies^ quelle confiance les peuples peuvent-ils avoir dans 
les promesses et les moralités des princes qui se dévorent 
entre eux avec tant de sang-fr«id? £t quelle destinée que celle 
des Français, s'ils sont obligés d'opposer désormais une armée 
de gardes nationales à des troupes royales! Deux volontés ar- 
mées dans le royaume doivent perdre la race des Bourbons ou la 
liberté française* 

La vérité de l'histoire exige cependant qu'on ajoute que le 
jeune électeur de Bavière, environné de seigneurs qui s'étaient 
vendus à Marie-Thérèse, succomba à la suggestion autri- 
chienne; car on assure que sa. main trembla et qu'il pâlit 
qvaoà il signa son traité avec Marie-Thérèse. 

Rien n'égala la surprise du conseii de Versailles quand il 
apprit cette défection. Ferme dans sa résolution d'enlever à 
l'Autriche la dignité dont il avait revêtu l'électeur de Bavière, 
il ne restait plus à la cour de Versailles de tête impériale 
digne d'être opposée à l'époux de Marie*Thérèse. Cette pcin- 
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.avait enlevé le fils de Charles VI ; le cabinet de 
¥«nattle& tenta de lui enlever l'électeur de Saie, roi de Po- 
logne, ful était rallié de la reine, à la solde des Anglais. Le 
vei de Pologne , qui refusa nos <tffrds, laissa la France encore 
pku étonnée; il ne lui restait alors.que l'JSspagne et la Prusse 
pour alliés. L^Antriche, au contraire, malgré la jeunesse de 
Marie-Thérèse, voyait sons sa dépendance la msyorité des élec- 
teurs «t des petits prinoesd- Allemagne, et se trouvait liée avec les 
rôi^de Sardaigne et d'Angleterre avec la Russie et la Hollande. 
Le roi Béâhnioins fit, cette année 1745 , les conquêtes les i^us 
brillantes, les ean^agnes les plus savantes , et le maréchal de 
Sauce et Lowendat prouvèrent que les Français, sous des ébeU 
té»o\và , supérieurs aux intrigues de cour, incapables de ja- 
lousie et doués d*un caractère ferme et invariable , étaient ^• 
eote capables des phis grands succès. Ces hommes avilis de la 
eour de Louis XY, qui avaient laissé périr nos troupes en AJl^ 
magne et qui ti^avaient aucun plan suiri, ne gouvernèrent 
l^ns dans cette campagne. Le maréchal de Saxe etLowendal 
portèrent dans nos camps des caractères antiques, semblables à 
ceux du tenaps de Louis XIll ou (lu bel âge du dernier règne^ et, 
Louis XY^ présent à Taraiée , réveillast le courage et Tatta- 
cfiement du soldat, la France pouvait, sans obstacle, déve- 
lopper avec succès ses forces naturelles. 

Maâlebois, qui avait ikit la guerre de Corse et qui était censé 
savoir faite la guerre de montagne, fut envoyé d'Allemagne 
en Italie, d'où l'on rappela le* prince de Conti, qu'on plaça à 
la tête de Pannée d'Allemagne; vainement t^ta'^t^il de s'op* 
poser à l'élection de l'empereur , époux de la reine de Hongrie ; 
les troupes impériales protégèrent la diète de Francfort, et 
Marie^Thérèse rendit à la mdson d'Autriche sa dignité impé- 
riale. 

La condition de cet empereur^ gouverné par une femme 
aussi adroite et aussi impérieuse, est digne de quelques re« 
miuKiiies; il était l'héritier de lamaison de Lorraine, et avait 



1 f 6 MiM 0IRB8 

perdu ses possessions par son mariage. Il était re^ta 4e la 
vaine dignité de l'empire, et sa femme en avait seule la pui»- 
sance r^lle. Il avait le titre de roi de Hongrie et de Bohême, el 
la reine gourvemait despotiquement ces royaumes avec bew- 
coup de jalousie. On lui avait donné la Toscane en échange 4e 
ses États , et la prépondérance de son épouse rempéchait d*y 
exercer sa puissance absolue. Il lui restait la puissance mari* 
taie, et Timpératrice, qui avait réuni tous les pouvoirs, cou* 
serva celui d'accorder ses faveurs, quand elle le voulut , à œt 
ambigu comique, qui, prince et sujet, et revêtu de la première 
dignité du monde , n'avait pas Tautorité du plus petit prince 
d'Allemagne. On ne comptait alors en Europe que trois grands 
personnages : la reine d'Espagne, rimpératrioe*reine et le roi 
Frédéric. 

Frédéric était alors aux prises contre rAutriche , contre les 
électeurs de Bavière, d'Hanovre et de Saxe. L*impératrice« 
reine s'emparait de ses États et négociait à Saint-Pétersbourg 
pour obtenir en sa faveur une armée contre Frédéric et se- 
courir la Pologne. La Russie, qui a de grandes entreprises à 
commencer dans Tintérieur de ses vastes domaines, un peuple 
barbare à civiliser, un dimat à dompter, un commerce à en- 
courager et un peuple mcote trop barbare pour conduire en* 
semble ces grandes vues, écoutant les plaintes de Marie-Thé- 
rèse contre Frédéric en faveur de la Pologne , se déclara pour 
cette puissance. Frédéric , qui se voyait prêt à succomber sous 
le poids de tant de puissances, s'adressait au roi Louis XV, son 
allié, qui venait de conquérir les Pays-Bas et menaçait la 
Hollffîde; mais vainement suppliait-il de ne pas dégarnir 
FAllemagne de nos troupes : Louis XV répondait que notre 
armée dans les Pays-Bas avait rempli les devoirs d'un bon allié 
par une diversion favorable. Frédéric , qui désirait des secours 
moins éloignés, appelait nos rictotres la prise de'Pékin, qui 
ne le regardait pas; mais le roi tenait ferme, et Frédéric , dans 
son impatience, signa à Dresde, le 25 décembre 1745| un 
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nouTeau traité entre rAutriche et la Saxe, et priva la France , 
une seconde fois, de son alliance. Nous supportâmes seuls le 
fardeau de la guerre , et Marie*Thârèse, dégagée en Allemagne , 
fut en état de faire couler des troupes fraîches en Italie. Cette 
nouvelle défection du roi de Prusse fut la source des revers 
qu^éprouvèrent en Italie, en 1746, les Français et les Espa- 
gnols , tandis que la diversion en Angleterre qui appelait le 
roi George dans son tie nous permettait la conquête des 
Pays-Bas. Nous allons considérer ISs dernières aventures du 
pr^ndant, et l'époque remarquable de Textinotion d'une 
famille royale^ célèbre dans Thistoire, à laquelle Tamour de la 
liberté enleva une couronne et cet attachement que îes peuples 
accordent aux bons rois. 



f . 



•t . i 



7. 



CHAPITRE LXTII. 

De la cour dn roi Stanislas , beaa-përe de Loais XV . — Caractère et 
aveotares de ee prince. >- SA dôcfciiie potttfiiae 6w la zoyvatô. — 
Fonme da son. goaTernement en Lonaine, — UaavLn de sa ooar et 
de la noblesse lorraine. — Anecdotes et intrigues amoureuses. — 
Apretédu caractère des gr^ds en Lorraine, avant le règne de Stanis- 
las. — n adoucit et il polit les mœurs. — Méthode du roi pour parvenir 
à oé grand ouvrage. *^ R^ne des beaux -arts et des I)elk8-lettres ea 
Lerraine. — Des principaux^ persQnnagss qoi influèrent «ur le cban* 
geinent des mœurs. — De la maison de Beauvau. — Portrait du ma- 
réchal de Beauvau. — Philosophes et gens de lettres appelés à la cour 
du roi. — Voltaire, le président Hénault, le comte de Tressan , etc. — 
Humanité de Stanislas. — Bon ordre de sa maison ; emploi de ses 
épargnes. — Il les destine à prêter de l'argent à Louis XV pendant 
la guerre de 1740. — Sa triste mort. ^ Phénomènes relatifs à Pespèce 
humaine, oonsidéiée physiquement, dans rtilstoire de Bébé, nain du 
roi de Pologne. 

Voici une description de la cour de Lunéville , tirée des mé- 
moires inédits du président Hénault, année 1746 : 

« Nous regrettons tous , dit-il , de n*avoir pas vu le règne 
c de Henri lY ; mais on n'a qu'à aller à Lunéville , à Inville, 
« à la Malgrange, et on Vy trouvera. Stanislas est d'une con- 
« versation gaie ; il dit les choses les plus plaisantes ; il ra- 
« conte juste ; il voitbien ; il a Timagination féconde et agréable , 
« comme on peut en juger en voyant ses maisons et les sin- 
« gularités de la Malgrange, qui ne finissent point. Tout cela 
ft n'est point bâti à notre mode , et la peur m'a pris à la fin 
« de me voir comme en Turquie, quand j'ai été rassuré en 
« voyant dans le bois une figure de saint François à la place 
« de Mahomet. Dernièrement un seigneur étranger fort connu 
« vmt se présenter à Stanislas pour avoir un emploi à sa cour, 
« équivalant à celui qu'il avait eu à la cour de Lorraine. Queile 

tis 
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« charge avi&^'wus f lui dit Stanislas. ». — - Sire, fêtais grand 
« nkaitre des cérémonies. — Fil Monsieur, répartit le roi de 
t Pologne , ie ne permets pas même que l'on me fasse la ré- 
« vérenee» » 

> Stanislas, en effet, permettait aux officiers que lui avait 
donnés la ooor de France de se dispenser de la plupart des pra- 
tiques gênantes de l'étiquette et du cérémoniaU Sa maison était 
celle d'un riche gentilhomme du temps plutôt que celle du père 
d*une reine de France. Voici comment elle fut composée dès le 
commencement. 

La Galaisière fut nommé chancdier, garde des sceaux, chef 
du conseil du roi de Pologne, et ministre chargé des affoires de 
France auprès du roi de Pologne. 

Leduc 4*Ossolinski était grand naître; ce n*était plus ce 
duc révelutiimnaire qui avait enlevé les diamants de la couronne 
de Pologne : il avait les mœurs douces du roi Stanislas. Le 
comte Zahiski fut gr^d aumônier, le clievatier de Wiltz grand 
éeuyer, et le commandeur de Thianges, qui joua le rôle de roi 
quand il partit pour Varsovie ayant sa seconde élection , était 
son çrand venetur.'Lie comte d'Ossonyille était grand louvetier, 
et le ei»nte de Béthune grand chambellan. Le marquis de 
StainviUe devait être son grand chambellan; nuos, ayant re- 
mercié , il alla tenir la table du duc de Lorraine à Bruxelles, 
avee douze mille flonns de peasion; attadié à la maison de 
Lorraine , il soivit^i fortune dcice eôté-là« 

Ondonnaauasi auroidePologne sixehambdUns or^naires : 
le comte de Croix , le comte de Ligneviile , Nétampoourt, Se^ 
nmcfaampv Brassac ^^ i^ dieval|er de Meuse. On ajouta deux 
pensionnahres ayant les honneurs de grands officiers, savoir: 
les comtes de Beroheny, d'Andelot; et douze chambellans 
d'honneiur, savoir : les marquis de Lambérty, de Gioiseul, du 
(Mtdet , de Cusine i de Salles , de Bousey ; les comtes de Top- 
neiUe, de Ludre, d'Honelstin et le chevalier du Ghâtelet. Enfin 
on lui donna deux gentilshommes pour la chambre , Gastéja et 
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Yanglas ; Massoles et La Roche- Aymont pour la seconde tdMe; 
Miascoski et Grossoles pour la chasse, et six autres gentSs* 
hommes pour les étrangers, pour ses bâtiments, sa musiqae 
et le gouvernement de ses pages , avec douze gentilshommes 
ad honores. Ainsi fut composée la maison du rbi Stanislas. 

Madame de Linanges fut nommée dame d*honneur de la 
reine , et la marquise de Boufflers , madame de Salles , fille éa 
duc de Brancas , madame de Ghoiseul et madame de Raige- 
eourt furent les premières dames du palais. 

Toute cette cour développa bientôt un caractère ; on y ob- 
serva surtout le mélange de la galanterie et de la dévotion. 
Le roi , qui écrivait tantôt comme un prince dévot et tantôt 
avec les principes hardis d'un philosophe , prenait areo le beaa 
sexe assez publiquement des libertés passagères , qui lui permet- 
taient de les appeler des peccadilles auprès de ses courtisans. 
Moins réservés que lui et moins décents , les seigneurs de sa 
cour et les dames de ta reine vivaient bien plus librement. La 
cour de Luné ville était le séjour des plaisirs. Les infidélités des 
époux y étaient communes. Quelques anecdotes nous diront 
le véritable état des mœurs dans la cour de Lorraine et le 
caractère des seigneurs , qni y avaient un reste de randenne 
âpreté féodale au commencement du règne du roi de Pologne. 

Stanislas y de retour de Dantzig , avait ramené avec lui la 
duchesse Ossolinska, guMl aimait, avec une sœur de cette dame, 
appelée la princesse palatine de Russie, qui était fort belle. 
Le chevalier de Wiltz, Polonais, col<mel du régiment de 
Stanislas-Cavalerie, l'aimait si tendrement que M. le duc de 
Bourbon, qui en fut instruit et qui avait été touché de sa beauté, 
ne voulut pas Tépouser. Le comte de Taillebourg, fait depuis 
doc de Châtelleraut, moins scrupuleux, Tépousa, et exigea 
que sa fenune romptt toute liaison avec le chevalier de Wiltz ; 
mais, au lieu de quitter le chevalier, madame de Châtelleraut 
continua de vivre avec lui comme auparavant. 

Un jour on vint avertir Iq duc d« Châtelleraut que le soupef 
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étaàtwern ; occupé d'une lecture sérieuse , â répondit que ma* 
dame pouTsât se mettre à table, et eontiuua sa lecture dans son 
caMnet. 

Madame de Châtelleraui Tint elle-même presser son mari , 
qui persista dans sa lecture. Le chevalier de Wiltz vint à la 
suite de madame, et le duc le pria de se retirer; mais, le ofaeTa- 
lier continuant à le plaisanter et à le presser de venir se mettre 
à table , Châtelleraut lui jetta un flambeau à la tête. On lire 
les épées; l'émotion est dans tout le château , et le roi accourt, 
qui sépare les combattants. 

Après cette aventure, Châtelleraut quitta la cour et -vint 
demeurer à Paris, où il vécut séparé de sa femme jusqu'à la 
mort' du chevalier de Wiltz. Cest alors que, devenu dévot, 
son confesseur lui prescrivit de vivre avec elle et dans le mémo 
bétel, pour édifier le public. T^ roi Stanislas, pour le récom* 
penser, lui dmma le régiment du chevalier de Wiltz» qui avait 
rendu madame de Châtelleraut infidèle. 

CbâtdleraiiA quitta son nom à e^te ^[)oque et s*q>pela le 
prince de Talmont. Un confesseur et la dévotion racccmimo* 
daientlout ^ selon les moeurs du temps. 

Madame la princesse de Talmont avait aimé Wiltz avec tant 
de passion que les infidélités du chevalier n'avaient pu la s^ 
parer de lui; Venant un jour chez lui à sept heures du matm 
et ayai^ forcé toutes les portes , elle le trouva couché avec ma- 
dame de Lamberty. 

Lubert, exempt des gardes et fils du président de Lubert , 
avait été l'appareilleur des infidèles; mais la duchesse de Châ* 
telleraut, malgré cette aventure, ne cessa d'aimar son amant 
jusqu'à la mort. Void une autre anecdote de la même espèce* 

Le comte de Salm, rhingrave du Rhin , fietit depuis prince, 
parut à Lunéville en 174i, j devint amoureux de la Plotle , 
d^uis femme de Meuse , la pria de rompre avec madame de 
Boufflers, dont il n'aimait pas le caractère, et se brouflla avecson 
amante parce qtfdie ne voulut pas saçri^r l'amitié à l'amour. 
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Le rlpingrave^ voulant s'aouiaer, s'attacha à madame de Lam- 
bofty I «handoasae de jKemireiBOiit, qui était pour lors à Lu- 
néville chez sa mère. La Flotte, jalouse, mit un espion en eam« 
pagna , et, un soir que de thingrave alUât au rendez-'TOus, il 
tomba sur le psruvtre espimi et leJaissa à demi mort« Outrée de 
colère^ la Flotte, pour se venger, écii^ à inadame de Ijamberty 
la mère pour Tinlormer des rendee*v<uis âfpaoureia.4e sa allé. 
€el;ta dame, après la teeture de. la lettre y monta à Tappartemeat 
de sa iiile,; prît ses defs , fouiUa partout, trooya éasÈS une 
cassette des lettres très-énergiques avec le pottcaît diirhingrave» 
doma de rudes coups à la ohanoinesse sa fille et raidit Ta- 
¥entnre publique. La ehanomesse, outrée^ trouva le^^eevet d'é*^ 
cisîre au rhingrave,.etle pria d*avoir à l'ealrée du bosquet isw 
diaise de po^ à deux heures après minuit, disant qu'elio vou> 
lait vaûr à Paris. 

Le rbingraye, ayant consulté le comte de Valbanglart, son 
ami, fut détourné de cette ^entrqnise. î^'ayant pas intention 
d'épouser la chanoinesse, on luilt voir qu'on regarderait cette 
démarche comme onenlèvement. Requis parfloadame de Lam* 
berty d'épouser sa fille, lerhingrave repartit ^u'il le ferait vo* 
hmliers sll n'avait pas des engagemei^ pris par sa sœifir, 
femme du prince de Hom , qui lui avait fait prèmeftre d'épou- 
ser lafille duprince son mari. A ce discourâ madame de Lam- 
beety, furieuse, racoabladei^prodles; Lerhingrave sedéfendit 
sur l'innocence de son commerce avec sa fille : fai 1» voskttres, 
^(mta la daine ; et à ces mots le rhing^ave édata de rire 
et gagna la porte. t}e i^ingravè partà quelques jours après 
pour la Flandre, 6ù il ^Kmsa lafille du prince de Hom, et 
madqmoiseâede LanAeiJ ty le neveu de l'abbé deSaint^Hubert. 
Les moeurs de la eour de Ludéville ressemblaient encore à celle 
des siècles passés ; les passions vives et: expressives renqior^ 
taient sur les passions fausses ou légères de la cour de France» 
• Les Choisenl et les Beauvau avaient en Lorraine un ton bien 
différent Comme ils fréquentaient davaiUagê la cour des dQQS> 
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de Lorrsâne, *ûn avaîentiiaiit pM de progiès dans la bonne poli- 
tesse. Le prince de Graon et la princesse son épouse, née ma*- 
demoîselte de Uçieville , avaient dans leur maison le bon ton 
des grands seigneurs français. Passîonnëment amoureux Fua 
de Tautre quand ils s^épousèrent, au commencement de ce 
siècle , ils vécurent pendant unèemî*siède avec amitié, et avec 
de tels égards que les habitudes du duc de Lorraine , l'usage 
où il était de venir passer les soirées dans leur hôtel , la répu- 
tation d*étre ramant de la princesse ne purent jamais désunir 
les deux époux. 

Stanislas, qui les connaissait dévoués à la maison de Lorraine, 
n'eut pas la même confiance dans le prince de Graon; Adihi- 
rant un jour une belle statue du duc de Lorraine , le prince de 
Graon, qui la conservait précieusement, Toffrit au roi de Pologne, 
qui n'aimait pas cette maison. iSUe me serait fort inutUê^ re- 
partit Stanislas. — Pourquoi donc? repardt le prince de 
Graon : Puisque Fotre Majesté trouve la statue si belle, fen 
ferai changer la tête, et on y substUnera celle de Totre Ma^ 
jesté. Jamais le roi de Pologne ne fut aussi embarrassé. Laissons 
les choses comme elles sont , dit*il au prince dé Gràon': wms 
ne donneriez pas à la figure ma corpulence y et elle ne me 
ressemèlerait pas. 

Le prince de Graon, dévoué à la màisoiide Lorraine, n*avait 
pas vu de bon oeil Tanctenne race de ses Toispasser en Toscane 
et sa patrie soumise à un prince étrange. Intimement lié avec 
le dernier due, peu fortuné pour sa grande naissance, ayant 
une nombreuse famille à placer honorablement , assuré de Pin- 
térét que les princes lorrains prenaient à la prospérité de sa 
familie^ il voyait ^vec peine sa patrie confondue avec plusieurs 
autres provinces et presque inaccessible aux regards d'un mo- 
narque français. 

Son crédit dans Tandenne cour était tel qu'ayant voulu 
faire une de ses filles abbesse d'Épinal, en 1728, après la mort 
de madame de Ludres, qui en était abbesse, le duc de Lorrains 
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CDTcya des cammissaiNs pour faire élire, de gré ou de force, 
mademoisefie de Craon. Vainenieot les cbanohieases françaises, 
lonainea et aUemandes, se dédarèrent-elies contare cette gêne , 
disant que l'élection devait are libre, et qu*elles ne pouvaient, 
seliMi leurs règlements , eboiâr qu'une religieuse de la maison» 
ajoutant que, si mademoiselle de Craon avait M chanoinesse à 
Épinal, eUe l'avait quitté pour aller dans un autre couvent , où 
elle avait une tante. 

lie duc de Lorraine , loin d'être touché de ces raisons , or- 
donna à ses commissaires de dire à ces dames qu'il exilerait de 
ses États celles qui ne donneraient pas leur voix à mademoiselle 
de Graon et les empêcherait de toucher le revenu de leur prébende. 
La menace fit son effet, et mademoiselle de Graon, qui fut 
élue abbesse à Fâge de quatorze ans, y prit possession. Quoi- 
que les ducs de Lorraine fussent dans l'usage de traiter avec la 
noblesse sur l'impôt et divers autres objets d'administration, 
cette anecdote suffit pour montrer Pétat de despotisme dans 
lequel la Lorraine était tombée sous les derniers ducs qui la gou- 
vernaient , et quelle était l'influence des grands de ce petit État 

En voici une autre qui prouve les préjugés de ceux-ci contre 
la bourgeoisie. 

Madame la princesse de Graon, née Ligneville, d'une mai* 
son connue depiss plusieurs siècles, était la tante de madame 
Helvétius, épouse du fameux philosophe. On pouvait donc 
croire, à la mort du prince de Graon, que M. Helvétius pren* 
drait le deuil de son oncle, prince de Graon, mort en 1754 ; 
mais il y avait encore tant de distance entre un grand seigneur 
et un bourgeois, son neveu, que M. Helvétius évita cette éti* 
quette, et plusieurs applaudirent à cette modestie. 

Des vmgt-deux enfants que le prince de Graon avait eus, il 
ne put conserver que le prince de Beauvau et le chevalier de 
Beauvau, quatre filles religieuses et cinq mariées: madame de 
Morvet , madame de Mir^oix , madame de Ghimay , madame 
de BoufDers et madame de Bassompierre ; il avait eu plusieurs 



DO DUC BB H1CHELIBU. 125 

dianmiieaseï qui moururent asseï jeuaes, et on autre fite qui 
fut tué à Fontenoy. Quant au prince, aujourd'hui maréchal 
de BeAuvau , il se distmgua jeune au serrioe de France , servit 
au çiégp de Prague 9 et y fut blessé comme à lacampague d'I- 
talie, en 1746, à la tête d'im détachement qui hii fut confié. Co- 
lonel du régiment des gardes^lorraines, tait brigadier dM 
vmées du roi, pourvu en 1757 de la diarge de capitii&e des 
gardes du corps , par la mort du maréchal de Mirepoix, grand 
maître de la maison du roi de Pologne y il employa son crédit 
et ses talents à réunir sa patrieà la France et à rendre les 
Lorrains Français: 

Ces Mémoires, qui dévouent le vice à l'ignominie avec tant 
de liberté, doivent des hommages à la vertu, aux grandes 
qualités et à la probité éprouvée. L'auteur se plaît à dire du 
maréchal de Beauvau que ,*fréquentant les cour» de Versaâles 
et de Lunéville, engagé dans le parti de rAutriche et lié par 
des considérations à Tancien parti français si décidé contre elle, 
il porta partout une droiture inaltérable, et cons«va dam 
la ^ cour corrompue de Versailles la loyauté scrupuleuse d'un 
ancien chevalier français. OMigé par ses charges de servir 
randenne autorité arbitraire, il défaiditla cause du peuple, 
et fut l'apologiste de l'autorité ro>ale modérée et circonscrite 
quand Louis XV voulait la rendre arbitraire par la destruc- 
tion des parlements. Nous le verrons , dans notre histoire de 
la Révolution , défendre encore la cause populaire sous ses 
nouvelles formes, la défendre dans le conseil du roi , accom* 
pagner ce prince dans une circonstance dangereuse^ lorsque ce 
monarque, abandonné des grands et des princes, alla recon- 
naître à l'hôtel de ville la puissance de la Révolution et se sou- 
mettre à la volonté commune; et comme nous sommes sûr 
que les historiens de ce siècle trouveront tooiours Beauvau 
dans la voie de l'honneur, assuré de la vérité de notre porw 
trait , c'est un nouvel hommage que nous rendons à la probité 
et au mérite de ce courtisan. 
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RèveiMMis BOX anecdotes de la eour de SiBBQlaBelèéi» no- 
blesse Jorrame. 

On apprit , au mois d*avril 1742 , ftie liiadame^ Béthisf , 
phaoûjnesse de Tabba^re^u Peussay , étmt l'une det fiUes é» ia 
marquise de Manières , veuve du aiauquis de Mé^ières, boasu, 
^nt madame la ducbesse de Bourgogn» faisait des plaisaiite- 
ries.que le foi Louis XIV n*ap(ffoiivaitpas, etqittlui.finsBt 
i4m à eeUe prinoesse : Madame , mês ennemis n^on$.jwnfiis 
' 4u 9i MÂ^Uru éiaU bosm- 

Left autres filles de ee bossu étaient hi piiscesse dfl Montau- 
ban, la princesse de Ligne et madame de Béthi^-, envoyée à 
:\a oour de LwraiQte pour oœuper une place; à. quoi sa mère 
,B:'a¥d}t pu .réussir y parce que. le . cardinal de Fkury , qoi lui 
connaissait beaueo^ d'esprit, redoutait ses saillies et ses <mi- 
seils à la cour de Stanislas. .^ ' 

La veine , qui aimait madame de Béthisy » la fit recevoir 
cbanoin£;830 du Poussay , dans la vue de la Calce abbesse de ce 
chapitre^ ce qui lui attira bien des jalousies et autant d'espions ; 
,i^,; quoiqu'elles fussent dans l'usage de vivre librement et d*y 
'foire parler d'eUes, elles jouèrent les scandalisées de ce qu€|;ma- 
danie>4^; Béthisy., qp .n'était pas pks scrupulefise que les 
.^utrm, et qui était aipfiée de.milord Tirconel, son copsin , dis- 
.parut du Poussay san;s mot dire., au mois, de mars 1740^ 
, . Six cbanoinesses en écrivirent à la reine au nop(i du chapitre, 
,pour demander que madame de Béthisy y fût rappelée , parce 
sm^ son vçy âge déshonorait la maison, m point qu'on disait 
■qu'elle s'était absentée pour aller faire sejs eouçhes^ La reine, 
irptée coi^tr^ ces d^mes , leur fit émre qa'plles étaient des car 
.l<>mniatdce^ digçi,es de punjlion; ce qui provoqua une seconde let- 
tife duG^apitre, qui. disait que, sur le^ parçles de Sa Majesté, on 
^çyait 4es l^i^ts faiix ^ ijaais que, j)0ur. les faire cesser, le cha- 
jtitresijqipliait Sa. Majesté de Jkire écrire à madame de Béthisy 
de revenir, très-promptement , pour détruire par sa présence la 
mauvaise opinion du public. Ce ne .fut que le vendredi 6 mai 
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stÛTant que madame la marquise de M^zières,. accompagnée 
de quatre commissaires, qu'elle demapda à la cour, dont Tun 
était Lamberty, i:amena sa fille au chapitre pour s'y justifier 
et faire recevoir sa justification. Cett» démarche ne changea 
point l'opinion du chapitre ni celle de la cour , et madame de 
Béthisy , san^ sa mort tragique, dont nous parlero^, aurait 
été nommée abbesse. 

) Après avoir longtemps et passionnément aimé milord Tir- 
conel, madame de Béthisyse laissa surprendre par une autre 
passion; elle rechercha le chevalier son frère, qui, après ra- 
voir aimée d'un amour égal, cessa de lui en donner des preuves, 
lîllle essaya vainement, pour se venger ou pour le ram,ener à 
elle, de li|i donner de la jalousie , choisissant pour cela le che- 
valier de Meuse ; car, après lui avoir accordé ses dernières fa- 
veurs , se repentant d'un tel genre de vengeance , son amour 
pour son frère reprit de nouvelles forces , et le regret de l'infi- 
délité qu'elle lui avait faite, joint à son insensibilité, la déter- 
mina à la plus violente des résolutions et à lui écrire cette 
lettre : 

« Rappelez- vous, mon ange , le malheureux voyage où vous 
« me donnâtes centpreuves d'une indifférence décidée, que vous 
« eûtes la cruauté de confirmer par plusieurs lettres. Je m'en 
« affligeai d'abord sensiblement ; mais, après la réflexion , j'es« 
« pérai que , touché de ma tendresse et de ma douleur, vous 
« vous désisteriez d'une façon dépenser que je ne méritais pas. 
« Ce fut en vain que je cherchai à faire renaître dans votre 
« cœur cet amour qui avait fait. si longtemps mon bonheur; 
a vous persistâtes à m'en refuser les assurances et à me 
« laisser entrevoir que la jalousie était le motif de. ce procédé. 
« Vous me livrâtes à ^ute la rage de la douleur que le mépris 
« de ce que l'on adore peut inspirer. Dans cette situation , je 
« me rappelai votre inconstance naturelle , et les, preuves que 
« vous m'en ayez données si souvent se retraçaient dans mon 
« esprit assez vivement pour conclure que vous m'abandonniez 
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« enfin sans retour. Cette idée fit naître dans mon âmeledéav 
« de la vengeance; je regardais mon attachement pour tous 
« comme une source de malheurs étemels , et je cherchai à m'y 
« arracher. Meuse me parut malheureusement trop fait pour 
« diminuer lliorreur de ce projet , et non-seulement je Fécoutait 
« mais je lui laissai apercevoir que ma conquête lui serait fa- 
« eile. Il voulut profiter de cette connaissance, mais mon cœur, 
« accoutumé à la douceur devons aimer uniquement, ne put 
« se résoudre à un autre. Ce n'est pas que M. de Meuse ue 
« m'eât inspiré un goût bien vif, je l'avoue; il me paraissait 
« aimable; Timpression qu'il avait faite sur moi était même si 
« forte que j'osai me promettredu plaisir dans ma vengeaoce, 
« et, si je ne l'aimais pas, du moins je m'étais flattée que le 
« temps et votre indifférence m'y amèneraient. Je le quittai 
« dans ces sentiments ; il a eu soin de les nourrir, de les for- 
« tifier par des lettres qui ne me rappelaient que trop son sou- 
« venir. Dans cet intervalle, nous eûmes, vous et moi, une 
« explication qui me fit sentir que je me devais tout entière à 
« votre tendresse. Je détestai l'idée que j'avais eue de me dé- 
« rober, et, quoique vous vous méprissiez dans l'objet de votre 
« jalousie, je me disais des reproches secrets dont mes larmes 
K vous furent garants. Je repris mes fers et devins plus esclave 
« que jamais de la passion que vous m'avez inspirée. Mes es- 
<t pérances à M. de Meuse se ressentirent de cette disposition; 
« je crus même que je pouvais lui accorder la permission qu'il 
« me demandait de venir me voir, sans que sa présence pût 
<« porter préjudice à mes sentiments. Mais, mon ange, je ne 
« connaissais pas tout son pouvoir. Je ne l'ai pas vu sans émo- 
« tiôn ; ses discours , ses instances m'ont séduite , et, sans autre 
« motif que ma faiblesse , je lui cédai hier la victoire. Puis-je 
« vous en faire l'aveu sans mourir de honte et de douleur? 

• 

« Vous m'allez haïr, mon ange, et vous aurez raison; mais 
« cela ne suffit pas; il faut que vous soyez vengé, et c'est 
« moi-même qui vais en prendre som. Je vais donc vous 
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■t Trer de cet objet odieux , de ce monstre qui a yioléies droits 
K les plus sacrés de Tamour le plus tendre. Oui, Tétat affreux 
R où je me trouve me réduirait assez tôt au tombeau si je 
K n'avais à consulter que votre haine , et mes remords sont 
M assez terribles pour assouvir la terreur la plus inhumaine; 
« mais je me dois à moi-même soulagement , et n'en puis 
K trouver qu'en me délivrant par une prompte mort des hor- 
K reurs que je pressens. Il vaut mieux me soustraire que lan- 
K guir sous la tyrannie de mes regrets ; mes jours ne seraient 
« qu'un tissu de malheurs que j'aurais mérités. Ne m'accablez 
« pas, dans ces derniers moments, de votre haine, je vous 
« en conjure ! Que mes larmes et mon sang effacent en vous le 
« souvenir de mon crime ! Mon dernier soupir vous est encore 
« dévoué. Oui, mon ange, je meurs en vous adorant, et ne 
« vous demande pour dernière grâce que de vous rappeler à 
« quel point je vous fus chère, que je n'ai jamais adoré que 
« vous, et que, jusqu'à ce moment funeste, ma tendresse et 
« ma constance ne se sont jamais démenties. Puis-je me flatter 
« que ce souvenir vous rendra ma mémoire moins odieuse ? 
« Ah! que ne puis-je expirer dans vos bras! Ma mort en serait 
« moins cruelle ; j'aurais peut-être la c-ousolation de vous voir 
« regretter une inCdèle. Adieu, mon ange, vous allez être 
« vengé; recevez mes derniers embrassements : ne vous y re- 
« fusez pas; ils sont aussi tendres et au^si sincères que jamais ; 
« j'ose même dire que vous êtes le seul qui me fassiez regretter 
« la vie. Conservez vos jours, je vous le demande à genoux; 
« ne donnez point à ma mort des regrets qui puissent en 
« troubler la douceur : je ne le mérite plus. » 

Après avoir écrit cette lettre à son frère , madame de Bé- 
tbisy se donna dans la tempe droite un coup de pistolet chargé 
de trois balles; elle l'appliqua si bien qu'elles sortirent 
par la tempe gauche. Une partie de la cervelle fut portée à 
dix pas de là, et on la trouva baignée dans son sangla 
Tabbaye du Poussay , le 5 avril 1742. Stanislas^ saisi d'effroi ^ 
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comme toute sa cour, défendit toute poursuite sur ce studde. 

Madame de Béthisy avait du courage, de Tesprit et beaucoup 
de caractère; elle savait plusieurs langues qu'elle parlait à 
merveille , et elle avait adopté quelques-unes des idées de la 
philosophie moderne. Elle fût regrettée généralement. 

On voit, par ces anecdotes, qu'elles étaient en Lorraine les 
mœurs de la noblesse et de la cour, avant que le roi les eût 
adoucies. La civilisation n*y avait pas fait encore des progrès 
comme à la cour de Louis XIV , et ce petit État, longtemps 
dévasté par la guerre, longtemps privé de son souverain, qui 
en fut éloigné par les armées françaises , se trouva hors de son 
siècle. Aussi les anecdotes les plus saillantes du eonmiencement 
du règne de Stanislas n'ofirent guère que des amours éner- 
giques, des jalousies violentes, des duels et des suicides. Avant 
le règne de Stanislas, la noblesse de Lorraine ne savait pas 
lire ; les Beauvau , les Choiseul et quelques*autres avaient quel- 
ques lumières. 

Il était réservé au bon roi Stanislas de tempérer, par Tin- 
fluence des lettres, des arts, de la philosophie et des plaisirs 
tranquilles et décents, ces caractères encore fougueux, et 
d'opposer Tamabilité de son esprit et les philosophes qu'il 
appela à sa cour à la roideur du génie et des usages des siècles 
précédents. 

. Le prince de Beauvau fut un de ceux qui eurent le plus d'in- 
fluence sur la réfwine insensible des mœurs de cette cour. II 
avait une figure noble et le maintien décent et représentatif 
du temps de Louis XIV; il parlait en beaux et bons termes, 
et il écrivait dans le même ton. Il avait l'esprit orné de toutes 
sortes de connaissances , et lorsque , vers la On du règne de 
Stanislas , la vieillesse des courtisans de l'âge du roi eut donné 
une certame monotonie à la cour de Lunéville , la présence du 

prince de Beauvau les réveillait de ce ton de langueur naturel 
à rage. < 

Le prince de Beaufremont n'avait pas à la cour de Stanislas 
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le caractère que son père développait à là lourde France , lil 
Tesprit d'opposition 4a*il manifestait contré lés opérations ar- 
bitraires dû gouvernement français. Beaufiremont avàît , près 
de Stanislas, de Taménité dans le caraclère. 11 connaissait à 
fond la politesse française et tons les détails dn ton du règne de 
Louis XIV ; i\ avait le bon goût des seigneurs édairés )[>our les 
arts, celui du beau et de Fhonnéte, celui aussi de ces galaflh 
tëries paisibles qui succédèrent aut passions bruyantes dueetifi-' 
mencementdurègnè de Stahislas. 

Le comte de Tressiah influa endore beaucoup sur laméme révo- 
lution; il se distinguait pat le choix heureux des-pléf^irs dëtl- 
cats, par des réparties ingénieuses , par des allusions heureuses , 
par des poésies fugitives dont Tesprît et la finesse sont s! connus. 

Voltaire, recherché de plusieurs rois v vetiait au^si à la cour 
de Lunéville, et ses poésies et ses ouvrages plaisaient bteti' 
plus que sa personne. Quand il le voulait bien^ il était le plus 
aimable dé tous les courtisans pi ne lui était pas diftlcile alors 
de se montrer supérieur à tous pour la grâce et pour t^ioftérét 
de la conversation , car ii était dans la société ce qu'il est dans' 
ses ouvrages ; mais il avait trop souvent une humeur insup- 
portable et chagrine. C'était Tenfant gâté dii genre humain;* 
qui , sentant plus vivement que le reste des hommes , et souvent 
ému par la variété et la finesse de ses sensations , saisissait des 
objets inaccessibles aux regardiâ du vulgaire ; et comme il bra- 
vait jamais condamné son caractère à tout endurer, comme les 
courtisans, il profitait sans cesse de Tautoritéque lui donnait sa* 
grande renommée sur tous les hommes pour vivre sans gène 
à LunévDle comme il avait vécu à Beriin , et comme !ï vîvtiiit 
chez lui dans sa terre des Délices. 

Le président Hénault^ le plus fin et le plus aitbable dies cour* 
tisons, chéri du roi Stanislas, de la reine sa fille , venait en- 
core fort souvent à Lunéville ; il avait fait ses études dé cour* 
tisan dans le parlement même de Paris ^ où, pendant VA 
ilégence , il avait travaillé avec tant de succès à réconciliée la 
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magistrature avec le Gouvernement. Son ton pacificateur, lei 
grâces et Toroement de son esprit, sa figure douce et agréable 
le fiaisaîent aimer et rechercher de tout ce qui était estimé et 
considéré de son temps. 

Ainsi fut métamorphosée insensiblement, par TinOuence des 
lettres, de la philosophie, des arts et du bon goût , la cour de 
Stanislas, en partie fbhnée , au commencement , de seigneurs 
lorrains et polonais qui manquaient de ce goût , de. ce ton 
français , de cette tempérance de passions qui firent les délices 
de la cour de Louis HlV et du bon temps de la cour de son 
successeur. La cour de Stanislas, qui se soutint dans ce tcm, 
n^eut, dans son déclin, que la monotonie des sociétés composée^ 
de personnes âgées,, sans jamais connaître les vices ni les bas- 
sesses qui souillèrent la cour de Versailles vers la fin du règne 
de Louis XV. Stanislas fut sans cesse le père et l'ami du peuple 
liurrain; H combla de bienfaits cette province, et la détacha 
entièrement des intérêts de la maison de Lorraine, quoi- 
qu'on ait à lui reprocher quelques traits de puissance arbi- 
traire. 

Stanislas lui-même avait le goût du beau ; il aimait passion- 
nément les lettres et les arts. Il travailla toute sa vie à Fem- 
bellissement de la capitale de la province ; il fonda des aca* 
démies ; il éleva une statue au roi son beau-fils et son successeur ; 
il composa plusieurs ouvrages de littérature où règne le ton de 
bonté et de probité qui n'appartient qu*aux âmes qui en sont 
pénétrées autant qu'il Tétait. Il composa aussi un ouvrage hardi 
et philosophique, dont l'évéque de Verdun, fameux fanatique, 
empêcha longtemps la publication. Les historiens qui aiment 
à pénétrer jusqu'au fond du cœur humain lui reprocheront 
d'avoir fait quelquefois au jeu de légères friponneries. 

Stanislas détestait la maison d'Autriche ; il n'approuva pas 
Falliance de la France avec elle ; il écrivit contre cette union 
des brochures anonymes. 
« On ne pouvait plaire davantage au roi de Pologne qu'en 
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kn présentant une belle statue, un artiste distingué, une dé- 
ooaverte dans les sciences. Il était fécond en b(ms mots et en 
reparties saillantes. Il avait un Père de Menou , jésuite , dans 
son château, parce quil était du bon ton alors chez les princes 
d*aToir un jésuite affidé , et comme le Père de Menou fut seul 
de la cour de liinéville qui eût le courage de souvent tromper 
le bon, le vertueux, le véridique Stanislas, ce prince répondit 
un jour à im artiste qui avait manqué la ressemblance de son 
portrait : ÂdresseZ'Vous au Père de Menou que voilày si vous 
voulez bien m'attraper. Cette répartie peint le roi et le prêtre. 

Le roi Stanislas, ayant été, en 1756, à Paris, voulut voir chez 
eHe madame de Montconseil , femme célèbre du temps , qui 
joignait à tous les agréments de la figure un ton délicat et 
un esprit ingénieux. £Ue avait fait de sa maison de Bagatelle, 
dans le bois de Boulogne , un vrai bijou, et, sachant que le roi 
de Pologne devait aller «l'y voir, elle eut soin que le prince, 
qui mangeait beaucoup et de bonne heure, y trouvât en arrivant 
un très-grand et bon repas. Le roi, qui y dîna de bon appétit, 
admira une troupe de jeunes savoprds qui firent partir subi- 
tem^t un coupd*archet et jouèrent la plus belle musique; 
les plus habiles gens de l'art s'étaient ainsi déguisés pour sur* 
prendre le prince plus agréablement. 

L'après-diner , des barcelonnettes offrirent de montrer la 
curiosité , en jouant de la vielle; ce qu'elles firent voir furent 
tous les reliefs des superbes établissem^ts de Stanislas à Nancy. 
L'après-dlner on alla prendre le café dans le jardin , et il s'y 
trouva un acte d'opéra divertissant. Stanislas avoua qu'il n'avait 
rien vu de si bien imaginé ni de si flatteur pour lui ;• il avait 
cependant introduit à sa cour, à cette époque*là, le même bon 
ton , le même goût et la même délicatesse. 

Stanislas , qui venait rarement à la cour de Louis XV, y 
paraissait respectueux envers le roi , simple et tout uni avec 
la reine. On l'a entendu la tutoyer en ces termes : Tiens, Ma- 
rie, voilà ma perruque; fais qu'on n^y touche pasjusqu*à 

8 
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ee que Je sois éveillé, je vais dormir sur ton canapé. 11 était 
avec elle dans l'intérieur des appartements comme un bon père, 
et lui demandait les servieesles plus communs, ceux d'one 
fille d'un simple bourgeois. On hii a entendu dire une autre 
fois : P^oiSy Marie ^ comme la Providence protège les honnêtes 
gens : tu n'avais pas de chemise en 1725, et tu es reine de 
France! 

Stanislas arait la vue courte, et il était devenu si corpulent 
qu'il ne marchait plus que soutenu ; il sortait habituellement 
et ne se guérissait de ses rhumes qu'en respirant le grand air. 
Il se couchait à neuf heures du soir , se levait à eniq ou six du 
matin, et prenait jusqu'à son dîner du bouillon blanc ou da 
thé. Il était encore aimable en 1756, singulier dans ses propos, 
et se plaisait à prendre ^ avec les dames de la reine , des liber- 
tés passagères comme dans son jeune âge , les appelant toujours 
ses peccadilles, La reine de Pologne , qui n'avait jamais pu se 
naturaliser entièrement en France , s'occupait sans cesse de 
ridée de retourner un jour en Pologne. Elle avait en Lorraine 
une maison à l'administration de laquelle présidait VîHancourt. 
Elle était jalouse de son mari, et à l'âge de soixante ans elle 
avait toute l'énergie de cette passion. M. de Choiseul était son 
chevalier d'honneur; madame de Linanges était sa dame 
d'honneur. Elle avait aicore six dames du palais, quatre pages, 
huit valets de pied, soixante dievaux, une table h elle, une pour 
sa dame d'honneur, une pour ce Ytllancourt , qui, avec deux 
c^t mille livres par année, faisait face à tout avec la plus 
grande décence; il payait tous les mois et avait toujours des 
restes en épargnes. On n'a jamais vu un si bel arrangemeat; 
il datait de l'arrivée de Stanislas de la Pologne , et il dura jus- 
qu'à sa mort. Avec deux millions quatre ëent mille livres de 
rente bien a^inistrés, il donna à sa cour la décence et le ton 
des plus riches souverains. 

Avec cet ordre Stanislas avait, à la fin de chaque mois, 
une somme quelconque qu'il employait à des œuvres d'buma^ 
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nité. Louis XV ne voulant pas croire, en 1740, qu^il pût 
ainsi amasser de Fargent, parce que la cour de Lorraine était 
splendide malgré son peu de revenu, le roi de Pologne voulut 
faire connaître par des faits la réalité de ces épargnes. Il envoya 
donc à Louis XV quatre cent Qiille livres, sous le ministère 
du cardinal de Fleury, dont il ne demanda que la rente de 
q^uarante mille livres , réversibles à la reine de Pologne sa 
femme, en cas de mort, et à la reine de France sa fille. 
Jjouis XV trouva plaisant que Stanislas plaçât de l'argent au 
profit d'une reine de France et se contenta de dire : Foilà 
une belle leçon pour moi. Les leçons ne manquaient pas , 
mais bien la volonté et la force de les mettre lui-même à 
exécution. 

Le roi de Pologne laissa depuis à Louis XV son inmiense 
mobilier , à condition qu'il payerait, à sa iport , les huit mil- 
lions qu'il assignerait pour des bonnes œuvres > pour les offi- 
ciers de sa maison ou pour ses serviteurs. 

Il donna à la ville de Bar dix-huit mille écus, pour acheter 
du blé lorsqu'il serait à bas prix, et pour le revendre aux 
pauvres , pendant la cherté , à un prix médiocre , mais avec un 
petit profit, qui devait, augmenter msensiblement la somme et la 
répartir successivement sur d'autres villes de la province. 

Nous ne finirions pas si nous voulions écrire les détails de la 
bienfaisance de Stanislas, et il est bien douloureux de raconter 
sa mort. Celle de Louis XIV fut un jour de triomphe pour le 
peuple de Paris , qui l'appela le mauvais roi ; celle de Stanislas 
fut un jour de deuil et d'alarmes. 

,^Cebon prince, qui n'exigeait de ses dpmestiques aucun ser- 
nce assidu , dormant un jour tard, seul, et près de son feu , la 
flamme prit à sa robe de chambre ; des plaies douloureuses lui 
donnèrent une fièvre ardente, et il cessa d'être k Titus du diah 
huitième siicleXe^ février 1766. 

XJjQ phénomène relatif à Tespèce humaine , qui occupa long- 
temps le roi Stanislas, suspend ici le cours de l'histoire. Comme 



136 MÉtfOIBSS 

il peut servir à ceHe de Thomme considéré dans l'état physiqoe, 
nous nous en occuperons un moment. 

Stanislas avait pris en amitié un homme prodigieux par sa 
petitesse : c'était Bébé, né en 1741 , du poids d'une livre à sa 
naissance^ et emmailloté dans un sabot. Il fut donné au roi à 
l'âge de cinq ans^ haut de dix-neuf pouces, mais bien joli et 
bien proportionné dans sa petitesse. Il passait sous un fauteuil 
comme un épagneul pour se cacher et se faire demander par le 
roi, et se plaisait à mettre tout le monde en alarmes. Souvent 
il disparaissait delà compagnie, se cachant jusque isous les jupes 
des femmes assises, et, quand on appelait Bébé, chacune d'elles 
avait peur d'écraser sa petite personne. 

Il était dès l'âge tendre fort malin; il affectait de la Gerté à 
cause de sa petitesse et se plaisait à casser les verres et les 
porcelaines du roi. Quand ou jouait au trictrac, son impatience 
était extrême, à cause du bruit douloureux des dames et du cor- 
net, dont les coups blessaient la sensibilité de ses organes, et, s'il 
ne voulait pas se retirer ^ il fallait laisser la partie, car il n'était 
tranquille que lorsqu'on le mettait sur la table. 11 entrait alors 
dans le trictae, mettait toutes les dames en piles, s'asseyait des- 
8us,et se laissait tomber poiu: égayer la compagnie ; et cependant il 
ne se permettait ces amusements que quand il était dans ses 
belles humeurs. Le roi de Pologne lui donna un hôtel haut de 
trois pieds dans une des plus grandes et des plus helles pièces 
du château ; Bébé se promenait chez lui et allait y bouder. Quand 
le roi ne voulait pas exécuter ses ordres, ou lorsqu'il voulait 
lui-même iréôster au roi , il se renfermait dans ses appartements, 
et, quand le roi le faisait rappeler, il répondait, en entr'ouvrant 
la fenêtre : J^ous direz au roi que je rCy suis pas. Alors il 
fallait promettre un habit nouveau pour en être obéi. Le roi 
Stanislas lui fit donner des habits de toutes couleurs et formes ; 
celui de hussard était celui qui lui convenait le mieux. 

Ou assure qu'on ne put jamais donner à Bébé Tidée de l^eu; 
il vécut et il mourut athée. 
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Bébé avait cependant des passions vives; il était colère, ja- 
loux des objets proportionnés à sa petitesse. Il Tétait beaucoup 
de quelques chiens de piti&eurs daines , et, croyant que leurs 
caresses pour ces animaux portaient préjudice à celles qu'il en 
attendait, il en jeta plusieurs par les fenêtres. 

A rage de quinze ans Bébé montra des désirs, S'apercevant 
quHl était permis beaucoup de choses hardies à des nains de 
son espèce, il passait ses petites mains dans le sein des dames 
de la cour et en faisait plaisamment la description au roi. 

Jusqu'à cet âge-là Bébé, haut de vingt-neuf pouces, n'avait 
éprouvé aucun dérangement dans les porportions de son corps, 
mais il ne put soutenir la révolution de l'âge de la puberté ; il 
vîefllit, il fut triste et valétudinaire; Tépine du dos se courba, 
et il mourut en 1764 , après une agonie fort longue. Le comte de 
Tressan a écrit l'histoire de ce nain, dont le squelette se voit 
au cabinet du Jardin du Roi. 

Les autres anecdotes de ce diminutif de l'espèce étant plus 
connues, nous passerons, de la cour de Lunéville à celle de 
France. 
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CHAPITRE LXVIII. 

Suite des anecdotes des princes et de la coif r de France. — Des prfnœi 
' légitimés. >- Mort du duc du Maine et du comte de iViuèoose , fils 
Jé^timés de Louis XIY. — Vi<>ilies6e de la duchesse du Maine* — Der- 
nière querelle des princes légitimes et des princes légitimés. — Le 
comte de Glermont. — Mœurs comparées des princes légitimes et des 
princes légitimés/— La princesse de Gonty. — Le prlnee son époux. -^ 
Son père et sa mère. — Les Goodé. — Cbarolais. — Lr vieux duc dH)r- 
léans , tbéologieo à Sainte-Geneviève. — < Le duc et la duchesse de 
Gbartres. — Leur portrait. — Suite de la rivalité entr^la maison de 
Bourbon espagnole et la maison d'Orléans. 

Le duc du Maîne^ qui avait mis ea mouvement tout le 
royaume vers la fin du règne de Louis XIY, et qui avait tant in- 
trigué avec sa femme pendant la minorité, eut une triste fin en 
1736. Une humeur chanereuse lui rongea le visage au point 
qu'il ne lui resta plus figure humame. Il fit demander pardon 
à madame la duchesse sa sœur de tout ce qui s'était passé ^itre 
les princes légitimes et les princes légitimés, et elle en fut si tou- 
chée qu'elle désira se réconcilier avec lui. Le comte de Toulouse, 
son frère, la duchesse d'Orléans et tous ses enfants désirèrent 
le voir ; mais ses ulcères avaient fait un tel progrès , et le ma- 
lade fut si effrayé de se voir lui-même dans un miroir y qu'il 
n^eut pas le courage de soutenir cette visite. 

Depuis plusieurs années une grande nullité avait succédé à 
son ancienne activité d'esprit et de caractère. Sombre, révei», 
retiré, nul pour les plaisirs, il laissa, partie, une collection im- 
mense et curieuse de tabatières de toutes les formes. Le goût 
pour leur choix était la seule qualité qui lui fût resiée. 

Autant le duc du Maine était solitaire etnul , autant sa femme 
était active. Le duc du Maine était réservé, défiant ^ poli, in- 
sinuant; son épouse était altière, impérieuse, et elle l'avait sou- 
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mis ahsohimem à ses volontés et à ses eapriees. £Ue avait un 
tel amour de Tindépendance qu'elle s'était mise sur le ton de 
ne jamais manger avec ses convives, pour ue semettreà table 
l[u'aux ordres de l'appétit, sans se soiunettre à la fecatioud'au* 
oune heure. Quand l'appétit parlait , il fallait qu'elle fût servie 
ineontinent; aussi des poulets étaient-ils toujours à la broche, 
et sa table toujours prête à la recevoir. 

Madame du Maine s'était attiré la réputation d'une femme 
ineonsîdérée; en voiei un trait. M. de Fervaques l'ayant priée 
unjomr de le dispenser du jeu , pour ne pas toucher à un rou- 
leau de cinquante louis qu'il ne voulait pas wtamer, madame 
du Maine le pria de porter cinquante louis en rouleau à son 
bijoutier à Paris. Distraite et pleine de vivacité, ne les ayant 
pas remis à Fervaques , les ayant le matin égarés, et jurimt et 
protestant devant les joueurs qu'elle les avait remis à Feïrvaques, 
elle exigea qu'il prouvât ne les avoir pas sur lui. Fervaques,* 
déconcerté, jurait aussi qu'il n'avait pas d'argent sur lui, et 
que, s'il en avait , il n-était pas à madame du Maine ; mais les 
spectateurs, le voyant rougir , pâlir et balbutier, le jugèrent 
coupable, et désirèrent, comme madame du Maine, qu'il [trouvât 
qu'il n'avait pas d'argent sur lui. Le refus de se laisser fouiller 
augmmtak llndignation contre liri, lorsqu'un valet de cham- 
bre montra à madame du Maine le lieu où elle avait laissé ses 
louis. 

Le comte de Toulouse mourut un an après le duc du Maine, 
surchargé d'emplois et de dignités dont son père Louis XIV 
l'avait revêtu. H était amiral, grand veneor de France, lieute* 
nant général , gouverneur de Bretagne. 

Atftant le duc du Maine avait été actif et mtrfgant, autant le 
comte de Toulouse avait été modeste , doux et timide. Le due 
du Maine n'avait pas fait un mariage très-heureux; le comte 
de Toulouse , au contraire, trouva son bonheur dans l'éducation 
soignée qu'il donna au duc de Penthièvre et dans la compagnie 
de sou épouse. Il n'y eut qu'un seul lit pour tous les deux de- 
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puis le commeneement de leur mariage ^^^ aucun érénemeut 
ne put les séparer depuis. 

Il y avait encore, à Tépoque de cette mort, un reste d'inkm- 
tié entre le princes du sang et les princes légitimés , qui datait 
de leurs querelles pendant la minorité. La plnpartne se voyaient 
plus. Le comte de Toulouse, le duc du Maine et leurs ^KHKes 
ne parlaient plus , par exemple , à leur sœur, madame la Du- 
chesse; ils ne se virent pas même à la mort. 

Le maréchal de Noailles, dépositaire de son testament, en 
fit la lecture en présence de la comtesse douairière , du duc de 
Penthièvre , du procureur général et de l'avocat général , exécu- 
teur testamentaire. Il laissa à sa femme le revenu d'une terre 
de quatre-vingt mille livres de rentes , et un gros diamant jaune 
à sa sœur , duchesse d'Orléims. 

Quand on alla annoncer au roi cette mort , ce prince accorda 
la charge de grand veneur au prince de Bombes, et le duc de 
Penthièvre eut les deux régiments de son père. Ces faveurs 
firent crier la princesse de Gonty , et M. le Duc accourut à Ver- 
sailles , demandant la charge de grand veneur pour le oomte 
de Gharokôs. La princesse de Gcmty, sa sœur , qui se tenait 
prête aussi pour la demander pour son fils, alla chez le cardi- 
nal et cria comme une Furie contre les bâtards. Le cardinal 
répondit que le roi aimait M. le comte de Toulouse , et quH 
voulait prouver qu'il aimait aussi son fils. 

Les anciennes querelles entre les princes légitimes et les 
princes légitimés se ranimèrent à Toccasion de la tutelle du duc 
de Penthièvre. M. le duc d'Orléans appuyait les prétentions de 
son pupille afin d'être conservé dans les droits réservés à son 
père. Le comte de Gharolais et les princesses se joignirent à 
lui. Le comte de Clermont, abbé de Saint-Germain des Prés, 
était neutre. . . M. le Duc se tenait dans son rang. . . Le roi donna 
des lettres patentes par lesquelles» sans tirer à conséquence pour 
l'avenir, et attendu que M. de Penthièvre avait un prince du 
sang pour subrogé tuteur, sa tutelle devait être déterminée au 
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pariement ^ au Ueu de Fétre au Cbâtelet , privilège réservé aux 
seuls princes du sang. 

Lie projetdumariage du duc de Peuthièvre, en 1740, réveilla 
ces aneiames querdiies. Il fallait déterminer le rang que les 
princes légitimés demandèrent pour leurs enfants à naître. 
Madame la princesse de Conty- consentait à donner sa fille au 
jeune prince, pourvu que leurs enflants eussent un rang re- 
connu , et, tandis que la querelle des princes s'animait , le dus 
d^Orléans dédara en termes formels qu'élevé par une mère 
légitimée il serait bien aise de tout ce qui serait fait aux princes 
légitimés. Le comte de Charolais se rangea de ce parti-là ; mais 
Mademoiselle, mademcnselle de Clermont, mademoiselle de 
Sens , le comte de Clermont, le prince de Conty s'opposèrent 
vivement à leurs prétentions , et firent un mémoire que le prince 
de Conty, qui ne voyait et n'aimait point le cardinal , donna au 
roi luinnéme. Les légitimés présentèrent aussi leur mémoire. 
Ce que demandaient ceux-ci et ce que les princes refusaient 
étaient de véritables puérilités, des affaires de cérémoDial et 
d'étiquette; mais, à la cour, ces misères étaient de grandes 
dioses, et les princes disaient si hautement qu'ils encourraient 
le risque même d'être exilés plutôt que de ne point se roidir 
contre les prétentions des légitimés que madame de Vintimiiie, 
qui était en 1740 la maîtresse régnante , et qui s'était déclarée 
en faveur de ceux-ci, tâcha de persuader au comte de Cl^mont 
que les demandes des légitimés ne faisaient aucun tort aux 
pnnees. Le comte se retira mécontent et avec humeur, après 
trois heuresdeconversation. Les princes du sang, qui éloignaient 
d'eux les ducs tant qu'ils pouvaient^ et leur faisaient sentir quel- 
quefois avec dureté leur différence hiérarchique , cherchèrent 
à se réunir à eux pour fortifier leur parti contre les légitimés. 
Conservons pour les âges futurs la mémoire de leurs jeux 
d'enfants; leur» prétentions annoncent bien que les grands ne 
savaient plus s'occuper, à la cour de France, que des étiquettes 
serviles des peuples dégradés. Les légitimés proposaient, par 
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exempte, pour leurs enfants, qu'ils recevraient la chenoisej 
au lever du rpi ou au coucher, d'un gaïaçon es garde*robe« 
tandis que les princes la recevraient du pammèc valet de 
chambre 9 et ainsi des autres niaiseries dont ils h'oe^KXjj^aA 
fort gravement. U est vrai que, les princes et les grands dePÉUt 
ayant laissé perdre jadis leurs prérogatives, et les ministres 
ayant envahi leur ancienne puissance réeHe, ceux-id ne bis- 
saient guère que l'étiquette, les femmes, les chasses «les chiens 
et les chevaux , aux seigneurs de la e6ur pour leur servv d*a- 
musement. 

L'affairedu rang des princes légitimés fut cependant négociée 
jusqu'au mariage du duc de Penthièvre, qui ne pouvait être 
conclu sans assurer un rang à ses enfants. On ima^na de leiir 
accorder im état intermédiaire entre les princes et lès Pairs; 
mais le fin mot des querelles étant dans la jalonsie que les 
princes et les Pairs avaient conçu coptre ce qu'ils appelaient 
les bâtards, parce qu'ils occupaient les places importantes à 
leur préjudice , les Pairs et les princes se rémûrent contre Fétak 
intermédiaire. Les princes n'en vouhirent pas pour s'attadier 
la pairie , ni la pairie parce qu'elle était intéressée à introduire 
dans son corps les légitimés , comme sous les règnes précé- 
dents; ce qui lui assurait sur eux une distinction et un ét^ 
supérieur. Le prince de Conty et le comte de Clermont ne ces- 
sèrent d'intriguer, et, panm les ducs , Richelieu fit im mémoire 
au roi et le porta de tous c^tés pour le faire signer. Le roi, 
qui promît de recevoir le mémonre, parut déshrer qu'il ne fâc 
revêtu d'aucune signature, et affecta de dire quelques mots 
flatteurs sur le jeune duc de Penthièvre. Pour se conformer à 
l'avis du roi, les ducsdeOèvres et de La Rochefoucauld préseor 
tèrent un autre mémoire dans lequel les pairs, qui jadis affeo* 
tèrent une si grande supériorité sur le reste de la noblesse, 
s'Identifiaient avec elle pour en être soutenus contre les légi- 
timés. 

« Les Pairs de France, dit le mémoire, instruits des mwi* 
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« vements que se damnent les princes légitimés pour obtenir 
« en ÊiTeur des enfants à naître de M. le duc de Pentbièvre 
« tni rang distingué de celui de Voûte la noblesse de votre 
« royaiime) et intermédiaire entre les princes de votre sang 
« et eux, ne peuvent se dispenser d^exposer leurs droits à 
« Votre Majesté. Ils sont sensiblement affligés d'être contraints 
« d'exposer à Votre Majesté des vérités désagréables à M. le 
« duc de Pentbièvre , et si le mérite personnel , la valeur, les 
« services, dans un âge si peu avancé , décidaient de la pré^ 
« séance , bien loin de s^opposet à ses desseins , ils se feraient 
« un devoir de les seconder. Mais le mérite qui gagne les sen- 
« timents et l'estime n'a point de rang et ne donne point de 
« droits oi^ la naissance manque. Le rang n'est réglé, suivant 
« les anciennes lois du royaume et suivant celles de Votre 
« Majesfté, que par celui de l'érection des pairies.» 

Ces mots suffisent sans doute pour constater la sottise des 
lois du royaume et les iniques principes desi Pairs. Devaient-ils 
donc ignorer que des favoris avaient, dans tous les temps ^ 
obtenu des lettres patentes d'érection de terres en ducbés , et 
que le despote qui crée les titres par le seul acte de sa volonté 
pour récompenser une bassesse avait le même pouvoir pour 
domier un rang à la vertu ? 

Les autres princes issus des légitimés ( le prince de* Dombes, 
par exemple), voyant Pétatprécaire qu'ils avaient à la cour, s'ef- 
forçaient de plaire au roi pour obtenir au moins par cet em- 
pressement ce que la naissance pouvait leur faire refuser. 

Le prince de Dombes , qui commençait à paraître dans la 
société et à la cour, s'y rendait intéressant par un caractère 
facile, qui allait jusqu'à faire la cuisine à la Muette, à Marly 
et à Ofaoisy , quand le roi , suivi de ses dames et de quelques 
favoris , allait se divertir dans ces châteaux. 

Lé duc de Pentbièvre avait plus d'élévation dans le maintien ; 
il faisait les honneurs de sa maison avec beaucoup de grâce, 
de politesse, et avec une grande variété d'attentions. Il vécut 
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dans une parfaite union avee la prinoesse de Modène, son 
épouse , qui , n'ayant hérité ni des prindpes ni des pasnâns de 
sa mère, élève du Palais*R«yal pendant les fougues de la mi- 
norité , n'eut que les vertus douces d'un mariage rdigîeux et 
tranquille. M. de Penthièvre en eut un fils en 1747, le prince 
de Lamballe, qu'il nomma ainsi par attachement pour la pro- 
vince de Bretagne, où il était aimé et respectée II p^dit son 
épouse chérie par les suites d'une couche et en fut presque 
inconsolable. 

Le comte de Clermont avait fait une tdle dq>ense à l'aimée 
qu'il dérangea toutes ses affaires. Il vendit au roi la terre de 
Ghâteaaroux en Berri , qui avait été estimée deux millions 
six cent mille livres. Orri refusa longtemps de faire cette ac- 
quisition ; mais la situation du prince fut si pressante qu'on 
lui donna un million comptant , et on se chargea de payer à 
ses cohéritiers neuf cent mille livres qu'il Iqut devait^ et hait 
cent mille li>Tes à ce prince , en différentes occasions. 

Le prince de Gonty n'était pas mieux rangé dans ses affaires. 
Chargé de dettes, madame d'Artic, qui depuis fut sa mal- 
tresse , le secourut souvent de ses deniers pour des besoins 
urgents. Son épouse aimait la dépense enccure plus que lui, 
et, comme sa maison n'était pas riche, elle se dévouait à toutes 
les bassesses possibles pour obtenir des 'secours des maîtresses 
du roi et des finances Elle présenta pour cela madame de Pom- 
padour à la cour , et se dévoua à des services encore plus in- 
dignes. 

Amie déterminée, ennemie dangereuse, heureuse ea répar- 
ties, habile à intimider, intrigante subalterne et libertine, 
elle perdit toute considération publique. 

Excédée un jour de fatigue , elle ne put obtenir, dans un 
bal du carnaval de l'année 1745, un peu de place pour s'asseoir, 
et s'étant avisée, pour y réussir, d'ôter son masque, tout le 
banc masqué la lui refusa. Je suis la princesse de CmUy ! 
s'écria-t-elle ; mais elle ne fut pas plus heureuse. Nota ne veui 
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connaissons pas, répliqua le banc tout entier. Fous éUs donc 
des gens de bien mauvaise compagnie^ répliqua la princesse. 
Oui; elle est si mauvaise qu'elle ne veut pas être gâtée da- 
vaniage. 

Tandis que la princesse de Conti vivait fort librement avec 
ses amants et trafiquait avec les maîtresses et le& ministres ^ 
le prince de Conti jouissait à Paris de la renommée que beau- 
coup d'actions d*éclat en Italie et quelques-unes en Allemagne 
lui avaient méritée. Il était studieux, savant, mécanicien, 
amateur des arts et attaché au parti parlementaire qui modérait 
la puissance absolue de nos monarques ; mai^, quoique attaché 
aux maximes qui répriment Tinjustice du pouvoir militaire , et 
le balançant en quelque sorte par des remontrances et des 
supplications , il manquait de cette justice distributive et de 
détail qui soumet le prince comme le moins fortuné des ci« 
toyens. En voici un exemple. 

Mademoiselle Durancy, actrice de la Comédie française » 
passant pour avoir une dos plus heureuses santés et un des 
plus louables tempéraments , le prince épuisé , voulant imiter le 
saint roi-prophète , s'imagina qu'il pourrait rajeunir avec elle , 
et lui envoya le Mercure le plus adroit, pour lui déclarer que 
le prince de Conti , amoureux d'elle , désirait ardemment ses 
faveurs. Mademoiselle Durancy , qui logeait dans un appar- 
tement modeste , fit quelques difficultés , et dit , entre autres 
choses, qu'elle était trop simplement meublée pour recevoir 
monmgomr. Sir ameublement^ répondit le Mercure, est le seul 
obstacle^ vous en aurez demain un autre. £t sur-le-champ 
le Mercure ordonna au tapissier du prince un lit superbe , avec 
des crépines ; il en fit un temple de l'Amour. 

Le prince de Conti s'étant attaché peu de temps après à 
mademoiselle Pelain, le tapissier vint demander le payement 
de ses meublesià mademoiselle Durancy. Mes chevaux^ lui 
dit-elle pour toute réponse ; et elle vole chez M. le ^ince de 
Conti. Elle l'avait aimé de tout son cœur, et, le voyant infidèle 
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elle lui dit toutes les injures possibles sur ce qu'il i*^avait quittée, 
et le menaça de le déshonorer s'il ne faisait honneur à cette 
dette. Le prince paya les crépines et les meubles , eVne lui fit 
plus la cour. 

Tous les princes affectaient alors de scandaliser le peuple 
par leur libertinage , et presque tous ont été les plus audadenx 
corrupteurs de la nation. Pour la rétablir dans les mœurs an- 
tiques il a fallu choisir les législateurs et les administrateurs 
de l'empire dans cette classe de citoyens appelée la petite bour- 
geoisie, où l'on fait quelque cas de la décence et des mœurs. 

Le prince de Goûti , son père, extraordinaîrement contrefait 
et bossu des deux côtés , avait été d'un tempérament fort dé* 
bauché ; ayant appris un jour l'intrigue de sa femme (Elisabeth 
de Condé) avec le marquis de Germont, il fit du bruit, loi 
ôta sa place et la donna au marquis de Richelieu. 

Au marquis de Clermont succéda le marquis de la Fare, ca- 
pitaine des gardes du duc d'Orléans, que madame la princesse 
de Conti appelait son poupart. 

A la Fare succéda le prince de Soubîse , qui fut remplacé 
par le marquis de Richelieu ; et, cette fois , le prince de Coiltî 
se trouvant trahi par sa femme et par son propre favori , qu'il 
avait substitué à Clermont, il fit des éclats qui amusèrent toute 
la capitale. 

Madame de Conti la mère, outrée de se voir livrée à la risée 
publique par celui-là même qui devait le premier garder le 
silence , résolut de se venger. Elle assurait sans cesse son époux 
qu'elle n'aimait que lui, et ce prince, pour la convaincre , em- 
ployait les espions , et avait recours à des visites fréquentes et 
imprévues, jusqu'à aller la trouver dans son lit pendant la nuit, 
ce qui l'avait souvent jetée dans les plus horribles embarras. 
Pour mettre fin ou pour traverser cette inquisition, la princesse, 
adroite, spirituelle et pleine d'imagination , usa un jour d'un 
singulier statagème. 

Elle fit instruire un gros mâtin pour coudier sous son Ht 
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et pour en défendre les approches quand elle le voudrait , 
jusqu'à mordre celui qui oserait s'y présenter. Pour tenter un 
soir le prince son époux, qui couchait au-dessous d^elle, elle 
fit tant de bruit qu'il monta chez sa femme , croyant cette fois 
la trouver infidèle. 

Le prince de €onti, arrivant tout préoccupé, cherche , Tépëe 
nue à la main ^ dans tous les coins de la chambre et sous le 
lit, et croyait déjà surpr^dre son épouse en délit. La prin- 
cesse , qui avait préparé son coup , lâche le chien, qui' lui dé- 
chire la main. Une grande querelle s'élève entre le mari et la 
femme, qui voulait sauver la vie à son chien. M. le prince finit 
par le caresser , et la femme déclara que le chien ne couchait 
là toutes les nuits que pour défendre sa couche contre toutes 
les sortes d'attentats. 

Tourmentée de diverses manières , madame la princesse de 
Gonti fut obligée d'aller au couvent. Elle avait gagné une 
mauvaise maladie avec M. le prince son époux , et se raccom- 
moda néanmoins y au mariage de Louis XV, avec lui , espérant 
en vain d'être faîte surintendante de la maison de la reine. Elle 
recevait toujours le marquis de Richelieu chez elle , et lui prouva 
ouvertement son amour après la mort de son époux. Le prince 
de Conti mourut des suites de ses débauches, en 1727, à l'âge 
de trente-deux ans; 
. Tel avait été le père et tel était le fils de cette maison. 

Les plaisirs et l'étiquette étaient les grandes passions du temps ; 
la belle madame de Montbazon y ayant manqué envers madame 
la princesse, en 1744, reçut du roi l'ordre de lui faire ses excu- 
ses , et pour ne pas manquer aux expressions qu'on jugea conve- 
nables à la qualité de princesse du ^ang , il lui fut ordonné de 
les écrire sur son éventail et de les lire. Madame la princesse , 
pour jouir de Thumiliation de madame de Montbazon , invita 
ce jour-là tous les grands qu'elle put rassembler chez elle , et 
malheureusement madame de Montbazon oublia de commencer 
par le mot de Madame. Vous ne me donnez pas la ligne. 
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t*éeria madame la prinoease; quand on parte à quelqu^ttn 
tomme moi, on commence toujours par le mot de Madame. 
Recommencez vos excuses. 

La maison de Gondé n'était pas mieux montée. M. le Duc 
n'était plus, mais madame la duchesse sa mère maintenait le 
ton du libertinage du temps par sa conduite et par ses écrits. 
Elle avait fait composer par Grécourt le Maranzakiniana^, 
fameux recueil de toutes les polissonneries du temps , qu'elle 
fit imprimer in-24,en 1730. On n'en tira que douze exem* 
plairas. Aussi, lorsque l'un de ces exemplaires se trouve dans les 
ventes, les libraires instruits et les amateurs le portent au delà 
de cent pistoles. £lle était née avec le goût des bons mots 
sales; ausâ Louis XIV , qui toute sa vie eut ce mauvais ton en 
horreur, l'avait appelée un jour la Muse mer,.,, du temps, et 
ce titre lui fut longtemps co.nservé. Le roi lui défendit encore 
de faire des chansons, sous peine de ne plus se montrer en sa 
présence. 

A la mort de M. le Duc, M. le comte de Charolais fut 
nommé tuteur, et madame la Duchesse, la jeune ^ tutrice du 
prince de Gondé, vivant en 1792. Charolais montra de Taffection 
pour cet enfant , paya les dettes du père , augmenta la fortune 
du fils , et mit un ordre admirable dans ses finances. Il avait à 
se feire pardonner de la cour et du public les actes sai^ui- 
naires de sa jeunesse, et, si les lois de Thistoire ont exigé qu'on 
les mît au jour, elles ordonnent également qu'on montre le 
caractère ultérieur qu'il développa. Charolais, dans un âge plus 
avancé, eut de la fierté, même à la cour de France, vis-à-vis 
du monarque. On sait que Coigny servait le roi à Choisy, pour 
remplir les devoirs de sa charge; en son absence, Filleul , cou- 
cierge du château et souvent le confident des plaisirs du roi , rem- 
plissait ce devoir. Le comte de Charolais s'étant présenté un jour 
au roi. Filleul lui offrit la place du service ; Charolais le fixe, et 
lui laisse cette prérogative. 

Le duc d'Orléans^ qui avait fui le monde et tout abandonné 
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a son fils , s'était réservé un million par an qui! distribuait aux 
pauvres, et s*était mis en pension, pour un louis par jour, à 
l'abbaye Sainte-Geneviève, tant pour lui que pour un petit la- 
quais qu*il avait conservé. Dans les derniers temps , il eut un 
cuisinier sans augmenter sa dépense. Pour bien comprendre la 
version des Septante et expliquer les énigmes de PËcriture , il 
y étudiait le grec, le syriaque , Phébreu et le chaldéen. Il dé- 
vorait les énormes volumes des commentateurs de la Bible , 
qu'(Ni voit à la bibliothèque de Sainte-Geneviève , et composait 
lui-même des volumes in-folio de commentaires semblables. 
Le verset d'un psaume l'occupait souvent des mois entiers et 
lui inspirait une dissertation de cent pages ; il en a légué plus 
de miUe de cette sorte par testament aux dominicains. En deux 
mots, il était devenu si grand saint que Jomard^ curé de Ver- 
sailles, qui l'avait confessé , s'avisa de publier ses confessions, 
eu assurant qu'il ne l'avait jamais trouvé coupable d'un seul 
péché véniel , et que jamais il n'avait dit dans deux confessions 
de suite la même imperfection. Il faut savoir que les théologiens 
distinguent avec soin les péchés mortels ^ qui damnent, et les 
péchés véniels, qui mènent au purgatoire, dés imperfections, 
pour lesquelles on passe légèrement sur la flamme. 

Le duc d'Orléans avait fait en 1750 un testament de cent cin- 
quante pages. 11 laissait à Sainte-Geneviève ses médailles et ses 
pitres gravées , dont l'abbé Leblond et l'abbé Lachaux ont 
fait une si belle description , car les enfants du prince les re- 
couvrèrent. Il laissa à Silhouette , son chancelier, dix mille livres 
de rente , et voulut que son corps fût ouvert par des anato- 
mistes , pour y faire, des expériences , sans parler de sa tête , 
sur laquelle il était bon d'opérer. En mourant il déclara qu'il 
était jacobin d'opinion et disciple de saint Thomas d'Aquin. C'é- 
tait avoir un grand courage , à cause de l'autorité des opinions 
régnantes des jésuites, qui avaient opposé en France, à Thomas 
d'Aquin, leur théologien espagnol Molina. Le duc d'Orléans 
mourut comme il avait vécu. Le régent qui avait déclaré qu'il 
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ne serait jamais qu'un honnête homme , essaya de lui donner 
jdes fiUes pour ouvrir sou esprit; elles ne purent jamais réussir 
à le rendre ni. aimable , ni frivole. 

. Son fils « né en 1 725 , n'avait aucun empressement , eu 1743 , 
pour le mariage» Son gouverneur , Balleroy^ qui le dominait 
comme il dommait le duc. d'Orléans , était trè»-éloigné de ce 
mariage; il craignait que madame la princesse de Conti , en 
donnant sa fille au duc de Chartres, ne l'en expulsât pour 
prendre sa place au Palais*Royal et succéder à son crédit. 

Madame la Duchesc^e désirait d'aiileur& marier le duc de 
Chartres avec sa couûne, mademoiselle de Modène, qi^'elle 
avait prise en amitié , plutôt qu'avec mademoiselle de Conti. 

Madame la princesse de Cooti , pour faciliter son projet , 
^rit d'abord sa fille avec elle, et, pour plaire à madan^ la du- 
chesse d*Orléans, elle lui donna les dehors d'une éducation 
pieuse et modeste . ne la perdant pas de vue un seul instant , 
au poinl que, la mère soupant dehors , elle quittait un moment 
la compare, et même sa partie^ à huit heures, pour aller 
voir coucher sa fille. Madame de Conti gagna ensuite , par des 
prévenances et par toutes sortes d'amitiés , ce même Balle- 
iroy , pour qu'il se prêtât à ce mariage, et lui fit entendre qu'elle 
je soutiendrait dans la maison , et que, peu aimé de madame 
d'Orléans, il ne pourrait y tenir si madame la duchesse de 
Modène, sa fille, y commandait. Balleroy détermina le père 
et le fils à ce mariage y et profita du moment pour envoyer le 
duc d'Orléans à l'hôtel de Conti et en faire la demande à ma- 
dame la princesse. 

Les Conti et les Orléans ne se fréquentaient pas , et, le duc 
d'Orléans se présentant chez la princesse ,' celle-ci fut étonnée 
et lui demanda par quel hasard il venait chez elle. Pour demari' 
der voire fille en mariage, répartit le duc d'Orléans. Avec qui 
donc? répartit madame la princesse de Conti. Avec mon fils, le 
duc de Chartres* Le même jour il alla en donner la nouvelle 
à madame d'Orléans et prendre les ordres du roi. 
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I^ mariage s'étaDt fait «ontre le gré de madame la duchesse 
d'Orléans , cette princesse en montra tout son mécontemmt à 
son petit-fils et à son épouse , qu'elle appelait sa belle-fille avec 
le ton de la dérision; elle ne lui fit aucun présent , et il n'y eut 
pas même un siouper au PalaisyRoyal le soir du retour de Ver- 
sailles , où s'était faite la noce^ selon l'étiquette du temps. 

Le duc de Chartres, au commencement de ce mariage, fut 
pendant plusieurs années amoureux fou de son épouse , et la 
ville et la cour s'occupèrent sans cesse des anecdotes relatives 
à leurs jouissances. Tous les lieux du monde où ils se trouvaient 
seuls , des carrosses ^ des jardins , des prairies , les boudoirs de 
leurs amis auxquels ils rendaient visite , un parquet, faute de 
boudoir , étaient bons pour renouveler leur amour^ Souvent 
une duchesse qu'ils allaient voir, et qu'ils ne trouvaient pas y 
les trouvait elle-même couchés dans son lit. La calomnie les 
a attaqués dans un temps où ils étaient encore éperdument 
amoureux l'un de l'autre , et cet amour était tel, en 1745 , à 
répoque où le duc de Chartres alla à la guerre d'Ailemague, 
que madame la duchesse de Chartres, grosse de six mois et tou- 
jours amoureuse, voulut le suivre dans les camps. 

M. le duc de Chartres était un honnête homme, un bon prince, 
libéral, splendide , aimant la chasse , et honnête dans ses plai- 
sirs. La duchesse de Chartres , qui avait fait sous sa mère des 
études d'hypocrisie pour l'épouser , se brouilla bientôt avec lui 
pour suivre ses mauvais pendiants; alors elle fut sans pudeur , 
sans religion, décidée dans sa vie libertine, et ne cessa de te- 
nir des propos scandaleux avec tout le monde. En voici un 
exemjde. 

Conduisant dans un chfir lugubre le cœur de madame Hen- 
riette , porté au Val-de*Grâce , la marche du convoi commen- 
çait par un détachement du guet à cheval , qui portait des 
flambeaux. 

Le carrosse de madame de Beauvilliers^ en grand deuil, à six 
chevaux 9 suivi de deux carrosses à huit chevaux, aux armes 
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du roi, venait ensuite, et dans Fun de ces deux camMRS 
était le cœur^ porté par Tévêquede Meaux, qui avait à sa gaoefae 
madame la duchesse d*Orléans. Sur le devant , la duchés^ 
de Beauvilliers^ dame d'honneur; à côté d'elle madame la da^ 
chesse de Luxembourg ; Tabbé de Pannat, aumônier de Ma- 
dame , et madame de Polignac , dame d'honneur de la duchesse 
d'Orléans , se trouvaient dans la même voiture. 

Cette princesse , fatiguée de la gravité du convoi , de la len- 
teur de la marche et du ton lugubre, rompit le silence par on 
mots , qui firent éclater de rire le carrosse, plein d'évéques <m 
de femmes : Monsieur révéque^ on a dit ce matin que vota 
aviez encore votre p.... C'était le ton de la duchesse de Char- 
tres devenue à cette époque duchesse d'Orléans , par la mort 
de son beau-père à Sainte-Geneviève. 

Il y a depuis le commencement de ce siècle une rivalité 
entre la maison royale d'Espagne et celle des ducs d'Orléans, à 
cause de la succession à la couronne, qui aurait été décidée par 
le sort des armes , si le cas fût arrivé. Les vues de l'Espagne 
sur le trône de France étaient les mêmes en 1750 que dans 
tous les temps , la cour de Madrid ne cessant d'observer les 
allures de la maison d'Orléans. Le Dauphin, père de Louis XVI, 
eut la petite vérole en 1750 ; on le crut perdu , et l'Espagne se 
prépara un instant à soutenir ses anciennes prétentions. Ja- 
mais elle ne perdit de vue l'ancien berceau de ses pères; elle 
n'a cessé de jeter ses regards sur la France,qu'à la naissance 
du comte de Provence , frère de Louis XYL Plusieurs princes 
soutenant alors l'hérédité masculine du trône dans la fiuniOe 
de Louis XV, la rivalité sourde et inquiète des deux maisons 
a paru finir, pour reparaître dans rAssemblée.contituante, qui 
refusa de rien préjuger sur cette grande question. 



CHAPITRE LXIX. 

Suite des aoeedotes relatives à Louis XV. — Son amour du Jeu. — Soo 
trésor particulier. •>- L'étiquette de la cour. — Asservissement aux 
charges achetées. — Essai des mets avant le repas. -^ Intérieur dea 
appartements de la reine. -^Sa société.— Sa dévotion.— Caractère 
de cette dévotion. — Styla de ses lettres.—; Caraolàre des princesses 

) ses filles. — Madame Adélaïde. — Anecdote sur un livre malhonnête. 

Le roi , qui n'aimait pas beaucoup les savants et qui dé- 
testait les philosophes, fit imprimer les ouvrages du docteur 
Quesnay sur )a Psycologie et sur TAdmimstration de Sully ; il 
les lit imprimer sous ses yeux à Versailles, et il voulut lui-même 
honorer l'édition en tirant des épreuve de quelques feuilles. 
U appelait ce médedn le penseur^ et fut un des premiers à re- 
connaître qu'il serait le fondateur d'ime société d'amis du genre 
humain dont les principes ^ les travaux et les recherches devaient 
avoh: en France une si grande influence et conduire à ime révo- 
lution 

Le roi 9 qui ennoblit Quesnay, le fit son médecin consultant, et 
voulut qu'il portât dans ses armes trois fleurs dépensées , avec 
la devise : Propter mentis cogitationem. C'est ime anecdote sûre 
et bien caractérisée du feu roi en faveur des sciences. Il se con- 
naissait davantage en chasses , en jeux et en cuisiniers. Il avait 
eu jusqu'en 1742 le fameux Mouthier, cuisinier des petits ap- 
partements, qui avait appris des médecins les plus expérimentés 
de son temps l'art de préparer les mets réparateurs de ses 
débauches , et d'ajouter au remède des jouissances immodé- 
rées l'art de lui donner un repas délicieux. Pendant le cama- 
Tal, le roi, le duc d'Orléans , les princes et les favoris pas- 
saient leur temps à courir les bals déguisés en Espagnols, en 
vieux Français du temps de François V^ ou de Henri IV. Le 
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roi buvait du vin de Champagne , jouait très-gros jeu , aimait 
à gagner et à ramasser tous ses profits , avant que madame de 
Pompadour Tintéressâtà des profits plus vils et plus blâmables. 
Il perdait souvent , vers le milieu de ce siècle, jusqu'à quatre 
et cinq mille louis ; il les gagnait de même; mais il prit ensuite 
f habitude, quand il perdit, de réparer sa perte en puisant au 
trésor royal , et en convertissant toujours le gain au maintien 
de sa caisse secrète. 

Les courtisans étaient obligés de hasarder leur fortune dans 
ces jeux scandaleux. Livry seul lui gagna à Marly, au mois de 
mai^ trois mille louis dans une séance. 

Quand on voit les rois assujettis à toutes les passicms des 
hommes qui mènent une vie privée, sans en avoir la liberté et 
les agréments , on est obligé de dire avec madame de Sabran 
qu'il ne faut plus être surpris qu'ils soient une espèce cC hommes 
particulière. Ajoutez , à la toute-puissance des rois de satis- 
faire leurs passions , leur esclavage à Fétiquette et à la repré- 
sentation, et jugez de la condition souvent contradictoire des 
rois. Il y a depuis longtemps plusieurs règles d'étiquette à la 
cour de France qui prouvent cette vérité. En voici deux 
exemples. 

* La reine aperçut un jour , en se promenant dans sa chambre , 
de la poussière sur la courte-pointe de son lit de parade, et 
la montra à madame de Luynes. 

Madame de Luynes envoya chercher le valet de chambre 
tapissier de la reine qui était de quartier, pour montrer cette 
poussière au valet de chambre tapissier du roi. Celui-ci pré- 
tendit que cette poussière ne le regardait pas. Il dit que les 
tapissiers font à la vérité le lit de la reine , mais qu'ils ne 
peuvent toucher au lit de parade, qui est réputé meuble quand 
la reine n'y couche pas, et, dans ce cas-là , la poussière ne pou- 
vait regarder que les officiers du garde-meuble. On fut deux 
jours entiers pour trouver celui qui devait^ par la charge qu'il 
avait achetée, ôter la poussière. 
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La servitude de Pessai des mets est plus sérieuse. 11 y 
avait en 1745 cinq gentilshommes servants à chaque grand 
couvert, dont Tun se [laçait debout auprès de la table, et 
ordonnait en sa présence l'essai, par un officier de la bouche. 
Il ordonnait aussi Fessai du fruit, des glaces, etc, et tous les of- 
ficiers qui en étaient chargés étaient obligés de goûter de tout ce 
qa'iXs avaient préparé. On passait des mouillettes sur les ragoûts, 
sur les mets qui devaient être servis au roi, et tous ces offi- 
ders étaient obligés démanger devant le gentilhomme servant. 
Deux aulsres gentilshommes mettaient les plats sur la table, un 
troisième donnait à boire au roi et buvait un coup de la ca- 
rafe d'eau, un de la carafe de vin, et rinçait le verre du roi 
dans une grande tasse qu'on se partageait. Le chef du gobelet 
y buvait le premier, et le gentilhomme servant après lui. Après 
Tessai, ce!ui*ci, rendaçt sa tassç au chef du gobelet, présentait 
la sous-coupe au roi. 

Il y avait des gènes d'un autre genre dans la vie du roi : 
celle de ne pouvoir fréquenter que certains personnages, qui 
tiraient ce droit du titre dont ils étaient revêtus n'était pas 
la moindre. Jamais un homme du commun , selon les ex* 
pressions des courtisans , ne pouvait entrer chez le roi par la 
porte. Des portes cachées et des escaliers dérobés étaient l'en- 
trée furtive de cet homme du commun que le roi désirait voir. 
A peine était-il permis à Thomme de génie de présenter au 
prince le livre qui illustrait son règne et procurait à la France 
la célébrité et le crédit que les peuples accordent aux nations 
édairées; mais telle était l'étiquette. 

Cette gêne était la principale cause des voyages si coûteux 
et si fréquents à Choisy, où je roi cessaiten quelque sorte d'être 
n^onarque, ne recevait que ses maîtresses, des femmes galantes 
ou des favoris; les ministres importuns en étaient toujours 
éloignés et ne pouvaient y paraître sans ordre. 

On avait donné pour maison de campagne à la reine le châ* 
teau de Trianon , et c'est pour s'y mettre également à son aise 
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qu'elle y allait souTeat dtner avec ses daines. Un jour une grave 
querelle entre sa fruitière et le gouverneur du cliftteaa inter-< 
rompit ses fêtes et Tempécha pendant deux ans d'y souper. La 
fruitière prétendait , contre Tavis du gouverneur, que c'était à 
elle à fournir les bougies ; le gouverneur voulait jouir de ce 
droit. Pour n'offenser personne, la reine n'y soupaît pas. 
On a observé dans le feu roi et dans son épouse beaucoup 
de condescendance et de bonté pour les subalternes aux- 
quels ils étaient habitués. Les sentiments d'humanité du feu 
roi et de son épouse allaient en augmentant , en descendant 
vers ce qu'il y avait de moins important dans leur service 
journalier. 

Tandis que le roi prenait ses plaisirs à Choisy , la reine 
n'était jamais mieux ù son aise que lorsque , retirée dans ses 
cabinets, elle était environnée du duc, du cardinal et de la du- 
chesse de Luynes. Gomme son mari disait quelquefois à Cboisy 
qu'il n'était plus roi, elle y disait qu'elle n'était plus reine. Le 
président Hénault, le Père Grififet étaient de sa compagnie. Là 
tout le monde s'asseyait; mais la conversation n'hait pas 
bruyante. Des heures entières d'un morne silence, comme 
chez les Anglais , où le sommeil de toute la compagnie annon- 
çaient la tranquillité des petits comités delà reine. Un jour le 
bon cardinal de Luynes , qui s'endormit, reprit la conversation 
à son réveil en disant qu'il fallait assembler le chapitre. Peu 
de jours après , la reine écrivit au cardinal : « Soyez bien per< 
« suadé , Monseigneur de Bayeux , que je ne suis pas plus reine 
« quand vous êtes dans votre diocèse que quand nous vous 
« possédons à Versailles. Cette idée vous fera sentir la joie que 
« j'ai eue delà grâce que le roi vous a accordée et à madame de 
c Luynes. Vous n'y verrez plus qu'une amie qui s'intéresse 
« à tout ce qui la regarde. J'admire mon bonheur de recevoir 
« des remerciments d'une chose qui m'a fait plus de plaisir 
« qu'à vous-même. Sur ce^ Monseigneur, je vous demande 
« votTQ bénédiction , et vous demande de vous fournir m 
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m peu la mémoire, pour vous empêcher d*aller au ehai^tre 
« quand vous serez ici ; car, quoique vous soyez toujours fort 
« aimable, vous Têtes encore plus quand vous ne dormez 
« point avec TMamare» C'est bien compter sur vous de vous 
« écrire ces pauvretés.» 

Ce Tintamare était le duc de lAiynes, qui dMnait aussi 
dans les cabinets de la reine, et on rappelait ainsi à cause de 
sa grande tranquillité d'âme. Le génie de la reine est assez bien 
peint dans cette lettre au cardinal de Luynes. En voici une autre 
à la duchesse de Luynes : 

« JTai été très-malade hier; j'ai eu des douleurs dans les 
« entrailles, et en conséquence des vapeurs terribles. Je suis 
« mieux, mais point guérie. Je vois bien que le président 
m Hénaultnemeeonnaltpas encore ; il fout que jesois àTagonia 
« pour avoir l'air triste avec des gens aimables; mais cela ne 
« dédde rien pour ma santé, qui ne peut que leur inspirer de 
« Tamour-propre , et ne m'est salutaire que pour le moment; 
« car je passe souvent de mauvaises nuits , ayant eu l'air de 
« me bien porter quand je suis chez vous. » 

Mais, autant la rane était libre avec ses amis, autant elle 
tremblait devant le roi, surtout quand elle lui demandait 
quelque grâce. Ayant obtenu une [dace pour madame la Motte, 
qu'elle estimait, elle voulut baiser la main du roi; ce j^ce 
l'embrassa cette fois 9 ajoutant qu'il Tinvitaitàla première pièce 
qu'on jouerait , et il lui dit que, si elle n'avait pas été invitée aux 
autres, c'était à cause de la trop grande liberté qui y domi- 
nait, et dont elle eût été peut-être scandalisée. La reine, en 
effet, gouvernée par des jésuites, avait en horreur les opinions , 
les partis et les mœurs que les jésuites combattaient. Onl'irri- 
tmt contre Voltaire toutes les fois qu'il publiait une brochure , 
et on lui faisait entendre qu'elle toit écrite ou contre les au* 
tontes établies ou contre la religion. On la portait souvent 
à aller se jeter aux pieds du roi pour maintenir la religion, et 
elle avmt la fUbleçse de servir sur cet objet la passion des con* 
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feneoris qui la dirigeate&t. Ainsi il testait aux jégiiîtes , qui ne 
^uverDaient plus le roi parl^ cônfefisiottDâl, detoonn^iter 
la conscience de la reine et des vieilles de la eotor.- 

La reine , depuis qu'elle était en France , avait toujours dé- 
siré de se confesser en langue polonaise, et les jésuites, craônte 
de perdre leur confesâonnal ^ tenaient toujours dans leur maison 
de la rue Samt-Antoine des jésuites de cette nation , pour ne 
pas perdre cette pratique. Le Père Radominski étant mort 
(1756 ), un Polcmais tout prêt lui succéda. Les jésuites se ser- 
vaient surtout de Torgane de la reine pour empêcher à la cour 
la représentation des pièces de théâtre où il j avait quelqu'une 
dès maximes nouvelles. Qumid on parla de jouer à la cour 
t Orphelin deia Chine, elle alla voir le roi et le supplia de 
ne pas donner l'exemple des manvaises représentations; elle 
lui dit qu'il y avait quelques endroits sttspects sur la religion 
et sur rindépendaiiice. Une heure après ^ "le roi kii «ivoya 
M. de Saint-FlorratÎQ, pour qu'elle ordonnât ce qu'jelk voulait 
que l'on y retranchât. Elle dit qu'elle n'avait pas lu la pièce, 
et que, tout ce qu'elle désirait, c'était que l'on ôtât ce qu'il 
pourrait y avoir d'équivoque sur la religion et sur l'autorité 
du roi. Elle lui en parla le lendemain matin en suppliante. 

Louis^ XY , qui joignait, côpune Louis XIV, à un vie libertine 
et scandaleuse, la dévotion d'un roi de France'; ce prince, qu'on 
voyait affectueux à la messe et débauché dans les petits appar- 
tements , considérant dans la religion chrétienne un moyen 
de gouverner ses États et un ornemei^t essmtiel à la monarchie, 
manifestait sans cesse, comme son épouse, sa haine contre les 
nouveaux philosophes. 

Avec de tels principes, la sottise put se mahitenir très-aisé* 
ment à la cour de France , et si le fils de Henri IV, si ce fils 
d'un prince si décidé et si philosophe sur les affaires religieuses, 
fut un froid fanatique; sïl engendra un autre monarque qui 
associa la tyrannie sacerdotale à la religion, Louis XV eut 
des enfants qui, héritant des principes politiques des Bourbons 
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sor la rdigîon qu'ils ne pradquûeBt pas, soutenaient l'édifice 
da culte et r6speetai«nt sas appareœes extérieures. Voici 
eomment onélevait les filles du roi ; elles parleront elles-mêmes 
dans les lettres qui suivent v adressées à leur oçière : 

« J'ai été ce matin aux Carmélites, ma chère Maman ; elles 
« n'ont pas pu faire dire de messes , comme vous me l'aviez 
r. ordonné, mais elles ont bien prié Dieu; aussi avez- vous eu 
« beau temps. J'ai eu bien de l'inquiétude aujourd'hui que 
A nous n'eussions du tonnerre , mais je ne l'ai pas entendu, 
n Adieu , ma chère Maman ; je me flatte que vous ne doutez 
« pas de ma tendresse , qui est au point que je ne puis vous 
« dire. 

« Màbie-Adélaîdb. » 

a Ma chère Maman , nous venons d'arriver dans le moment; 
« je suis très-étourdie et fort égarée. J'ai beaucoup d'impa- 
c tience d'être à demain pour avoir le plaisir de vous voir. 
« J'espère que vous en êtes bien persuadée , ainsi que de ma 
« tendre amitié et de mon respect. 

« VlCTOIBE. » 

« Nous avons été ce matin, ma chère Maman, aux Car^ 
« mélites; elles ont prié Dieu pour vous, pour qu'il ne vous 
« arrive rien en chemin. J'ai bien de l'impatience d'arriver à 
« Versailles; car je vous assure que je m'ennuie beaucoup de 
« ne TOUS pas voir, vous aimant, ma chère Maman ^ de tout 
« mon cœur. Soyez-en, je vous prie , persuadée, et de mon 
<t respect. 

« SOPHIB. » 

ic Cest avec bien de l'empressement^ ma chère Maman, que 
« je viens vous assurer de mon tendre attachement. Nous ve- 
a nous d'arriver dans le moment. Le roi a eu une grande roue 
« de son carrosse qu'on a été obligé de changer, la sienne étant 
• cassée, mais il n'est arrivé aucun accident. Je me suis ac- 
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« quittée, ma chère Mamaii, de vos ordres pour madame Tab- 
« bease de Royal-Ueu; elle en a été péntoée de reconnais- 
« sance, mais bien âchée de ne vous avoir vue qu*ime fois ; 
« elle espère avoir plus de bonheur Tannée prochaine. £lle 
« m*apriée de lamettreà vos pieds; je vousphe de m'y rece- 
« voir avec elle, et d'être persuadée que personne ne vous 
« aime plus tendrement que moi. 

« LomsE-MABiB. » 



CHAPITRE LXX. 

Hbtolre de madame la marqaise de Pompadour, mailresse de Louis XY^ 
née Poitam, épouse de M. le Normand d'ÊUoles. — Bioet, son parent, 
la proeiire aa loL — Inquiétudes de Boyer et du parti des dévots. — 
Deux partis s*élèTent à la ooor, celui de la favorite et celui du Dau- 
phin. -^ Leurs vues et leurs intérêts réciproques. — Portrait de 
M. d*Ëtloles , époux de la favorite. — Sa société à Paris et celle de 
«on épouse , avant la déclaration des amours du roi. — Conduite de 
la reine envers madame d*£tioles , devenue maîtresse du roi et mar- 
quise de Pompadour. — Premières Ifaeasseries de la favorite. — Son 
ton de grisette à la cour. — Cérémonial qu'elle y aflecte. — Sa présea- 
tation solennelle. -- Les courtisans font des recherches sur son pèn 
et sa mère. — Son père avail été condamné à être pendu : elle le 
fait ennoblir. — Elle fait renvoyer Orrl^ ministre des finances. — Por- 
trait de Machaolty son suoeesieur. -*- Le marquis éTAvant-hierf frère 
de madame de Pompadour. — Fortune de madame de Pompadour et 

' de ses parents. — Elle achète la Selle , Cressy , Aulnay , Brinboiioo , 
Warigny, Salnt-Eemy^Bellevue, plusieurs autres possessions, et des 
hôtels à Paris, à Fontainebleau, à Versailles et à Compiègne. — 
Anecdote du cèâteau de Bellevue. — Parterre de fleurs de por- 

. oelalnet 

Jusqu'à ce Jour ces Mémoires ont parlé de quelques person- 
nages avec éloge et de plusieurs antres avec beaucoup de 
blâme. 

I^ temps approche où nous ne pourrons dire que beaucoup 
de mal des hommes d*État qui vont gouverner la France. Une 
lavorite indigne des bontés du roi, madame de Pompadour, 
élevant aux dignités et aux places des hommes sans vertu et 
sans talents, va préparer de très-loin la désorganisation du 
gouvernement français et porter à la eo^r un degré de dépra- 
vation inconnu dans nos annales. C*est à l'époque de son entrée 
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à la cour commence aussi la dégradation totale des mœurs de 
l'ancien gouvernement. 

Binet, parent et ami de madame d'Étiolés, et peut-être 
quelque chose de plus , avait secrètement préparé les amours du 
roi pour cette dame. A la cqur on ^ait tout , et on devinait 
ce qu'on ne savait pas; aussi ce Binet, valet de chambre du 
Dauphin , fut poursuivi dès ce moment-là par le déyot Boyer, 
qui l'appela le corrupteur de Louis Xf^; mais comme Binet ne 
voyait pas encore un amour bien décidé entre le roi et la dame, 
il»§pondit à Boyer qu'onlecalomntaît, assurant que, si madame 
d'Étiolés était venue à la cour, ce n'était que pour obtenir une 
place de fermier général pour son mari, qu'on la lui avait aocor* 
dée^ et qu'elle n'y paraîtrait plus. 

Boyer intriguait néanmons obseurémettt pour traverser les 
amours de Louis XV ; il disait à Binet qu'ille ferait chasser par le 
Dauphin s'il y avait le moindre fondement dans ce qu'on disait 
de lui. Binet, madame de Tençin , etc. t teaai^t cimseil pour les 
succès du projet de donner madame d'Étiolés au roi , et ma- 
dame de Tendn se concenrtait avec madame d'Étiolés , avec son 
.frère le cardinal. Dès ce moment-là on vit s'élever à la cour 
les dedx factions , celle des politiques et celle des dévots. 

La première fut secrètement et^nsuite ouvertememt conduite 
par madame d'Étiolés ; la seconde, par Boyer , et ensuite par le 
Dauphin. 

Les politiques &ent d'abord de Boyer qu^it avait élevé Is 
Dauphin dans l|i bigoterie et qu'il n'eti avait fait qu'un cagot; 
mais le roi , qui avait beaucoup de religion , ne put goâter 
qu'on attaquât Qoyer par ces moyens. On ajouta que la Dau- 
phine, jeune et sans feinte, ne montrait au roi une indiiTérence 
affectée et ne refusait d'entrer dans ses petits appartements 
qu'à cause des discours peu dée^ts contre la réputation du roi 
qu'on tenait ouveKtemeiit chez le Dauphin. Ces^propos, plus 
spécieux, affectèrent ce prince. Il eût même oublié madame 
d'Étiolés, dont il pe pada plus après sa première entrevue in- 
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'^ iru^iieuée ; iiiâis> comme on lui peisuad» qu'à ne pourait téder 
aux intrigues sourdes éa précepteuri ni à œflesdes çotirtisaiis 
âe son fils, il crut qu'il ne devait point soumettre ses inclina- 
tionâ aux préventions qu'ils pouvaient avoir oMitre sa maîtroBse, 
"et se détermina à rappeler madame de Pompadoar. 

Le parti des dévots et du Dauphin ne manquait pas de rai- 
sons pour traverser les amours du roi avec madame le J^ormaÉil 
d^tioles. On savait qu'elle avait peu dereHgi<Hi, et qu^eile avait 
reçu chez elle yohdre, Fontenelle, Gakisae, Mcmtesquiea, 
Maupertuis, et lé jeune abbé de Bemis, qui « peu aimé*des jé- 
suites, s'était échappé réceiâmeni; d*un séminaire de ^sulpici^ns. 
Une telle société, oà présidaient tour à tour lesriS) les folies des 
raisonnements philosophiques, et toujours beaucoup de gaieté, 
était redoutable à Tesprit jésuitique que Fleury avait intvoddit àla 
cour. Boyer, qui voulait le conserver dans celle du itjâ, qui n'avait 
encore que trente^^six ans, qui le voyait si him établi dians l'ii»- 
térieur des appartements de la reine , et qui faisait tout ce qu'il 
Mlait pour le perpétuer dans celle du Dauphin, craignait surtout 
que le roi ne perdtt, par les suggestions de la favorite, ses 
opinions religieuses , son respect pour le culte, et qu'il ne reçût 
des principes contraires aux intérêts du derff^ de France ^ h 
l'éducation qu'il donnait au Dauphin. Aussi à peine madame 
d'Êtioles fut-elle installée que le parti de la favorite et le parti 
du Dauphin se trouvèrent formés définitivem^t ^t pour tou- 
jours, par les intérêts et les vues des courtisans qui composaient 
chacune des factions qui divisaient déjà la cour do France. 

On observa néanmoins, avant que madame le Normand 
d'Étiolés fût déclarée maltresse, qu'il s'écoula plusieurs semaines 
depuis sa première entrevue avec le roi. Ce prince n'avait 
pas été content de la première séance des plaisirs qu'il avait 
partagés avec die; il l'avait même oubliée en quelque sorte; 
mais Binet, parent de madame d'Étiolés, réveillait avec adresse 
la passion du prince, en l'assurant qu'elle était éprise d'amour 
pour lui, et que, son mari ayant conçu des doutes de sa prc- 
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uàèfe taule , il ne hii restait plus qu*à mourir en désesi^Me 
pour ne pas survirre à Toubli du roi, et pour ne point s'exposer 
aux ressentiments d'un époux trompé dont elle avait été ido- 
lâtrée. Le roi , touché de tant de passion, la fit donc venir, le 
22 avril 174&, pour souper dans ses petits cabinets et pour 
coucher avec elle , si toutefois il était satisCût de sa conversa- 
tion. Luxembourg (^ Richelieu forent de ce soupw, et elle 
n'a jamais pardonné depuis au dernier d'avoir parlé trop froi- 
dement de ses charmes , trop préoccupé de celle qu'il voulait 
donner à Louis XV et de voir qu'il manquait un bon coup. 

Le souper des deux amants fut fort gai, et les plaisirs qui le 
suivirent plus parfaits que les premiers essais de Louis XV. 
Elle eut cependant la douleur d'être obligée de se cacher en- 
core le lendemain dans l'ancien appartement de madame de 
Mailly; mais elle eut recours à de telles adresses, die fut s 
éloquente, elle parla si bien au cœur du roi, qui y dîna avec 
elle , qu'elle fit promettre enfin à ce prince de contenir 
le ressentiment de son mari, de la déclarer sa mattresse, de 
changer son nom, et de la soutenir contre la cabale du 
Dauphin. Enfin , pour dompter le parti de son fils , le roi vou- 
lut qu'elle fût installée et reconnue maîtresse la semaine de 
Pâques , pour affecter une indépendance absolue des principes 
du Dauj^in. 

Tandis que madame le Normand était déclarée maîtresse du 
roi, rien n'égalait la douleur de son mari, M. le Normand d'£- 
tioles (vivant en juillet 1792). M. de Savalette l'ayant invité cette 
année»là à venir passer les fêtes de Pâques avec lui dans sa 
terre de Maguanville, M. deTourneham, en le ramenant à 
Paris, lui fit part de ^enlèvement de son épouse, déjà déclarée 
maUreue du roi. Il idolâtrait sa femme, et, s'abandonnant à 
une douleur extrême, toute sa maison crut qu'il £allait enlever 
toutesses armes, de crainte de quelque coup de désespoir. Dès ce 
moment on ne cessa de l'observer ; car tantdt il projetait d'aller 
chercher sa femme au château de Versailles , et tantôt il pro- 
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jetait d'autres expédients aussi difGcilesà exécuter. Dans sa 
douleur extrême il composa une lettre d'amant et d'époux, qu'il 
chargea Tourneham , son oncle , de porter à son épouse , pour 
la rai^eler à son devoir. La favorite la mit sous les y^ux du 
roi , qui ne put s'empêcher de lui dire avec son sang-froid.or- 
dÎDaire : Fous avez. Madame^ un mari bien honnête homme. 

M. le Normand n'était point mal peint par Louis X V, et 
non-seulement il professait au suprême degré cette qualité de 
l'honnête homme, mais encore il Favait et il Ta encore peinte sur 
son front. Il avait un heaù maintien dans sa conduite , le ton 
de la meilleure compagnie, la religion des honnêtes gens et un 
eœur fait pour aimer et pour être aimé. Digne d'une épouse plus 
vertueuse , il était capable de faire sentir à la sienne les attraits 
des vertus privées ou de l'y ramener ; mais il avait épousé 
une femme qui avait appris de sa mère Tart de la dissimula- 
tion. Un ancien projet l'avait destinée à devoiu: la maîtresse du 
roi et elle avait reçu une éducation convenable pour cet état. 
Binet et madame de Tencin, qui s'étaient depuis longtemps 
réunis pour préparer de loin cette intrigue coupable, y avaient 
échoué pendant la faveur de madame de Châteauroux , lorsque 
madame d'Étiolés , âgée de dix-sept ans, belle comme le jour, 
parcourait la forêt de Sénart en habit couleur de rose et dans 
des phaétons légers et volants, pour être mieux observée du 
roi. 

Madame d'Ëtioles vécut quatre ans avec son époux, et devint 
la maîtresse du roi à l'âge de vingt et un ans . Elle était grande, 
hien faite; elle avait une belle peiiu blanche, et ce qu*on ap- 
pelle une très-jolie figure. Elle avait eu deux enfants pendant 
son mariage; l'un mourut âgé de six mois, l'autre était cette 
petite Alexandrine qui , morte à l'âge de dix ans , fut la 
source de plusieurs intrigues dont nous parlerons. J'ai dit pen* 
dant son mariage f parce qu'elle avait l'art de tromper son 
époux. La maltresse de Binet avait été plusieurs fois l'entre* 
metteuse de madame d'Étiolés pour voir le roi et convoiir de 
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faits avec lui avant qu*elle fût enfin installée. Quand M. d^É-* 
tîolês B'étmtpas chez lui, an carrosse du roi venait la prendre, 
et elle sortait par la porte da jardin , sans qu'on pût avoir ta 
moindre connaissanee chez elle de cette intrigue ultérieure. 
Avant celle du roi , on avait su qu'elle était aimée de M. de 
Br •* ( vivant eu 1792 ); elle avait été soupçonnée aussi d'avoir 
d'autres amants , c'est-à-dire qu'elle était née libertine et peu 
sensible âui douceurs d'un mariage aussi heureux que celui 
qu'elle avait contracté avec un homme vertueux, aimable et 
galant. 

Le Normand de Toumeham , l'oncle de M. d'Étiolés , avait 
beaucoup trafiqué de son côté dans cette afl^ire ; il aimait la 
mère de la favorite et vivait depuis longtemps avec elle ; c'est 
lui qui fit voyager son neveu en Nbrmandie aux fêtes de Pâques, 
temps convenu pour la dédaradon des amours du roi. Il en fut 
récompensé depuis en obtenant la place de directeur général 
des bâtiments du roi , qui fut toujours une place de confiance. 
Le neveu', trop honnête et trop peu expérimenté pour recon- 
fiahre qu'il étak l'instrument de l'ambition de son oncle , avait 
épousé la femme que lui indiqua le bi)enfaiteur à qui il devait 
une partie de sa fortune, sa place des sous-fermes , et depuis 
celle de fermier général. 

. La favorite installée , et bien conseillée par Blnet , par ma- 
dame de Tencin , et par beaucoup de gens d'esprit intéressés à 
la voir en place , se fit des principes de conduite qu'elle n'eût 
pas été seule capable d'imaginer ni de soutenir ; elle résolut d'à- 
bord de roidir le roi contre toute tentative de Boyer , de la 
Bauphine et du Dauphin ; elle affectait en même temps envers 
la reine, peu capable de la traverser , un respect profond. Pou 
à peu le roi se laissait prévenir par elle contre son fils, et méim 
contre la Dauphine, qui avait de la candeur et de la véradté 
dans ses discours; et ce prince, à qui le caractère de sa bru 
avait plu, ne recevait plus cette prineesse avec la même inti- . 
mité ; il jouissait de ses eo^dnrrae;, de sa timidité, et de cet ^l 
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craintif qui ne Im permettait ^ue de balbutier en tremblant en 
présence du rûi. Ensuite, quaoïd ce prinee eut jmn pendant 
quelque temps de l'état de nutiité où il avait mis sa belle-fiUe , 
il essaya par des caresses de la ramener à lui; il lui proposa 
avec amitié, à la fin d'avril 1745 , de venir le voir dans ses petits 
appartements, et Itii assura qu^il désirait fort de l'y recevoir.- 
La jeune Espagnole ne voulait ni désobliger le roi , ni désobéir 
à son mari ; elle demandait l'heure au roi , et se présentait dans 
un temps ott eHe savait qu'elle n'entrerait point. 

Boyer seul avait à se reprocher les (rouilleries qu'il fomentait 
dans la famfllé royale ; il croyait voir la chute de son crédit, de 
son ministère, dé son parti et dé ses principes, dans l'établis- 
sement d'une maîtresse qu'on disait n'être pas dévote, il 
se souvenait que madame de Ghâteauroux et madame de 
Tencin, etc., ravaiènt livré aux sarciasmeâ de Voltaire, et déjà 
il se trouvait ridicule dans le parti dès indévots , dans celui des 
philosophes , qui commençait à paraître et à censurer haute- 
ment le sacerdoce , et dans le parti des jansénistes, qu'ii per* 
sécutait et qu'il privait des grâces. Inflexible de son naturel , 
ardent à soutenir ses principes, il n'avait pas l'art de s'attacher 
des amis à la cour , le duc de Richelieu , par exemple , qu'il 
irrita par un refus déplacé et qui pouvait lui ôter la conGance 
de Louis XV. En voici une aiiecdote : 

Madame de Richelieu , sœur du duc , était abbesse du Tré' 
soTy diocèse de Rouen , et désffait ardemment de se rapproehei^ 
de sa famille et d'obtenir l'abbaye aux Bois. Le roi eût 
accordé à madame de Richelieu cette abbaye en 1745, à la 
mort de madame de Carignan ; mais Boyer, qui avait la feuille, 
répondit au roi qu'il ne connaissait pas la sœur du duc de 
Richelieu et qu'il s'informerait de ses mœurs et de son ca- 
ractère. 

n ne manqua pas de dévots qui certifièretit qu'elle avait des 
amants, qu'elle faisait des poésies^ des romans «t dés chans^ 
sons galantes; ainsi Boyer triompha du duc de Richelieu. Il fit 
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publier par ses prêtres afBdés de prétendues galanteries de Fab- 
besse, ou da moins, sî ellesétaient réelles, il rendit oe scan- 
dale public, et se vengea ainsi des poésies qu'il croyait que le 
duc de Richelieu avait fait composer par Voltaire contre lui. Il 
fit plus, il engagea le roi à déclarer à son&vori que sa sœor 
n*aurait jamais cette abbaye. Revenons à. madame d'Étiolés. 
Cette favorite était à peine installée qu'elle se vantait déjà de 
n'être point inutile à la reine. Elle disait qu'il y avait toujours 
dans l'esprit de Louis XV des dispositions et des préventionspeu 
favorables à cette princesée, et syoutait qu'on cherchait tous les 
jours à fortifier ces préventions en tenant de mauvais propos 
au roi , même sur sa conduite , tandis qu'elle était convaiucoe 
que la reine n'avait d'autre désir que de plaire à son époux. A 
ces imprudences si déplacées à la cour, séjour de la réserveet des 
mensonges, madame d'Étiolés en ajouta d'autres ; elle s'imagina 
ou fit semblant de croire qu'on avait cherdié à lui nuire au- 
près de la reine. Pour connaître comment elle pouvait être 
dans son esprit, madame de Luynes ayant la confiance de cette 
princesse, madame d'Ëtides s'avisa d'en faire l'instrumeat de 

• 

ses épreuves. Elle l'arrêta pour cela un jour, et , avec un air 
d'inquiétude, elle lui dit qu'elle était dans une situation doulou* 
reuse , sachant bien qu'on lui avait fait des noirceurs auprès 
de la reine , et priant madame de Luynes de s'en informer. Ma- 
dame de Luynes, qui en parla à la reine, lui répondit briève- 
ment en ces termes : La reine m'a répondu du meUleur ton^ 
Madame, qu'il n'y acaU rien contre vous, et qu'elle était Mea 
tensible à Caitention que vous avez de lui plaire en touleoc- 
casion ; elle a même désiré que je vous le mandasse, Jetne^ 
suis chargée avec plaisir. Madame, estimant par/aitetnff^ 
vos sentiments, et aimant votre personne , vous me permet- 
trez de le dire. 

Madame de Pompadour répondit à cette lettre par une autre 
digne de son cœur et de son genre d'esprit, f^ous me rendei(^ 
pie^ Madame la Duchesse, disai^elle ; car depuis trais joufij^ 
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9Ùiê dans unedouleur sans égale... On ni! a fait des noirceurs 
exécrables auprès de M. et de madame la Daupkine; ils ont eu 
assez de bonté pour moi pour me permettre de leur prouver 
ia fausseté des korreursdont on m'accusait. On m'a dit^ quel» 
ques jours avant ce temps, qu'on avait indisposé là reine contre 
moi. Jugez de mon désespoir , moi qui donnerais ma vie 
pour elle. Il est certain que, plus elle a de bontés pour moi , et 
pkis la jalousie des monstres de ce pàys-cisera occupée à me 
faire mille horreurs. Si elle a la bonté d'être en garde contre 
eux, et de vouloir bien me faire dire de quoi je suis accusée, 
il ne me sera pas difficile de me justifier. 

Madame d'Étiolés, en effet, veuait d'irriter réeemment le 
parti du Dauphin et de la reine en obtenant du roi des faveurs 
bien signalées. Il était du bon ton de faire oublier à la nation qu'elle 
était madame le Normand d'Étiolés en arrivant à la cour, et 
elle obtint du roi qu'elle serait titrée marquise de Pompadour. 
Elle quitta en même temps les armes de son mari, leur sub- 
titua trois tours , et se donna une grande livrée. Le roi la 
quitta pour aller à l'armée de Flandre, mais il lui envoyait des 
courriers tous les jours. Voltaire était à sa dévotion, et les mi- 
nistres commençaient à vouloir lui plaire. Le seul Maurepas, 
jaloux de sa faveur , délicat sur les bienséances de la cour , 
blessé de son ton décidé, qu'il appelait celui d'une griseite, 
ne pouvait cacher son antipathie contre toutes les maltresses , ni 
contre madame le Normand. Il tourna en ridicule la présen- 
tation de sa grisette; il faisait des charges sur ses manières « 
mais encore secrètement; il avait trouvé l'art de contre faire 
son langage bourgeois, et il l'accablait enlm de ce ridicule 
qu'il maniait avec tant de facilité et de grâce43. 

Madame de Pompadour était à peine installée qu'elle voulut 
être instruite de toutes les faveurs dont avaient joui les mat- 
tresses des rois prédécesseurs de Louis XV . Elle avait ouï dire 
que Dangeau et le duc de Saint-Simon en avaient conservé les 
détails dans leurs Mémoires; elle s'en fit donner des extraits, 

iO 
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6t obtint de Louis XV qu'elle serait traitée comme elles. 

Louis XIV avait eu pour madame de Maintenon les égards 
Iciis plus distingués, parce qu'il voulait prouver sans le dire 
qu'elle était sa femme. Madame de Pompadour exigea , conmie 
maîtresse , ce que madame de Maintenon avait obtenu comme 
épouse non déclarée. La première, qui s'était immiscée dans 
toutes les affaires du gouvernement , avait voulu gouverner la 
France ; madame de Pompadour voulut avoir la même in- 
fluence et asservir toute la cour au même cérémonial. Elle lut 
dans les manuscrits de Saint-Simon que la favorite de Louis XI V^ 
assise sur un fauteuil distingué, se levait à peine quand Monsei- 
gneur ou Monsieur entraient chez elle ; elle ne se dérangeait 
point pour les princes et les princesses , et ne les admettait que 
par audiences demandées, ou lorsqu'elle les mandait pour 
des réprimandes. Madame de Pompadour l'imita le plus qu'elle 
put dans toutes ces étiquettes, et se permît toutes les imper- 
tinences possibles auprès des princes du sang. Ils s'y soumi- 
rent presque tous avec bassesse , excepté le prince de Conti , 
qui lui parlait avec froideur , et le Dauphin, qui la méprisait ou- 
vertement. Pour jouir du cérémonial et du ton de favorite , 
elle avait commencé par se faire présenter à la cour, malgré le 
ressentiment des dames de la reine, qui éclatèrent contre elle un 
moment , lorsque le roi était encore à Farmée ; mais ce prince, 
qui en était instruit, la dédommageait de ce qu'elle avait à souf- 
frir de la jalousie de la cour en lui écrivant chaque jour des 
lettres amoureuses ou galantes. Le 9 juillet 1745, elle en avait 
d^à reçn quatre-vingts de cet amant , avec un sceau où étaient 
écrites Ses paroles : discret et fidèle. EÙe en fut inême 
bien dédommagée lorsqu'après cette campagne madame la prin- 
cesse de Conti désira l'honneur de la présenter elle-même , et 
le déclara à la reine, assurant cette princesse que le roi l'avait 
ainsi voulu. 

Cette scandaleuse cérémonie se fît le iS septembre 1745 ^ 
à six heures du soir. Des courtisans vils et rampants, dévoués à 
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Ja servitnde, isen^ireût ce jouivlà tous les appactements et 
jusqu'au cabinet. Le roi en rougit. La grisette en soutint avec 
^ef&onterie le semdale. 

lia GuviositéaUû;a<|e oiérnebeaucopp demondecliez la reine , 
«til était en effet très-intéressant de voir eette vertueuse et 
.aànableprineesse obligée de reœvoirde bonae grâce la concu- 
bine publique de sob époux.. Toute la ville de Paris, qui était 
vinstruitè d'aTance do cette présentation, était dans une grandç 
attente pour savoir quelles paroles la reine lui adresserait. On 
•jHrait arrêté d'avance dans cette capitale qu on ne parlerait chez 
cette princesse que des habits de madame de Pompadour, 
.objet ordinaice ^ de l'entretien des femmes quand elles n'ont 
-lien à dire; mais la reine, instruite qu'on avait déjà arrangé sa 
conversation^ eat la b<mté de dire à madame de Pompadour 
quelque ebose de plus flatteur pour elle; et, comme c'était 
obliger la favorite que de lui parler de quelque dame distinguée 
4e sa oonnaîssanoe que madame d'Étiolés n'était pas censée 
eonniâtre : Donne^^moi donc de^ nouvelles , lui dit la bonne 
rehie , de madame de Saissac; fai Ué bien aise de tavoir 
vue quelquefois à Paris, Madame de Pompadour, qui avait 
appris par cœur quelques paroles , ne put les ajuster à cet era- 
pressement déiicat de la reine ; elle balbutia et articula ensuite 
avec netteté ces pardes : /ai, Madame, la plus grande pas- 
sion de 0OUS plaire* 

Quelques jours après, le roi ^ant to{xd)é malade à Choisy , 
la reine , obligée d'aller s'informer de sa santé, çut encore la 
bonté, contre toutes les règles, de dîner avec 'madame ^e 
Pompadour. La crainte d'être maltraitée, l'assuraoce de ne 
l'être pas moyennant cette conduite et une grande résignation 
i la yoldrté de Dieu étaient les motife de cette conduite de 
lardne et de ses résolutions de souffrir en^ilenoe le mauvais 
ton d'une petUe bourgeoise^ pour me servir des expressions 
du temps , ^i lui ravissait un épcux qu'elle adorait encore. 
Toutes les dames qui étaient à Choisy dînèrent ensemble avee 
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la refne et la concubine, Teiemple de cette prinoene ayant 
anéanti leur délicatesse. 

Cette grande faveur attirait cependant sur madame de Pom- 
padour la jalousie de tous les seigneurs de la cour, (ki voidot 
savoir qui elle était, qui était son mari, et quel persomiage il jouait 
dansces circonstances. (M fouilla dans la généalogiedelagrisette, 
et on trouva que son père avait été un des principaux commis 
des frères Paris, qui fut poursuivi par Fagon, intendant des 
finances , qui, ne pouvant s*en prendre à eux , attaqua Poisson, 
leur principal commis, et présida la comimssion établie en 
1726 pour juger cette affaire. Ce Poisson fut condamné à être 
pendu ; mais comme on ne Tétait point quand on avait un peu 
de crédit et de l'argent , et surtout les quatre frères pour pro- 
tecteurs, Poisson eut la faculté de s'enfuir à Hambourg. 

Oq a vu ci-dessus comment le commandeur de Tfaianges joua 
le personnage de Stanislas en 1733. Poisson, qui cherchait 
l'occasion de revenir, lui raconta son aventure à Hambouig, 
et le pria de s'intéresser pour lui aupr^ du contrôleur général 
et de lui permettre d'appeler de la sentence. On en avait d^à 
souvent parlé au cardinal de Fleury, sans avoir rien pu obtenir 
de lui. Grevenbrock , envoyé de l'électeur palatin , ami de ma- 
dame de Saissac, s'employa aus^ avec de grandes instances; 
et madame de Saissac elle-même persécuta tellement le cardinal 
de Fleury pour qu'il permit la révision de cette affaire qu'à 
la fin le cardinal-ministre permit qu'elle fût examinée. La sen- 
tence, à force d'intrigues, de soUîdtations et d'argent des frères 
Paris, fut cassée en 1741 par une autre commission. Aiqsi la fille 
d'un commis condamné à être peàdu pour avoir volé le roi 
fut appelée à en partager la couche, et madame de Pompadour, 
qui obtint des lettres de noblesse pour son père , eut soin de 
faire insérer dans ces lettres , pour le blanchir, que le roi les 
accordait pour avoir r«idu des services dam les vivres. 

Tandis que la jalousie de l'élévation de madame de Pompa- 
padour faisait déterrer ces anecdotes, madame de Modèoe, 
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madame la princesse de Gonti, mademoiselle de Sens se fai- 
saient un mérite de paraître en public ses complaisantes. Après 
ces exemples, la cour deja favorite ne pouvait que s'accroître 
chaque jour ; les dames titrées s'empressaient de lui plaire 
en la détestant. La reine s'étudiait à lui témoigner de la bonté 
par quelques nouvelles petites démarches pleines de délicatesse» 
et le roi cherchait à lui plaire aussi en augmentant chaque 
jour les présenta qu'il lui faisait, au point qu'on apprit, le 30 oc- 
tobre 1745, qu'elle avait déjà cent quatre-vingt mille livres de 
rentes, sans parler de ce qui était inconnu , ni des revenus de 
sa terre de Pompadour. 

Elle conduisit ensuite le roi jusqu'à venir la trouver tous 
les matins chez elle; il y restait jusqu'à la messe ; il y retour- 
nait aasuite , y prenait un potage et une côtelette; car dans le 
mois d'octobre 1745 le roi ne dînait point. Il y restait jusqu'à 
six heures , et, les jours de chasse, de conseil , il y restait avant 
et après. Le roi cependant ne l'aimait pas; mais elle avait une 
de ces sortes d'esprit et de caractère qui subjuguent les hommes. 
Elle avait l'art de parier avec autorité et de s'assujettir les âmes 
faibles^ et, quoiqu'elle fût nouvellement arrivée dans une cour 
où elle trouva d'autres langages, quoiqu'elle employât ces 
expressions grivoises qui blessaient la délicatesse de Louis XV, 
elle eut l'art de se l'assujettir entièrement quand elle connut 
son humeur. 

Elle affectait, par exemple, de parler des Poissons, ses 
parents , pour ne point passer pour orgueilleuse , et cependant 
le roi s'en tenait offensé. Elle fit même venir un jour auprès 
d'elle un moine, son cousin, qui était la plus sotte béte de 
l'ordre de Saint-François. Madame de Pompadour voulait l'é- 
lever au-dessus de son état; mais, l'ayant trouvé sans ambition 
et sans mérite, elle dit publiquement : J^oilà un plaisant 
outil que ce cousin! Qu*on m'ôte cet engin de devant moi... 
1j engin et l'ou^tï ne furent pas oubliés, et toute la cour, 
^eqfçtement sçpDdalisée, jalouse 4^ la faveyr de madame do 

10, 
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•Pompadour, ne cessa pliis de parler de VontU et de Vengin de 
madame de Pompadour. 

Le roi en était désolé; et quand le duc de Richelieu , le* 
comte de Maurepas et d^autres courtisans intimes en parlaiait 
à ce prince : Cest une éducatUm à faire y leur répliquait-il , 
dont je nC amuserai. Madame de Lauraguais, qui badinait 
de tout, et qui ne se voyait pas avec plaisir supplantée par une 
femme plus jolie, mais de bien moindre naissance, relevait 
toutes les bévues de la grisette; aussi en était-elle détestée, 
et la nouvelle favorite avait soin , le plus qu'elle pouvait , de 
l'éloigner des petits appartements. Elle s'efforçait aussi de ravir 
an duc de Richelieu la confiance intime du roi , et s'unissait 
à Soubise, qui avait un caractère plus souple; mais le roi, 
qui avait besoin de ce favori , ne voulut jamais le sacrifier en«- 
tièrement à sa maltresse. 

L'ambition des richesses et le désir de se foire des créatures 
la portèrent bientôt à chasser le phis h<Hméte des ministres , 
pour avohr son successeur à sa dévotion. Orri , contrdlear 
général , ne venait point, comme Monmartel , lui porter les 
trésors de l'État à ses pieds; elle résolut de le faire renvoyer, 
et, quelque difficile que fût cette disgrâce, parce qu'Orri était 
aimé et estimé du roi et chéri de la nation pour sa probité 
scrupuleuse, elle y réussit, ou au moins elle influa sur ce renvoi. 
Heureusement le roi, qui n'avait pas encore perdu les principes 
que Fleury lui avait inculqués, ne lui accorda point le pouvoir 
d*en établir un de son choix. On reprochait à Orri d'avoir fait 
son beau-frère premier ministre du roi de Pologne, à Luné- 
ville, et un des frères de celui-ci , envoyé du roi auprès de ce 
même prince ; d'avoir procuré le régiment de Lorraine à un 
troisième frère, et donné une abbaye à un des fils du premier 
prince , âgé de douze ans. On lui reprochait avec plus de justice 
d'avoir donné l'intendance de Paris à son neveu , Berthier de 
Sauvigny, homme sans expérience et trop jeune ; mais on ne 
lui reprochait aucune malversation, ni le défaut de lumières, 
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et dès lors on devait lui purdoimer d*avoir damié des places su- 
biltenies ou étrangères aux aiïaîres des finances, ou bien, en 
le laissant à sa place, on devait déplacer ses parents; mais il 
était résolu qu'il serait renvoyé, et qu'on violenterait, s'il le 
fallait^ pour y réussir, la volonté de Louis XV. Les frères Paris, 
banquiers de la cour, qui pouvaient mettre le désordre dans 
les finances, agissant de concert avec la favorite, allèrent jus- 
qu'à dire qu'ils ne feraient ptus aucune affaire tant qu'on le 
laisserait sn place. Forts de se voir nécessaires , ils étaient 
résohis de YÀm se retrancher et de se tenir fermes contre le mi- 
nistre, s'il ne quittait sa place. Il leur avait refusé de signer 
les marchés relatifs aux fournitures de l'armée , et il leur fut 
sacrifié. Les bons Français, en petit nombre , qui observaient 
,à Versailles la suite des événements, jugèrent dès lors que 
le roi n'avait ni caractère ni volonté , puisqu'il se laissait enle- 
ver par sa maltresse son ministre le plus utile et le plus cher. 
Ce prince, à la vérité, écrivit à Orri une lettre pleine de senti- 
ments d'estime; il lui donnait la permission de se retirer pour 
sa santé, de manière pourtant à faire entendre que cette per- 
mission était un ordre royal pallié et beaucoup adouci dans 
ses formes. Le ministre n'en ûit ni fâché ni étonné; il soutint 
sa disgrâce comme un homme probe, et il eut la force de dire 
au roi qu'on avait résolu sa perte pour spolier le trésor royal. 
^«Dsoite, profitant de l'émotion du roi, il écarta tous ces maîtres 
de requêtes, tous ces intendants, tous ces conseillers d'État qui 
intri^aient sourdement pour avoir sa place , et qu'il avait pu 
connaître comme personnages de peu de probité quand il avait 
été en place. Il n'avait travaillé lui-même que pour la prospe- 
cté de la France , et , ne regrettant ni les honneurs ni la puis- 
sance attachés à sa place, il redoutait les malheurs qw mena- 
çaient le trésor royal; mais ni la concubine, ni les prêtres 
n'eurent le crédit de nonuner celui qui devait le remplacer : 
le roi le choisit lui-même, et nomma Machault, intendant de 
Valenciennes (vivant en juillet 1792), qui avait rendu au comte 
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de Saxe de grands services pendant la guerre et qui en élA 
protégé. Orri approuva le choix, et dit au roi qu'il avait du 
mérite, de l'esprit, de la probité et du courage. Orri avait été 
ministre des finances pendant seize ans, et offrit au roi ses ser- 
vices pour faciliter les premiers travaux de Machaolt ; mais 
madame de Pompadour précipita ce renvoi, et le public, in* 
digne de cette sorte de disgrâce , commença à maudire teliê> 
ment madame de Pompadour que tout ce qu*il y eut d'hon- 
nête à la cour alla voir Orri à Bercy , où il se retira. 

Quant à M. de Machault, Thistoire ne dédaigne pas de placer 
ici les vers qui parurent , en 1749 , à son honneur : 

Par UD choix imprévu chargé da ministère , 
Joseph fat pour l'Egypte an aoge tntélaires 
Le Nil de toas set doos se plat à le combler ; 
11 fat joste , prudeot, et plein de vigilance , 
Par, désintéressé , tel qu'on le voit en France, 
Cesageqai devait on jour loi ressembler. 

M. de Machault préserva de la famine la France, qui en était 
menacée en 1749 ; il fit venir des blés de Barbarie, et se comporta 
dans le ministère avec droiture. 

Pour dédommager sa favorite^ privée d'avoir une de ses 
créatures dans le ministère des finances, le roi donna à son 
frère, le marqiris de Vandières, qu'on appelait ie marquit 
éTAvanUhier, la survivance de la charge de directeur général 
des bâtiments. Quelques jours après, sa mère , nommée Pois- 
son , mourut , le 24 décembre 1745 , de mort subite , et le roi , 
pour plaire encore à la favorite, voulut suspendre le voyage 
de Marly , pour lequel les femmes de la cour avaient fait des 
dépenses. Madame de Pompadour sentit les conséquences d'ar- 
rêter la cour pour madame Poisson, et obtint du roi que le 
voyage ne serait point suspendu; mais ce prince, ensorcelé, 
pour me servir des expressions qu'on trouve dans les lettres 
du temps , ne cessait de montrer un attachement et une géné- 
rosité qu'il n'avait jan^ais autant témoignés aux parents de ses 
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anciennes favorites. Soupant fort souvent ehez la marquise de 
Pompadour, il arrêtait pour souper avec lui le marquis de 
Vandières, quand il le renc(mtrait ehez elle. Vn soir il lui 
donna la survivance de la direction des bâtiments, dont Tour- 
neham était le titulaire. 

Quant à la fortune de la Êivorite, on sait combien elle a dû 
être à charge à l'État. Nous avons dit que six mois après la 
déclaration des amours du roi , elle avait déjà cent quatre- vingt 
mille livres de rentes , un logement à la cour , un autre dans 
toutes les maisons royales et le marquisat de Pompadour. En 
1746 elle acheta de Rousset , fermier général, la terre de la 
Selle , pour la somme de cent cinquante mille livres , et en dé- 
pensa soixante au château. En 1746 , le roi lui donna encore 
sept cent cinquante mille livres pour acquérir le château et la 
terre de Crécy , et le roi lui délivra cinq cent mille livres de 
Fàugmentation de la charge de trésorier des écuries, qui 
n'était que de cent mille écus, et en créa une seconde de cinq 
cent mille livres à son profit. Ces acquisitions lui attiraient 
déjà Tanimadversion publique ; on disait que sa concubine de- 
vait connaître bien à fond Tart des séductions pour convertir 
ainsi un prince né avare ^ qui avait profité pendant plusieurs 
années de la fortune de la première de ses maîtresses dans la 
jouissance de ses plaisirs. 

Le 1^' janvier de Tannée 1747 , on observa aussi que 
le roi donna à Madame un beau collier de diamants , et des 
étrennes au Dauphin et à madame Adélaïde. Madame de Pom- 
padour eut de belles tablettes garnies de diamants, où étaient 
au milieu les armes du roi , et aux coins une des trois tours 
qu'avait prises pour armes madame de Pompadour. Dans les 
tablettes elle trouva un billet de cent cinquante mille livres 
payables au porteur. 

Le 5 mars suivant, Vandières obtint du roi la capitainerie de 
Grenelle, et les cent mille livres de brevet de retenue qu'il y 
avait sur cette charge. 
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En 1749 madame de Pompadour. demanda un hdtel à Fon- 
tainebleau ; le roi lui donna cent mille ëcus pour cet objet. La 
même année elle demanda au roi le chât^u d'^ulnay , pour 
augmenter les agréments de Grécy, et ce prince y ajouta le don 
de quatre cent mille francs. 

En 1750 elle voulut acquérir Brimborion, au-dessus de 
Bellevue; le roi en fit l'acquisition, qui coâta à i'Ëtat deux 
cent mille écus , tant pour le cbâteau que pour les omemeats. 
Au mois de mars de Tannée 1751 , madame de Pompadoor, 
s'étant ainsi pourvue , songea à pourvoir son pdre Poisson de 
la terre de Marigny. La PeynNiie Tavait léguée à Saint-Come. 
Le roi en fit l'acquisition, et donna à Saint-Câme dix mille 
livres en dédommagement , et la terre passa à ce Poisson. 

En 1752 y l'insatiable favorite désira la terre de Saiut-Remi, 
attenante à celle de Crécy. Cette nouvelle acquisition n'aug- 
mentait sa fortune que de douze mille livres de rente ; nuiis, le 
24 juillet de la même année, lé roi lui donna cent mille écus 
pour acquérir un hôtel à Compiègne. 

En 1753 le superbe hôtel du comte d'Ëvreux y à Paris, 
faubourg Saint-Honoré, plut à madame de Pompadour; elle 
en parla au roi , qui lui donna pour Tacheter cinq cent mille 
livres , le V^ avril. Ne le trouvant point digne d'elle , elle 
fit faire des réparations et des ameublements qui doublèrent 
la somme. Les Parisiens bénévoles éclatèrent cette fois contre 
la courtisane, et couvrirent, pendant la nuit, de pasquinades 
les murs de cet hôtel. Le pauvre peuple, qui suait sang et eau 
pour alimenter l'ambition et le faste de la grisette, fit davan- 
tage le jour suivant; voyant que, pour l'agrandissement du 
jardin de cet hôtel , on prêtait une petite portion de cet espace 
qu'on appelait alors le Cours y et qu'on a appelé depuis les 
Champs-Elysées, il s'attroupa et tomba avec impétuosité sur 
les ouvriers. C'est une princesse du sapg qui jouit aujourd'hui 
de ce terrain usurpé sur la voie publique. 
Nous ne finirions pas si nous voulions détailler ce que eod- 
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tèreiit les h^ls qu'elle eut à Paris, à Fontainebleau, à Versailles, 
et le château de Believue : un seul de ces objets a satisfait 
depuis des princes du sang de France; c'est-à-dire que la 
fortune de madame de Pompadour était devenue à peu près in- 
calculable. 

On voit, par ces détails sur cette fortune, ce qu^on doit 
penser de son attachement aux arttetes et de la protection 
qu'elle accordait aux arts. Incapable de sentir ce qu'ils offrent 
de touchant aux âmes bien nées , elle ne vit jamais, dans ces 
hommes intéressants et mus par le génie, que les décorateurs 
de ses pakds. Les artistes lui servaient à deux fins : à romement 
de ses palais, et à l'établissement, de la réputation qu'elle vou- 
lait se donner d'aimer les arts , de connaître leur prix et de les 
protéger. On sait d'ailleurs que sa succession fit des profits 
scandaleux sur les ouvrages immortels des Vernet, des Pigale 
et des plus distingués artistes de son temps. Elle les avait 
achetés à un prix ordinaire; ils furent revendus le triple ou le 
double, et souvent ces artistes, attachés à la beauté de leur 
ouvrage y les rachetèrent avec cette perte. La Tour, le seul la 
Tour, se fit payer le triple du prix commun ce superbe por- 
trait , haut de six pieds et le chef-d'œuvre de la peinture au 
pastel , que tous les connaisseurs du temps allèrent admirer 
dans le salon du Louvre. 

Tous les arts ayant ainsi travaillé a l'envi à l'ameublement 
de ia grisette, son mobilier fut comparable à ce qu'ont de plus 
beau la plupart des têtes couronnées en Europe. Les banques 
de iiénes, de Venise, de Londres, d'Amsterdam, toutes les 
banques connues, en cas d'événement , étaient dépositaires , 
outre les biens situés en France , d'une autre fortune mvisible, 
qui n'est susceptible d'aucun calcul. Peu sensible , dans le 
sein de ces richesses , au sort des malheureux , ce fut pour la 
première fois en 1746 que, s'avisant qu'elle n'avait encore 
faut aucune bonne œuvre, elle fît bâtir un Hôtel-Dieu pour 
ses paysans. Le roi étant à Choisy, au mois de septembre, 



180 MSMOIBES 

alla à Crécyavee Tabbé de Beniîs, le controleuir général i 
Berner, lieatenant de police, poar voir cet hôpital. Elle ves- 
dit pour cela une partie de ses diamants, et pour la valeur de 
cinq à six cent mille livres. Quarante-huit lits furent fondéset 
servis par des sœurs grises. Les Journaux retentirent de cet 
effort charitable, et quelques courtisans publièrent que dans 
sa détresse madame de Pompadour avait vendu ses (nerreries 
pour secourir les malheureux. Il est vrai qu'elle avait extrait 
le centième denier de sa fortune pour leur soulagement. 

L'anecdote de Bellevue mérite m sa place, et prouve ib 
moins qu'elle avait l'art de partager avec le roi les plaisirs at- 
tachés à sa grande fortune. Elle l'attaidait un jour dans ee 
château euchauté de Bellevue , qui lui avait coûté si cher, et, 
comme il y entrait , elle le reçut dans un appartement au fond 
duquel était une serre chaude immense et un parterre émaOlé 
de fleurs pendant un hiver rigoureux. Gomme les roses fraîches, 
les lis et les œillets y dominaient , le roi extasié ne pouvait 
assez admirer la beauté et l'odeur suave de ce paterre. La na- 
ture y était jouée. Ces va$es , ces fleurs, ces roses , ces œillets, 
ces lis et les tiges; tout était de porcelaine , et l'odeur de ces 
fleurs diverses était l'effet de leurs essences volatilisées par l'art. 
Le courtisan , qui approuve toujours, admira avec le roi la fé- 
conde et rheureuse imagination de madame de Pompadour, et 
le roi en parla plusieurs fois avec ravissement. EnGn , pour ter- 
miner l'histoire de l'insatiable ambition de la favorite , nous 
dirons qu'on l'accusa de vouloir acheter du roi de Prusse la 
principauté de Neufchâtel , pour s'y retirer en cas de disgrâce 
ou en cas de mort de Louis XV. On assure même qu'on né- 
gocia avec ce prince pour le prix de cette souveraineté, qu'elle 
voulait, disait-elle, assurer après sa mort au royaume de 
France. La princesse des Ursins avait eu une ambition à peu p^ 
semblable. 

Les ambitieux croiront-ils que madame de Pompadour était 
malheureuse? L'idée de la mort du roi et la crainte d'une dis- 
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grâce étamt son plus grand supplice. Elle voyait la première 
maîtresse , madame de Mailly , respectée à Paris , parce qu'elle 
frisait oublia par de bonnes œuvre» le commencement de 
sa vie; elle voyait au contraire dans une disgrâce les mépris 
futurs des courtisans qui rampaient à la cour devant elle , et 
les justes vengeances du peuple irrité de Paris, plus expressives 
que ce mépris. La maladie du roi à Metz, le iriompbe des dé- 
vots auprès du lit du roi mourant, la haine du Dauphin et 
Taffectation des remords de Louis XV étaient pour ellç des 
sources d'une sollicitude perpétuelle. Elle avait subjugué le 
roi; et cependant , comme la fausseté est la force des princes 
débonnaires , le roi avait l'adresse , quand elle prenait sur lui 
on empire trop exprimé» de lui parler de remords. En 1746 , 
il monta un jour chez elle, pénétré des vérités, disait-il ^ qu'il 
trouvait dans Massillon. youlez-vous, madame, lui dit le roi, 
que je vous en fasse la lecture f Madame de Pompadour re- 
poussait par des larmes cette proposition. 

Pour tirer ce monarque de sa mélancolie naturelle , madame 
de Pompadour chercha une occupation. La favorite de Louis XIV 
l'avait trouvée dans le détail des affaires ecclésiastiques , dans 
les querelles jésuitiques, dans les rivalités des princes légitimes 
et des princes légitimés ; la favorite de Louis XV la trouva dans 
UQ autre genre qui n'était pas venu à la pensée de celles qui 
l'avaient précédée. Elle imagina d'occuper le roi de comédies , 
de rechercher les pièces qui pouvaient lui plaire davantage , et 
de choisir à la cour des comédiens , qui n'y manquent pas. 
.£lle éloignait par là les seigneurs des intrigues dangereuses; 
elle occupait le prince , et fit une liste des rôles à donner , qui 
fit prosterner à ses genoux cette foule de courtisans à qui le 
désir de plaire était le premier des besoins. Madame de Pom- 
l^our, qui elle-même était grande comédienne de son natu- 
'^U et qui toute sa vie avait trompé quelqu'un , jouait les pre- 
^"'^ rôles et obtenait les plus grands applaudissements. 

Au mois dejanvier 1747 on joua le Tartufe et plusieurs 
T. u. Il . 
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aulr«8 pfèôes. Madame de Sassênage, madame de Poas, ma* 
dame de JBnncas jouèrent avec elle. Le doc de IliveniiHs 
(▼ivaiit en 179S ) , Meuse , d'Ayen, La VaHière, Croinsy étaie&t 
les comédiens. Le prince de ^ubise avait taaérité par ses bas- 
sesses et ses flatteries d^étre une espèce de favori de madame 
de Pompadour; mais il ne jouait pas, n'ayant guère que le 
talent de complaisant. 

A ces comédies n'était admis au commencement qu'un petit 
nombre de spectateurs. Yandières, Toumeham Tenaient y 
admirer en silence la fayorite, leur nièce et leur sœur. Le maré- 
chal de Saxe , les deux Ghampcenetz, madame d'Estrades, ma- 
madame de Roure y étaient admis. Quand on joua Tartufe, 
eh Janvier 1747 , ce fut presque secrètement. Le maréchal de 
Noailles avait demandé avec instance d'y assister ; lui , le due 
de Gesvres'et le prince de Conti furent refusés. Le comte de 
Noailles ne put l'obtenir , et le Dauphin ignorait même qn'on 
dût jouer cette pièce dans les petits appartements. Le roi , pour 
jouir de cette ignorance, lui dit : Savez-vous , mon fils, que 
le comte de Noailles va à Paris se consoler dans les bras de 
sa femme (fun dégoût quHla à la cour f Le Dauphin voulait 
savoir du roi quelle était la nature de ce dégoût. Cest tm 
secret, dit le roi à son fils ; devinez l'allusion sHl est possible, 
et le secret qui est à côté. Le roi , offensé des observations 
critiques que son fils se permettait avec ceux de son parti sur 
la vie de son père , s^en vengeait quelquefois par des réparties 
piquantes et décisives. 

Dans la pièce de Dufrény intitulée le Mariage fait et rompu,' 
le comte de Maillebois réussissait à merveille à jouer le président. 
Le marquis de Voyer, Croissy , Clermont-d'Amboise et Duras 
jouaient aussi avec beaucoup d'applaudissements; le duc de 
Nivernais se surpassait. M. le duc de La Vallière avait le titre de 
directeur de ces petits spectacles. 

La comédie fut bientôt un puissant instrument dans les mains 
de la favorite; chaque seigneur^ chaque damé^ s'efforçant de 
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liH plaire ,ofhi*aît ses talents pour ta jouer; elle trouva que La 
Vulliè^e, par exemple, jouait à merveille les baillis , et le duc âe 
Duras, Biaise;., Madame de Braneas réussissait dans les rôles 
des meunièrei, et madame de Pompadoinr dans èelui' de Colette. 
Les dames de Livri et de Pons plaisaient fort dans lés rôles 
des filles de la meunier. Glermont-d*AiAboise, Gourtanvaux, 
Luxeo^ourgt d'Ayen, Yilleroy chantaient èmèrveiUe. Le 4fê- 
vrier , on admit à joitér le dae de Cbartredet d'Ârgensau le 
fik Goign^ ôls, Croissy, le marcpiis de Gontaud, dé Guerehy, 
Champcenetz fils y furenJt quelquefois invités. On y vit plu- 
sieurs fois Tabbé de. B^mis^ tes présideats Hénault et Ogier , 
les jquaréchaux de Sstj^etel deDoras, Grimberghen et les ma- 
réchaux de Coigny etdelioailtes, trèé^afeiaent* Il faudrait litto 
4aDs les journaux de Eichetieu et des atitres emiinisâiis comme 
on observait à Versailles avec jalonsie le degré de faveur attaché 
à ces invitations* 

^ Madame de Pompadooi! joignait à ces grâces celle d'invité 
ceux qu*dle voulait à des voyages dans ses tcsnres , à des courses 
|de traîneaux. Dans celle du mois de février 17St , le roi et ma- 
dame dçPomp^dour -avaient mndté'M. le Dauphin , madame 
Adélaïde, vfkadam^ Yiotoire, madame Sophie , madame Louise , 
le duc de Chartres, le prince de Turome , le due d'Ayen , Mafl- 
lebou , ]fi marqui$ de Yilkroy, Talaru et le comte de Lor^s. 
Pour le voyage de Crécy , du mois de jute t7&l , madame de 
PQmpadonr invita les dames de Ghoiseiâ^Romanel , d^Estràdes 
et de Livry , et MM. le duc de Chartres , le «omte de €\eT- 
mont;, de Turenne^ de Briomie, de Sponhdm , de Soubise , 
de BeUe-Isie, de Saint-Florentin , d'Afgenson, de Puisieux, de 
Cbevreuse^ de Luxembourg, de La Valtièite, do Duras, de 
Chaulnes., de Vill^oy , d'Estissac, d'Ayen , de Thomond, de 
Castriesk 4e Gontaudi, d'Ajrmoitières, de €rofss^y.de Ségur, 
de Sourches, de Langeron,'de Pons, de Baschy et de' Frise. 
. En ^75^ mad^^dePompadour reprit les pièces dé théâtre ; 
ou J(Ria f^éms et 4d(miir bollot héroïque de C«llet, mûi> 
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âqae de Mondonviile. Les danseurs forent MM. dei^Hesse , de 
Beavron, de Coartanvaux et Melfort. Le chevalier de Ger- 
mont jouait le rôle de Mars, madame de Pompadour celai 
de Vénus; le yioomte de Chabot jouait celui d'Adonis , et ma- 
dame Marchais celui de Garite. 

On reprit souvem le ballet èi^doMs, qui plaisait au roi. 
Madame de Pompadour jouait le rdle de Vémie; madame 
Marchais ( Tirante en 1793) , cehii de l'Amour ; la duchesse de 
BiancaSf Diane, etle duc d'Ajen, celui d'Adonis. Le public mur- 
murait sur ces divertissements, qui coûtaient, disait*il, des 
dépenses énormes, à cause des fêtes extraordinaires qu'ils 
occasionnaient f et de la construction d'une salle, en 1748, 
pour les plaisirs privés de Louis XV. ' 

En 1763 on joua à Fontainebleau le Mercure galant, et la 
reine fut choqiœe des expressions pour elle-même et pour Mes- 
dames. Le duc de Richelieu fit semblant d'attribuer ce mécon- 
tentement aux réflexions de madame de Villars , et fit copier 
sur des billets séparés chacun des passages de cette comédie 
désapprouvés de la reme. Ensuite H condamna les courtisans à 
attacher à ces billets une aumêne pour les pauvres , pour apai* 
ser la reine. Ces aumdnes devaient être plus ou moins consi- 
dérables, suivant le plus ou moins d'indécence des expre^ions ; 
mais ce parti ne lui réussit pas : les aumônes ne montèrent 
qu'à un louis. Les courtisans , qui à Versailles ne manquaient 
jamais à ce qui était dû de respect à la reine , voulaient , chez 
la maîtresse « ne dépendre que d'elle. Ches la fiivorite était la 
source des grâces et des emplois ; le roi d'ailleurs avaft dédaré 
qu'aucune considération ne dérangerai ni le ton ni le plan de 
ses fêtes et de ses plaisirs. C'est pendant ces fêtes que la favorite 
accordait des places , des pensions , et frappait de ridicule les 
mhiistres qui la contrariaioit ou qui n'avaient pas le talent de 
lui plaire. 

Après les fêtes, les chasses et le jeu, le roi passait dans Tap- 
partement de madame de Pompadour et s'y amusait à foire 
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son café ou à lire les nouvelles qui lui arrivment du bureau 
du décachetage. Si une affaire pressante df.tat survenait, s'il 
était obligé de suivre les mouvements de Tannée, rien ne pou- 
vait mettre en jeu son âme apathique ni le détourner de ses 
plaisirs. Si le ministre lisait un mémoire sur les affaires géné- 
rales, il tournait ses regards vers madame dePompadour et 
riait avec elle du liocteur ; et si celui-ci s*arrétait : DUes tau- 
jwerty ajoutait le roi;/e tfous entends fi>rt bien ; et il tirait 
la langue. Le roi cependant écoutait quelquefois avec attention. 
j4Uon$ donc y Monsieur de ^faurepa^ , ajoutait la favorite, vous 
faites venir au roi la couleur jaune... Adieu, Monsieur de 
Maurepas. 









CHAPITRE LXXL , 

AMauiDat de Louis XY, le 5 Janvier 1767. — Difticaltés poar déooaTrir 
les causes de cet événement — Le |>arti da parlement Pattrilme aox 
Jésulles. — Les jésuites l'attribuent au parlement— La cocdr ne eessè 
de parative neatn dans il» aeaosattaiia nspeotiyei sur cette att^n^ 
— Eilecstlasaitetoatlalresda 



La terreur que le crime de Bamiens répandît subitement 
dans Paris dominait encore lorsque les ennemis des jésuites , 
et, pour mieux dire, la plus grande etla plus louable portion de 
la capitale s'écria : C'est un coup du clergé et des jésuites. Le 
roi en voulait aux biens du clergé; le roi vacille entre le 
parlement et les jésuites ; il n'a pas un caractère aussi dé- 
cidé en leur faveur que le Dauphin, prince jésuite , dévot et 
fanatique; le règne actuel pèse sur ce parti^là; &est làkt 
seule cause du crime de Damiens. 

Les jésuites , perpétuellement accusés de régicide en France, 
convaincus d'ailleurs d'avoir enseigné dans leurs ouvrages la 
doctrine du tyrannidde , s'écriaient de leur côté : On ne dira 
plus cette fois-ci quHl y ait du jésuite dans le crime de Da- 
miens. Nous aimons le roi; il est le roi très-chrétien. Le 
parlement seul, qui s'est toujours opposé à la volonté 
royale^ se trouvant exUé et dissous, a pu seul ordonner cet 
attentat. Dès ce moment«là deux partis et deux opinions se 
manifestèrent en France ; ils s'accusaient respectivement de 
l'assassinat de Louis XY . 

La cour, qui avait perpétuellement tergiversé dans sa omiduite 
envers le clergé et la magistrature, qui avait ordonné à tous 
le silence, et châtié tantôt l'im et tantôt l'autre parti, sel<m 
l'occurrence, ne changea pas de système relativement à l'assas- 
sinat; elle prit le parti de reconnaître Damiens pour un fiina- 
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tique 01} pour im homme, (^aié; il fsdlait punir le crime, mais 
cacher les causes; et, taudis fue la graod'chamhre demandait 
À juger k criminel^ tandis que les magistrats exilés brûlaient 
d'apprQ£(mdir les sources, ^e .Macbault travaillait pour 
débrouiller la vérité à. ce sujet et que les jésuites trafiquaient 
obsourtoent pour faire naître des incidents qui détourneraient 
rosags dont ils se croyaient menacés, la cour confiait à Mau- 
peou, j^emier président, et à lagrand'chambre, composée de 
magistrats paôsibtoB ^ la plupart courtisans , le jugement dé- 
licat de cette afEsûre. Maupeou père avait ordre de tergiverser 
habilement sur les causes secrètes, d'éluder ce qui pourrait y 
conduire, de réprimer toute curiosité indiscrète, de constater 
le crime et de punir le scélérat. Cestalors qu'on vit s'élever en 
France ce. tiers-parti , celui des courtisans , qui résolut de re- 
garder Damiens conuoe un honmie égaré par son crime plutôt 
que comme im instmm^t. La Bastille en même temps fut 
remplie dei cîtayens qui parlaient avec trop de liberté sqr la 
nature de cet événement. 

L'histoire impartiale aujourd'hui ne peut adopter ces vues 
de. la cour; elliQ va prouver que Damiens, au lieu d'agir spon- 
bmément, s'était de longue main préparé à son crime; elle 
prouverait même qu'il fut l'ouvrage du clergé et des jésuites, 
li rîDtéiiât et l'utilité qui résultaient de cet assassinat, si des 
ÎBdiees et de foi^ présomptions , si des bienÊuts et une longue 
^ohabitatiw de Damiens chez les jésuites, si leurs sollicitudes 
et leurs intrigues à l'époque du crime, si le profit qu'ils en 
tiraient évidenmient, ne pouvaient être des preuves suffisantes 
pour les déoitrer les auteurs de ce féroce attentat. L'histoire 
se bom^done à soivre la conduite des jésuites, du clergé, de 
la Qour, du paileHieat, rriativement à ce délit, laissant au- lec- 
^^orla lâiertédi^ juger luinnéme Damiens « d'après les faits que 
nous allons rapprodier» . 

Ce ne fut pas sans raison que; les jésuites furent accusés d'être 
letauteuift:8eercto de Tesiassinat de Louis XV. Leur ambition 
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de régner en France eomme da temps du feu roi, llnflaisiee 
de leurs principes sous Fleury, leur règne plus puissant pea- 
dant le ministère de Boyer , la décadence de leur autorité soui 
le ministère du cardinal de La Rochefoucauld , ministre de b 
feuille des bénéfices, qui tempérait leur esprit querelleur, théo- 
logien et fanatique, et qui mourut depuis par l*efFet, dismt-OD, 
d'un poison jésuitique ; l*espoir de régner bientôt sous le nom 
du Dauphin, qui était si dévoué à la compagnie ; la cramte, si le 
roi vivait, de le voir abandonné à madame de Pompadour, dé- 
testée de tous les jésuites, tous ces rapprochements des ob8e^ 
vateurs des événements persuadaient que les jésuites éuôeat les 
auteurs de Tassassinat. 

On découvrait d^ailleurs chaque jour , dans le cours de la 
procédure > de nouvelles circonstances qui confimuôenl la 
convenance de cet assassinat à la charge des jésuites, et qui fil- 
salent croire qu'ils Pavaient préparé habilement. Un Père La- 
tour, jésuite , était le directeur du père de Damions ; un autre 
jésuite, nommé Delaunay, son protecteur, hiî avait procuré une 
place. Le régicide avait été reçu en pension au collège des jé- 
suites à Béthune , et il avait été élevé par eux. Il entra en qua- 
lité de valet dans leur collège de Louis-le-Grand, à Par», en 
1735, y resta quinze mois, y entendit les débats politiques et 
théologiques des jésuites , qui avaient alors suscité les premières 
querelles fanatiques sous le mhiistère de Fleury. Les jésuites, 
qui le chassèrent pour indocilité, le reprirent encore pendaot 
quinze mois en 1739, et il ne les quitta que lorsqu'il se maria, 
en 1740. 

Interpellé pendant le cours des procédures de déclarer pom^ 
quoi il avait si longtemps servi les jésuites, dont le commande- 
ment était des plus durs; interpellé encore de déclarer oe quH 
entendait par leur doctrine , et si ce n'était pas pour l'apprendre 
et pour s'y conformer qu^il était entré chez ewi : Je n'ai rte» 
à répondre, répliqua-t-il à ses juges. 

On ajouta à ces indices qu'on trouva sur le régjddt , au mo* 
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MMBt de rassattinat^ un H?re de prières et rinstrument de son 
erime... Mon âme est en sûreté , àit^li à sesjij^es^i lui 
pariaient de la noireeur de»son aetion. Interpellé de déclarer 
ce qu'il entendait par ee propos : Je n'ai tien à répondre, 
ajouta*t-il;ye le dirai à mon confesseur; et il demanda un 
oci^orien. On sait que TOratoire était alors un corps enneiBÎ 
de la société des jésuites; aussi un tel confesseur ne lui fut-il 
point accordé- Le br«t courait chez les oratortens et chez tous 
les ennemis des jésuites que ceux-ci avaient donné la commu- 
nion à Damiens avant son départ d'Arras« 

Au bruitde Fassassinat de Louis XV, rien n*égala la si^i- 
citude de ces jétoites pour qu'on rejetât les causes du délit sur 
les officiers du parlement. Us eurent l'adresse d'introduire 
jusque dans la prison de l'assassin Belot, une de leurs créa* 
tares , qui, s'étant insinué dans son esprit et ayant capté sa 
bienveillance , lui donna uuq règle de conduite pour la suite de 
son procès. 

Depuis ee moment-là Damiens ne fut plus le même bomnae. 
Qu'on prenne garde à M. le. Dauphin , et guHl ne sorte pas ! 
s^éctia-t-il quand il fut pris. Sa vie n'est pas en sûreté; le même 
sort lui est réservé-^ Oui, f ai des complices , dit-il ; ils sont 
bien loin , ils ne sont pas ici. M voudrais parler à M, le 
Dauphin ;je révélerais bien des choses, fai assassiné le roi à 
cause de la religi<m, et parce que le peuple périt. Il dit 
encore à un ouvrier qui lui demandait le nom de ses complices : 
Si je les nommais , que de monde dans remharras ! 

Mais,, après l'instruction de Belot, exempt des gardes de la 
prévoté , Damiens ne montra plus qu'un caractère faux. Avant 
sa procédure, il y avait dais ses expressions un fanatisme , des 
traits d'un caractère décidé; il prit pendant son procès le ca- 
ractère d'un homme rusé , souvent railleur, et toujours capab|/B 
de ne dire que ce qu'il voulait, La grande question sur les 
sources du crime roulait sur le clei^é jésuitique ou sur le par- 
lement, Damiens ne loessa d'en auribuer la cause à tous lesdeui^. 

u. 



Belol iui it éorireà Louis XV la fameusi» i^tre où 
4écUure qu« sa vie eloêUe <ie.soii fils amt égaleiBMit ea danger 
si le roi ne prend le parti de son peuple* Qu'on approfoodiae 
oette phrase; elle tend à éloiijper du Datif hin toute idée de 
complicité « puisqu'elle le menace également; et eep^idaiit 
qu'avait alors à craindvedu peuplele filsdu oroi, dont le peuple 
désirait déjà le règne? Damîens déclarait ensuite que son erinw 
^ait un effet des démissioro^ des officiers du parlement. U 
joutait) d'un autre câté, que, si les prêtres continuaient à re- 
fuser les sacrements , ses jours n^étaient pas en sûreté. Var*- 
chevéqmi disait-il , est la cause d» tout le trùuble par les 
sacrements qu'il a fait r^user. Damiens imffliquait aussi des 
officiers du parlement dans son affaire, savoir : Lambert, 
Clément, de la Guillaumie^ trois antres conseillera, lesprésîr 
dents de Rieux et de Massi. 

Les ennemis des jésuites, quand cette lettre parut, s'élevèrent 
contre Belot, et reconnurent Tabsurdité de supposer que des 
magistrats spontanément démis eussent trouvé un assassin 
tout prêt. Ils assuraient au contraire, ce qui était très-vrai , 
qu'un jésuite était son confesseur, qu*il eomnamiait souvent 
dans leur maison, et qu'ils avaient pu préparer le coup de 
longue main , et choisir un moment de fenuentation pour 
cacher un crime nécessaire au retour absolu de leur puissance. 
De là la profonde résolution, non d'attribuer absolument le 
délit au parlement, puisque les jésuites s'y trouvaient impH^és 
par des indices, mais celle de l'attribuer tout à la fois et am 
jésuites et au pariement , pour cacher la vr»e cause , en offrant 
à la curiosité publique deux intérêts et deux sources du crime. 
Ce Belot vît Damiens à plusieurs reprises , et fit ajouter à sa 
sec(mde visite le nom des eonseillers au pariement, pour 
balancer davantage les opinions sur les deux causes ostensibles 
à assigner à cet attentat 11 y a cependant des preuves évidentes 
que les officiers démis n'étaient pas les complices de Damiens , 
puisque avant les démissions Damiens avait dit, eh 1 756, •daniï'ks 



DU DUC DP aiCHEUEU. if\ 

PiiyfihBaft , : /e reviendrai en France, fy menrmix h plu9 
grand de la terre y mourra aussi^ eà voui entendrez^ parlen 
demoi', 

Les Jésuites, seerèteoieat désolés de 80 yglr acousés de m 

nouyel asoaeskiat^ eoiQme ils l'avaieat été autr^ois , ùistàwH 

de leur c6té tous les efforts pesâbles pour tourner ees aecusa^ 

tîoDs eoDtre les pademeuts, Tpùs lesjésttites duroyaume et leuis 

pertisaiisîxKtimes parurent s'entendre poiar attnbaer à ces.eorps 

le crime deDanûeos. la cour et Damiens paraissaient au oonr 

traite tacitement s'aceorder à persuader lepidslle qa'ii n'y avait 

aueune complidté dans l'assassinat : la cour, . parce que la mani* 

lestation ée la cause, quelle qu'elle pât être, compromettant un 

intérêt majeur^ pouvait l'avilir elle-même , si le ptiUie en iaâî- 

rait que le clergé et les jésuites, euss^t intérêt d'avancer te 

i^e du Dauphin, leur piinoe* chéri; et Dannens, parce qu6 

Selot l'avait persuadéqu'il devaat laisser 1^ esprits dms l'incer- 

titude sur cette alfaire. Malgré ses ruses toutefois et malgedisà 

réselutinn de tergiiyerser sans cesse, Damiens qui.se commttm- 

quait davantage a^x gens de se» état, et qui était fort réservé 

avec ses juges , dit un jour à un des sergents qui le gardaient .: 

// ne tiendrait qu'à moi de faire vo^e fortune.,.. Ma 

fortune! lui ijépo^^t le sergent. Et comment vous y pren^ 

drie^'Vou& dans Vétat oà pou^ 4tee pour m'en f^hi^ 

une? 

Je n'aurais, qu'à pom dire mon.secret^ répondit Damiens. 
Le s^^ent en rendit compte an duc de Biron , qui en paria 
ci^uite dans la quatrième séance des Pairs, après avoir donné 
l'ordre aux sei^ents de tenir un journal deiies paroles. Dans 
nue autre occasion il demandait à un des chirurgiens si c'était 
lui qui lui ferait appliquer la question. Le diirurgien lui répon- 
^ qu'il y assisterait seulement. Eh (den! . répondit Damiens s 
vous verrez que les douleurs ne me feront pas parler. 

Le 36 février, Damiens demandant le quantième du mois, on 
M répon^t : Le 26« -^ Xe 36 ! reprit<>il ; on m'a donc manqué 
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de parole. H dit encore : Si j'avais pu gagner mes chevaux , 
on n^ aurait pas su qui avait fait le coup. 

Dans la cinquième séance des Pairs, du mercredi 9 mars 1757, 
onrésolot d'examiner les personnes décrétées de prise de corps 
pour cette affaire. Les princes du sang, les Pairs, ta grand- 
chambre du parlement furent chargés du jugemeùt. Le priaoe 
de Conti , qui montra dans cette affaire un caractère déâdé el 
suivi , dit qu'il croyait absolument nécessaire de décotrvfir le 
principe de l'assassinat. Il dit qu'il brûlait de percer ce mystère 
d'iniquité depuis tout ce qu'il voyait dans ce procès; il rappela 
les paroles de la prison qu'avait dites Damiens : qu'il pourrait 
faire une fortune en révélant sofi secret; il remarqua que le 
fanatisme, de quelque espèce qu'il fût, pouvait aller jusqu'à 
inspire^r la dissimulation pour sauver des complices; il dit qu'un 
homme né ferme, préparé aux tourments , instruit sur la con* 
duite qu'il doit tenir , était difficile à connattre , surtout quand 
il affecte de mentir et qu'il réfléchit, mais qu'il n'en est pas de 
même quand il parle sans délibérer. Ck)nti en concluait la 
nécessité de rassembler tous les indices dont le duc de Biron 
avait fait tenir un re^stre , d*avoir communication du journal, 
de faire entendre l'information à ses gardes , afin d'en avoir des 
preuves judiciaires. Il dit qu'il fallait étudier le caractère de 
Damiens avant son crime ; examiner ses inconséquences , ses 
artifices dans la circonstance actuelle , et interroger les dômes- 
tiques des maisons où il avait vécu et avec lesquels il avait été lié . 
Ces recherches pourront ne produire , disait ce prince , 
d^aîUre fruit que la découverte d'une complicité ou d'une 
non^complicUé ; mais eUes donneront du calme au roi y aux 
esprits agités^ et à toute la natioUy sur une affaire de cette 
nature, Lapermanence dtun complot est affreuse. Je suis très- 
affligé de voir la chambre si peu avancée dans la connais' 
sance des complicités, et si peu portée à prendre les mogens 
de les découvrir. 
\ Quelque beau que fût ce discours, Biron, qui avait reçu dei( 
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instrucdODS de la cour, et les autres seigneurs ne rapjNTOuvèrent 
pas. Biron dit que ses sergents qui avaient gardé Damieiis D*é» 
ratent comptables qu'au roi seul , ou à lui conome leur colonel. .• 
Le prince de Gonti répartit qu'il ne s'agissait pas ici de faits 
militaires, ni de son autorité de colonel ; que si, comme soldats, 
ils lui étaient subordonnés, ils l'étaient comme citoyens à la 
justice, qui exerçait en cette partie les droits du roi , et qu'ils 
devaient lui rendre compte des traits lumineux échappés au 
coupable qu'ils gardaient; il dit que, dans le journal d'obser* 
vations des gardes, il pourrait y avoir des traits dont on serait 
frappé , quoique M. de Biron ne le fût pas. Biron lui répliqua 
que dans le journal il y avait des blaspHèmes, des impiétés, 
des traits dissolus , peu coneiliables avec le respect dû à une 
aussi auguste compagnie que le parlement , et qu'il commu- 
niquerait au procureur général les mots importants portés dans 
le Mémoire; mais le prince de Gonti, toujours bien servi par 
sa présence d*esprit, répliqua qu'il serait content qu'on ne lot 
que les articles convenables à la décence, observant que, les cbo* 
ses indécentes qui avaient du rapport avec le procès, les juges 
étaient même faits pour les entendre. 11 n*y eut que sept voix pour 
la lecture du journal ,ce qui démontra que le pariement, alors corn* 
posé des princes, des Pairs et de la grand'chambfe, intéressés à 
suivre les vues de la cour, qui exigeait le mystère sur les causes, 
ne voulait pas trouver ce qu'il était possible de découvrir, mais 
s'en tenir à la preuve du crime exclusivement, et ensuite à sa 
punition. On alla donc aux voix si on écouterait les pers<m« 
nages qui avaient eu des liaisons avec Damiens. Il n'y eut pas 
une seule voix pour les entendre, et le prince de Gonti opinant 
à Sùo. tour dit en souriant qu'il allait opiner contre lui-même, 
pour qu'on pût dire qu'il avait passé d'une voix unanime de 
rejeter la proposition qu'il avait faite d'interroger ceux qui 
pouvaient découvrir des complices ; et cependant il persistait à 
croire sa proposition très«iégulière et dit qu^ii était très-fâcbeiu 
qu'elle ne passât pas. 



Tout Parii fiit révolté quand on apprit que le parlemeitt 
.foulait ae borner k la preuve du* criine et à jui puuitioa , saoa 
m appco&odir lee causes.; maie autpU: s^ pé^erve avait ^té. év^ 
dente pendant tes prooédurea de Rayaill^c,, au^t elle Tétait 
dans eelleede Paaûeo3. Les mêmes intérêts pai^issaieat avoir 
gMÎdé le paifleaienten.lQlO et en 1757... Pouç temjpérer les 
ruipeuES à» ta fCfipj^le, Pasquier, rapporteur du proc^, dévoué 
à la cour pour . cette affaire i. deoi^nda d^ donner à Dainiefis un 
confesseur» flualgi^ Tusage qui n^, raccorde qu'après le juge^ 
ment fNrononeé. Il/aut lui en donner^ wi, disait Pasquier, 
pour émouvoir 9pn cœur e^ le dispoier à fyiire les aveux d€ 
compUcUé qu'il fout lirejc de liti. La compagnie cbnseatit à 
c^tte disposition , et le prinee de Contf , en l'adoptant , dit qu'il 
applaudissait d'fiutant plus volontiers à ce moyen que, tout 
autre peur découvrir. le principe deTatt^tat étant exclu, il 
était essentiel de s'attacher au moins àx^eluMà,,. Un curé de 
fi^trPaul en lut chargé.t c'est-à-dire unhommç .vendu au< 

jésQites et oon^u par son &nati$me contre le parlement J]iW 
autre eolé on fil; venir d'Avignou uqe machine terrible iqpi^a 
porta chea Morand « pour faire subir à Damiens une questioa 
staficeuae qu'emneconnassaitqu'un seul exemple de coupable 
qui n'eût tout avoué pendant le tourment. C'est ds^ns cette cir< 
constance que le président de Me^ni^es, <iui a conservé des 
notes ^prédeuses sur Damiens, dit: duifrupe de ces notes» f ne 
plus on médUait sur la. procédure j U plus on était .con^ 
vmincftqu'oh n'y voyaU rien. EtjoependaasLi on demeure per* 
ÊW^déy ajoutait-il^ qu^U yuvalt un mystère à percer H du 
ehoms qu'il n'était pas impossible de mettre au clair. 
. On lut' en effet au parlement laccmfiranftation de Damioas 
et de Belot. Damiens soutîitf fermement à Belot n'avdr jamais 
nommé les sept magistrat» comme complices, mais ooouiie 
magistrats qu'il avait eokmus, et reprocha à BeloCde raooir 
trompé en le tourmfinùant pour lui nommer les conseiUers 
quHl connaissait. Il y en avait là assez pour démsét^ Belot à^ 
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fiise^de qoirp^) nim a'est ce que le parlement voiiluti éluder, 
doDnaut. d^ .coofesseurs jésuites k Pamiena et absolyant Iqs 
ealQiiuiiaf;eurs de la magistrature. Le^ priuee de Conti ayant 
encore {uroposé de déUbénei: syr un* délit de cette loiportaQce., 
attendu |9 daogee de laisiser fiiir Belot, le pcecuier président ré- 
pondit qu'il. n'était pas temps, qu'il fallait attendre que ie 
rappcNTt fût consommé « et promit qu^après le rapport on pouc- 
rait en délibérer ; mais, le rapport fini , le magistrat avait deux 
arr^piétspour pronrer au prince de Conti , qui voulait en- 
oore qu'on examinai l'alïaîre de Belot^ qu'on ne pouvait d^ 
-bérer avant la lecture des conclusioDS et Tinterrogaloire sur la 
«ellette. Cette ^ivîe d'épai^er Belot fusait tenir les plus mau- 
vais propos; on disait bautèn^ent à Paris que c'était paitae 
qu'il avait ndmmé les sept par ordre supérieur. On assmait 
idétaie que Pasquier en avait parlé dans ce goût-là. 

La lecture du rapport du procès 4e Damiens dura vingt*> 
'six heures, mais sans Imsser apercevoir aux juges rien' de 
nouveau sur les causes ni les complices. On aperçut teis mêmes 
Vides siir te séjour du scélérat en Flandre ; on y reconnu; 
le même mystère, les mêmes mensonges sur les adions de 
Damiens à Paris, le 3 janvier, pendant les cinq heures quil y 
avait demeuré après avoir quitté sa femme ; sur ses actions à 
Yefrsailles le 4 , depuis trois heui^es jusqu'à onze henres du soir 
qu'il rentra pour souper ; et sur ses actions du 5, depuis qu'il 
était sorti jusqu'à trois heures et demie, qu'un PETlTHOùiHiE 
vint lui parler sous la voûtel C'était toujours la même énigme 
sur le principe et l'origine de l'attentat et sur les motifs, de 
Damiens, qui disait tantôt qu'il avait assassiné le roi par 
principe de religion y tantôt parce qu'il en avait perdu les sen- 
timents , et qui ajoutait tantôt que c'était par zèie pour la 
cause des prêtres persécutés par l'arcHcvéque, tantôt pour la 
cause des magistrats exilés et démis, et tantôt, enfin ^ pour le 
bien du peuple. Ainsi Damiens avait une fois des secrets , une 
autre fois il n'eu avait pas. On vit dès ce moment la connivence 
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tadte de la eôiir , du parlement et de Damie&s , pour garder sur 
les causes le plus grand et le phis mystérieux silence. Le prince 
de Gonti, qui seul montra du caractère pendant le jugpemeDt, 
observa que les juges n'avaient pas voulu feire entendre les 
sergents sur les mots échappés à Damiens , et qu*ils affectèrent 
de ne rien conclure des paroles do régicide, qui avait dit : // 
ne tiendrait qu'à moi défaire notre fortune en vous disani 
mon secret. 

Le prince de Gonti, voyant que ses avis n*étaient pas suivis 
sur la recberchedes causes du délit, quoiqu'on en reconnût la 
solidité, voulait tirer adroitement l'aveu de Pasquier sur raoci- 
dent de deux chevaux qui se trouvèrent à Versailles à portée de 
Damiens pendant le coup. Pasquier, qui vit le piège, crut l'éluder 
en disant que les commissaires ne devaient pas rendre compte 
des sources où ils puisaient , et le premier président ajouta qu'il 
suffisait de dire qu'on tenait ce fait du procureur général. 

Le prince de Gonti répliqua à Pasquier que les juges avaient 
autant de droit d'être instruits de tout que ceux qu'ils avaient 
députés pour commissaires , et qu'il était peu conforme a la 
saison que des commis prétendissent avoir plus de droits que les 
coDMuettants. 

Le premier président , qui crut sa dignité compromise par 
ce titre de délégué ou commis^ et qui avait tout fait pour la 
connaissance des causes de l'assassinat, dit qu'il n'était point lé 
délégué de la compagnie et qu'il ne pouvait être délégué que 
par le roi. Cette prétention est nouvelle pour moi, repartit 
le prince de Gonti; vous me feriez plaisir de me montrer 
vos patentes. — Continuez de lire, ajouta le premier prési- 
dent, s'adressant à Pasquier. Ce que dit M. le prince de Conti 
ne peut se soutenir, et ce qu'on peut faire de mieux est de 
C oublier,,. — Non, Monsieur, reprit ce prince^ je ne consens 
point qu^on oublie les vraies maximes. Je pourrais relever 
votre propos; il me parait peu ménagé , etfai lieu de m'en 
plaindre; mais c'est à votre principe qu'il est important 
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de répondre. Ensoile il dit plus haat qu^un premier prési- 
dent n'éiaii qu0 k chef de sa compagnie et n*avait d^au* 
iorité qve telle qv^il recevait d'elle, et dont il hU était comp^ 
table. Ainsiy après avoir rétabU le principe et otMié le reste, 
je consens que M, Pasquier reptenne sa lecture, 

Pasquiern'approfoiiditpasdavantagelescaases de l'assastisat. 

Dans la séance des princes et des Pairs du S6 niars 1757 « 
les quatre conseillas-etercs sortirent ; naais le comte de Cler- 
mont resta , quoique abbé de Saint-Cferroain des Prés. Bamiens 
parut, ravironné de qui^e hommes, et ftit attaché avec des 
lances et des courroies à des anneaux enfoncés dans le par* 
qaet. Il fut résolu, pour satisfieiire le public, de lui faire des 
demandes publiques des causes de l'assassinat ; mais Damiens 
était d^à trop bien instruit pour se laisser séduire» La vue des 
princes du sang et des Pairs ne le déconcerta point ; il les fixa tous 
avec tranquillité, et leur dit d*uta air aisé : yoilà M. ^Uzés, 
que fai eu T honneur de servir à tcMe; voilà M. Turgot : 
je Fai servi aussi, de même que M^de Boufflers. Il dit au 
maréchal deNoatUes : Fous ne devez pas avoir chaud 
avec vos bas blancs; vous devriez vous approcher de la 
cheminée. Il conserva son ton de familiarité jusqite dans ses 
réponses aux interrogatoires, et prît quelquefois le ton gDgue< 
nard. M. de Biron lui disamt : Fous auriez dû nùus avouer 
quels f tirent vos complices... Peut-être vous^ hak répliqua 
Damiens. Le premi» président Tiiterrogeant sur ses voyages 
en Flandbre, il dit sans fn^n : Monseigneur, Jevous.ai dit 
cela vingt fois ; ce fCest pas là le fait du procès.. 

Pasquier le poussant sur Tobligation de faire oramattre ses 
con^lîces, Damiens répondit à M. Pasquier : Il foui convenir 
que M, Pasqtder parle bien; il parle comme un ange: 
k rm devrM en faire son chancelier. 

On le pressait encore de dire dansquel lieu il avait été on cer* 
tain moment. Cest, repartit Damiens d*ttnair cavalier, dans un 
endroit qui ne se doit nommer en si bonne compagnie, et fyai 
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éU conduit par. tçiiejm^ mqo^ecmie qui, m'entait piu., éUm 
çoiXféc à h cimrtoisie^ Il dit «osiiiti au sujçt d'un \t\ qi^Ji 
avait fsit jadja : . J^ nt^ ms pas bo» voleur, car j'ai laissé sii à 
sapt ceotalivrea. «n oc dans le poit^euilla*. 

L'interrogatoiieduca six lneares^t un qqart, pemdant les- 
^pieUet le pstouar présidenl parla {Nreique toiyoui;» , kûssant à 
peina à Banuons le tamps de xépendra. Toutes les demandes 
«eBainuanidAprès^il luleoupaitiaparole^et-de «îxbeuNS 
le magiatrat m a!?ait rempli einq. On disait .(çp»'il edt été plas 
utile que Oamiwaa les eût i^mpUes; mm e'est que <9e Maïqpeoa 
ne ¥0ttlait{|as«il résulta néanmoins de eet interrogatoire que 
Damiens mentit sans oesite ffi0 ces oinq genres qu'il arait pas- 
sée$, i0 ^ îamkf wm% de prendre le carrosse, de . Y ersaiUas , oe 
qiti prouva avec, évidence que eesoinq beures étaient bien im- 
{portantes. On ne voulut , ou bien on ne put découvrir davaor 
tage ce qu'il ayait £eât le 4 janvier à Versailles, ni le jour sui- 
vant, avant l'aasassiptft. 

QjaaûX (mpata^kotAmeqjà'Qsx ékmt lui avoir di.t: iE^A bien ! et 
au<^ il avait , diaaitTon, répondu: iTatéemk^BavfieDsëXqpf^ 
e'étaît KlMMoame à la macbine*.. £kir les deoK ,ch&Faux, il 
dit que,' s^èm avait eu de préparés v on les aurait rtrouvéSv 

Quant'à ses eompliBes, â avait dit à Versailles ; J^en ai; jt 
neimdédafemipaê àprésent.:nfelefai9ais, tout 5ér(^ 
âni. IksmÈt bien loin^jï^kt nommerai à mon Juffe. Qu'w 
me feuêe' parler ^ H* Im Dauphin; je </ttt rëoélerài bien éA 
thoses.'Si je déeiarak meâ'compUi^s,' que dê^ monde dan» 
rembarras l Siierai eeut mè dontteria vie, je m^eûppUquerei 
pius eièHremeni„ 

^Mais,'diHi8 rîntetro§»toire, tantôt M dit qu'il ne se soavaiiait 
pasd^avoir dit tout eda, tantôt il dit que, s'il avaît pMrléde 
cette sorte, c'est qu'il avait perdu la tête. H nia eonstanimeDl 
avoir des compKcIss ; et il dit ique cela était vrai eommci il l'âait 
qufil avait un erudfiic^c^ant leryeuic. ' 

Ji serait bien maiheureuBc qu^U y eût des- ce^pHoeif 
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diUl^ant ua piréeédeat i^ltj^ofiàioiïe'ygifmavaUfJe les 
déclarerais. On ajouta à Damiens que ce a'étaU point ré- 
pondre à son interrogatoire que de dire qu'il avait conçu son 
crime tout seul. 

«Toi répondu i disait Damiens. 

Vom ave&donc cru que votre action était méritoire f-^Ille 
fmuiMen,^iseÀt''}Hypuisqueie l'ai exécutée... -r^Maisvotreemr 
barras , votre obstination prouvent que vous êtes engagé par 
unsermentbienterrible de ne rien révéler... -r- JE N'Ai Rl^N 
A RÉPONDRE. 

Une autre fois Damiens avoua: Si mo» chapeau as^it svk 
ma pensée f je r aurais jeté dctns le feu* Je suis parti de Flan* 
dre et de Paris, fai demeuré deux jours à Versailles ayanf 
sfiui mon secret. Je saviafs que fcUlais à la mprt; car on ne 
peut guère se sauver après un coup comme joelui-lq, C^t 
donc $anA objet que f avais cet or sur moi et que fai caché 
mee démanches. 

Il ajoutait tantôt qu'il était sans religion , tantôt qu'il avait 
commis aoii ciùué pour Tengec la religion; d'antres fois, que 
cfétait à oause ;d68 refiis des sacrements» ou bien à cause de 1« 
déaûosioB de Messieurs du parlement U disait qu'il avait servi 
de» conseitteisy etqsie ce qu'il afait entendu, lai avait échauffa 
la tête. 

Une autre fois fl £t : C*est un sortqt^on m'a fêté. J^ai ^omtn 
sortir de France pour m'ôter cette idée, H mon sort m'a 
fait revenir. 'J*ai demandé à faubergbte d^étre saigné lé 5 
fanvierya, si Je tavais été y ce malheur ne meseràHpa» 
arrivé. 

Qoand on le serrait de près sur ces artides il répondiiit : Je 
n^airf^àdtte;ovLh\eaiJ'airépon€tu. 

Il dit une fbis t faidu regret de ne m^étre poinimis sous la 
conduit de ces prêtres jansénistes de Sa^POmer ;Je iCai/h 
rais pas emnmisiHôn ctime. Damiens s'était pduotaïkt confessé 
àdesjésoHéB. ^ 
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Damiens nia avoir dicté ies sept noms des conseillen qrt 
connaissait le plus. 

On lui objecta qae, s'il nVait nommé ces oonseftlen fM 
comme personnes de sa connaissance , il n'aurait pas dicté eei 
mots : (fue/e roi remette son parlement, et quHl le sowUeimty 
avec promesse de ne rien faire aux ci^dessus et compagnie, 
Damiens répondit qu'il n'avait pas lu cette addition : et eom^ 
pagnie, avant de la signer. 

On demanda à Damiens ce qu'il entendait par ces pardesée 
sa lettre : V affaire ne vient que 4ie leur part; Il répondit .-^ 
j'avais écrit ma lettre moi-même, cela, n'y serait pas. M 
voulu dire que le parlement avait raison dans ce qu^Ufaisdt 
contre Varchevéque; QUE BELOT LAVAIT RENDU 
fAR ÉCRIT COMME IL VALAIT VOULU, ETÇlfll 
AVAIT PRIS CETTE PHRASE SOUS SON BONNET, 

Quand Damiens résuma cette réponse pour la dider, car il 
les dictait toutes lui-même , il oublia le dernier membre de sa 
proposition. 

Le prince de Contî remarqua qu'il oubliait quelque dioae; 
le premier président répondit : Cela est vrai; Damiens saU 
bien qu'il oublie quetque chose, mais il ne le dira pas; ee qui 
démontre bien la résolution du premier président de ne M 
dévoiler sur les causes. — Le duc d'Orléans dit qu'il s'en soih 
venait bien, mais qu'il ne le dirait pas davantage* Ce membre de 
la pbrase ne fut pas écrit. . , 

Le soir j quand il s'agit de Bdot, on remit cette omisson 
sur. le tapis. Bdot Ait encore épargné; on passa sous siienoeU 
partie de la pbrase qui le regardait dans le procès-verbaK 

Le duc de la Force eut le courage de proposer , avant le juge- 
ment de Damiens , de décréter Belot. Le premier président avait 
assuré qu'il le serait , et le prince de Conti rappela au premier 
président sa parole donnée ; le premier présidenjt éluda ; Pas- 
quier paria niéme pour sa décharge. U dit que Belot avait pa 
faire une proposition qui avait deux parties : 1<> de nommer ses 
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complices et les conseillers de sa connaissaace ; que Damiens 
avait prétendu ne répondre qu'à la seconde , et Belot , par 
erreur de fait, avait pu entendre qu'il répondait à la pre- 
mière « ou à toutes les deux. Quarante?sept Toix furent encore 
favorables à Belot et conclurent qu'il ne fallait rien couiclure 
contre BeloU 11 est vrai que le parlement était épuisé alors de 
fatigue, la séance ayant tenu douze heures. 

La conduite du premier président et de Pasquier , relative- 
ment à Belot , fut donc telle qu'avant le rapport on posa pour 
maxime que , quand les commissaires avaient déclaré qu\in 
procès était en état , on ne pouvait plus opiner sur rien avant 
le rapport. 

Ce rai^rt fini , une nouvelle maxime sauva encore Belot , 
savoir : qu'on ne pouvait délibérer sur rien qu'après la lec- 
ture des conclusions et après l'interrogatoire sur la sellette » 
sauf à délibérer séparément. 

Pendant l'interrogatoire on ne questionna Damiens qu'à la 
Recharge de Belot; on le harcela pour le disculper, et, cel^ 
fait, on vit naitre une maxime : qu'on ne pouvait délibérer 
sur rien qu^en jugeant l'accusé principal par une seule et même 
délibération. 

Le 5 février, Damiens avait déclaré dans son interrogatoire 
que son âme était en sûreté. Il ajouta, le 18 mars, qu'il 
croyait que la religion ne s'opposait pas à ce qu'il portât la main 
sur le roi lorsque les malheurs étaient à leur comble ; qu'il avait 
mal pensé en cela, mais qu'il l'avait pensé; et on sait bien 
quelle étsdt sur cet objet la doctrine des jésuites. On deman- 
^t où il avait puisé cette doctrine ; il répondait : Nulle part; 
et quand on le pressait il disait : JerCai rien à répondre, 

Onlui mit sous les yeux ses variations sur le temps où il 
disait avoir formé son projet et ses aveux à Versailles sur ses 
complices ; il répondait , sur le premier objet , qu'il n'avait rien 
à répondre, et, sur le dernier, que la tête lui avait tourné s'il 
wait dit tout cela. 
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Aprèè touffes ces procédures on appliqua la torture à Da- 
miens. 11 avoua que, dèsle lïiofs d'août 1756, il avait dh àPo* 
peringhe qu'il revieûdrait en France , qu'il y perdrait la premièw 
tête de l'État et qui! y périrait lui même. Quand on serra 
davantage les cordés qui enfermaient ses jambes dans des bro- 
dequins , son premier cri , son unique réponse à la demande du 
nom de ses complices , fût : Coquin d'archevêque! tes refiu 
sont cause de tout; et il n'accusa de complicité un nonnné 
Gautier, que par égarement d'esprit. 

Cependant, tandis qu*on préparait son supplice, la police 
avertit le ministère qu'elle allait pourvoir à la irdreté du cofr 
damné, crainte d'un événement, ce qui démontrait combien ob 
craignait encore un enlèvement médité de là part des complices 
àVant le supplice. Là police s'assura même dcïs defs dé toutes 
les portes de derrière des maisons qui domMaientsur la Grè?e... 
Les préparatifs du supplice ûirentaffreux. Du milieu de la place 
de Grève s'élevâitunéchafaud de troispieds, garni dé trois cardes 
de fer qui , à l'aide de leurs charnières, se fermaient avec des 
vis ; ils furent destinés à retenir le tronc du malheureux attadié 
sur la table pat les teins, par les mamelles et au cou. Ba- 
miens fixa l'appareil de son supplice et les spectateurs fort tran- 
quillement. On lui attacha son couteau à la main et on la 
brâla , tandis qu'il poussait des hurlements afïreux et levait la 
tête pour voir cette opération. 

Avec des tenailles incisives on lui arracha des morceaux de 
chair aux bras , aux mollets des jambes^ aux cuisses, aux ma- 
melles ; chaque coup lui faisait pousser d'horribles huriements^ 
mais sans jurements ni imprécations. On versa du plomb fonda 
dans les plaies, ce gui empesta l'air de la Grève et fit rugir 
ce naalheureux. Ces opérations durèrent trois quarts d'heure. 

On lia ensuite les bras et les pieds aux traits des quatre che- 
vaux, et les tirements commencèrent A chaque effort Damiens 
poussait des cris qui allaient jusqu'aux nues; car ces tirements 
ne produisaient aucun effet. On attacha donc les chevaux aux 
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jambes, ce qui ne produisit pas davantage. Il fallut couper les 
ner6 et les tendons, qui s^allongeaieut sans se rompre et résis- 
taient aux chcTaux. Le bourreau coupa ou hacha ensuite les 
membres tandis qu^ Dômieps levait; ecciDie la t^te pour en être 
témoin. Il mourut en perdant le dernier bras , après une heure 
et im qoart detirements. (Hi dit au loi ^ue plusieurs seigneurs 
de sa cour avaient loué des chambres à 4a Grèv» pour ètce té- 
moios de l'exécution. Le roi fit taire le courtisan qui le racon- 
tait et dît av«cd<Hileur qu'il n'en youlait pçs savoir le nom. 
Les femmes les plus délicates , les plus vaporeuses , des dames 
de la cour louèrent jusqu'à 25 louis une fenêtre. 

Le père, la femme, la fille dé Dàmien» forent bannis du 
royaume à perpétuité , avec d^nse d'y rdUrer «out i^ine d'être 
peùdus. Ses frères \ sa soeur, sbs belles-seefurs , tous «es parents 
furent obligés de changer^de nom, sous la fuêfne pemer. Tente 
famille dans le royaume du nom de Dawieas changea' ce. aom. 

n parut quelques jouts après te LeUre fitwupatrioHy qui 
Blessa cruellement quelques-tms des commissaires, à cduae des 
allégations ; on lès fit brûler l^alement par un arrêt fuhninant^ 
et on fit un arrêté pour demander au roi une déclaration de 
la PEINS DE MORT contrc les auteurs et distributeurs qui 
débiteraient des libelles contraires au repos pubHc. Les gens 
da roi, le roi lui-même dans son conseil, le ohancelier tro»-» 
vaient cette loi de mort trop dure ; on se contenta de jeter dam 
des prisons quiconque parlsdt de l'affaire de Damions. Le^ 
jésuites toutefois, le docteur MarcîUy et le curé de Saint*Paul 
annoncèrent ce que Damiens avait dédalré à haute voix , à« 
supplice, que dans son assassinat il s'était proposé de. venger 
l'honneur et la gloire du parlement , et qu'il croyait par cet 
attentat rendre un grand service à l'État. Ils disaient qu^U était 
sans complices ; et cependant, ajoutaient ces confesseurs, 
Damiens a dit ; Je ne serais pas ici si' je n'amissetfÂ dés 
conseillers au parlement 
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CHAPITRE LXXII. 

DéUildes DéioeiattootdeHarie-TliérèfletnFrtneepoiirréiiiiir sa 
ft 0811e des Bowlwnt, au pr^udioe det putsMoees sabalterae^ - 
M adaoM de Pompadoar lai vend le royaume de France. — Elle perd 

: les miolstres partisans des ancieus principes contre rAatrIche. - Saib 
des anecdotes de madame de Pompadoar. — IVégoefatioas seerMO 
aYec rimpératrtee. 

II fallait un roi feible en France et une souveraine aussi 
habile en Autriche ^ue Marie-Thérèse , il fallait encore une 
fiivorite adroite à Versailles et un lyûnistre aussi profond è 
Vioine que Kaunits , pour réunir la France et TAutridie. 

Louis XV, qui , en appelant auprès de lui madame de Pom- 
padour, s'était proposé de faire une éducation , la reçut loi- 
même de sa maîtresse. Il était né avare , et elle le rendît pro* 
digue. Semblable à Henri IV , semblable à Louis XIII et à 
Lou' i XIV , le feu roi détestait TAutricbe : sa maîtresse le ré- 
concilia avec cette puissance. La plupart des courtisans que ee 
prince ne voyait qu'avec froideur furent par elle introduits 
dans ses comités secrets ; ce monarque, qui aimait Maurepas et 
plusieurs autres personnes de sa cour, fut conduit jusqu'à les 
priver de ses bonnes grâces. Dans la fougue, de sa jeunesse le 
roi n'avait poiut été très-débauché... dans un âge plus avancé 
elle lui prépara les plaisirs du jeune âge et lui donna du pen- 
chant pour le changement et la variété. Quand elle vît que ses 
<*a«nes n'avaient plus sur le cœur du roi la même puissance, 
elle imagina de créer un département pour ses plaisirs, et se 
mit à la tête de ses affaires secrètes pour gouverner, avec celles 
du roi , celles de la France et de l'Europe entière. 

Voflà quelle femme, à Paris, pouvait faciliter la réunion de 
deux puissances aussi rivales que la France et l'Autriche, et 
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tellemeiit éloignées de vues et d*mtéréts que, lorsque M. de 
Raunitz, ministre autrichien à Aix-la-Chapelle, en iSt les pre- 
mières ouyertures à Saint-Séverio, que madame de Pompadour 
avait envoyé en cette ville pour conclure la paix à quelque 
prix que ce fût, Saint-Séverin refusa de s'occuper de ce projet. 

Madame de Pompadour, recherehée par la reine de Hongrie 
avec beaucoup d*empressementy déjà résolue de lui vendre le 
roi et le royaume, voyait dans Marie-Thérèse, qui l'appelait 
ta princesse et sa cousine , une protection, une ressource puis- 
sante pour se soutenir dans sa fiiveur. Elle eut recours à deux 
moyens pour réussir à TétabHssement du nouveau système : 
renvoyer les vieilles têtes minîstérielles'qui avaient encore les 
principes de Louis XIV sur TAutriche fut le premier; placer 
à la tête des affaires étrangères des ministres nuls , ou à sa 
dévotion, fut le second. 

Le comte de Maurepas , ce doyen des ministres en 1748 y qui 
avait été témoin pendant la Régence de la révolution que l'Es- 
pagne essaya en France lorsque Je régent se ligua avec l'Au- 
triche , était le plus redoutable, tl voyait le roi quand il voulait, 
il avait sa confiance, il avait l'art de plaire au monarque, et 
méritait par là tou|;ela jalousie de la favorite. Elle le fit exiler 
au mois d'avril 1749, et elle plaça à la marine^ dirigée par 
M. de Maurepas depuis la Régence, Roullier, homme sans vo- 
lonté, sans caractère et sans talents , dont elle voulait faire un 
instrument de ses volontés plutôt que le ministre d*un grand 
royaume. Après deux ans d'administration dans le département 
de la marine elle l'éleva à celui des affaires étrangères , pour le 
complément de ses desseins. 

Il y avait d'ailleurs, en laissant M. de Maurepas dans le mi- 
nistère, un inconvénient peu connu : il avait l'amitié du 
Dauplûn, ennemi de l'Autriche , et elle craignait que ce ministre, 
habile dans l'intrigue secrète, ne traversât dans le sens du 
Dauphin les vues qu'elle avait depuis longtemps sur la France 
et rAutriche. La jalousie et la politique de madame de Pom- 
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padour la gouvenièretit donc danâ tout c6 q^u*elle Gt contre 
M. de Maurepas pour le faire exiler. Les fameux vers ne firent 
que la déterminer un momeitt d^avance ; nous les rapporterons 
ici, pahse qu'ils peignent au naturel le toi,' madame de Pom- 
-padour et les courtisans, et parce qulls doivent passer pour 
une pièce historique plutôt que pour une satire du temps. 
La chanson est sur Tair des lYembleurs; de Topera àTsiSj et 
la Ênrorite Tattribuà à Maurepas. 

LM grands seigiieaf* i^avUlsieiitt 
' iM ftpandert t*«iirieiii8SfBt, 
Les Poiisoos s^agrandisseot : 
Cest ie règne des vaarjiens* 
On- épuise la énaiice 
En bàtimcotB, en dépense; 
L'État tombe en décadence, 
Le roi ne ipet ordre à rien, rien, rien» rien. 

flae petite bonrgeolse. 
Élevée à li^ grivoise, 
. Mesurant tout à sa toise, 
Fait de la cour un taudis. 
Le roi, malgré son scrupule, 
Pour elle fortement brâte. 
Cette flainiBe ridicule 
ExcUe dans tout Paris , ris, ris, ris. 

Osite catin^Mibalterne 
Insolemment le gouverne. 
Et c'est elle qui décerne ^ 

Les honneurs à prix d'argent. 
Devant l'idole tout plie , 
Le courtisan s'humilie; 
n subit œttAlnfsntie» 
j . Et n'est que plus indigent, gent , gl^ot , |^t* 

Lt oonlenanoe éventée, 
M ]Ma«iainie et maltraita* 
Et cfeuiqae dent tacbetée , 
Les yeux froids et le cou long , 
Sans esprit, sans caractère. 
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-JU'àmevileet m^roeoiUie, , , . 

Le propos d*une commère , 
' Tout est bas chez la Poisson , son, son, son. 

Si dans les beautés choisie^ 
Elle était des plus Jolies, 
On passerait les folies 
Quand l'objet est un bQou; ' 
UtA» pouff il soite créature , 
, Pour ^ plate figure 
Etciter tant de murmures. 
Chacun juge le roi fou, fou, fou, foii. 

Ce n'est, pas que, pour lui plaire 
te beau soit bien nécessaire : 
Vintimille sut lui faire 
Trouver son minois Joli. 
On dit même <|iM d'Estrade, 
. ;$i' vilaine et si mausfliNtet 
Aura bientôt la passade ; 
Elle en a Pair tout bouffi , fi, fi, fi. ; 

MaàBoaà dePomphdmirf aj^mtréosttàfinie ekiterMaufepM^ 
le vettot à BoiixgeB jiisqu'^ 176), qa'ii loi. fût permis de veiiir 
auPlfisnftprài I]NmuBartin, à dix lieues de Paris, dans un châ- 
teau de sa' belle*i&èreL Madaaie de Maui^Bpas vint aussi à Parts 
aux flOKi^bes de tBadavne d'Ai^eDois , et sun mm aniTa.de nuit 
à Gicby obyez madame de Pantehartraia , passa pendant la 
nuit à Paris sanss'y arrêter, le 29 juin, etartivâk le 30 ^ Plcssis« 
L<a Êivante m&sftmt dans ses vengeanees toute kia&lesse de 
spn sexe, et le roi, dans les siennes, toute la fermeté d^ia 
booune faible* 

Après M. de Maur^as, les têtes tes plus TODoottnées que 
madame de Pompadour frap^ furent Madiaiilt et d'Argenson; 
Elle se servit pour les perdre du fsrétexte des ^fi^res du temps^ 
dans lesqiuelles Maebaullet d'Argenson avaient pris la plus 
grande part. .Bile substitua à eet huâmes,. qui ataient apprcr* 
fondi les affaires adiwnistratiFes, les Roullîer, les^mt><k)nte8t> 
les. Paulmy , les Moras » les Grémtlle , les Masstae , le» Berri^ 
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et autres personnages obscurs avant leur ministère « eteonnni 
depuis par leur ineptie ou par leurs malversations dans ki 
affaires. On ne distingue, dans cette foule d'hommes d'État 
qu'elle chargea du maniement de l'administration , que l'abbé 
de Bemis, qui avait du talent, du génie ^ de la probité et da 
caractère. r<lou8 en parlerons bientôt. 

Quant à Machault et à d'Argenson , renvoyés le même jour, 
sa jalousie contre le premier, qui avait la confi^ce du roi, 
et la haine qu'elle avait conçue contre le second, ouvertement 
brouillé avec elle, avaient préparé leur disgrâce. Des caricatures 
outrageantes contre elle la déterminèrent d'ailleurs à demander 
l'exil de d'Argenson, qu^elle obtint le jour même. Elle était ainâ 
presque toujours entraînée par un mouvement de vengeance; 
mais il fallait un acte qui la dét^minât ; car «Ue ne se résolut 
de chasser d'Argenson que lorsqu'un de ses amis, allant voir 
ce ministre, et jetant les yeux sur une lettre qu'il écrivait, 
s'aperçut qu il s'agissait d'une estampe qui paraissait en ce 
jBomenttfâ. EUe représentait d'Argenson dans un carrosse, Ma- 
diaait à la place du cocher, et le roi veto en laquais' et derrière. 
La lettre qui contenait la caricaturecommençsdt par ces mots : 
Miin laqîiais vient ét^n dé renwyer mon cocher. Le roi, qui 
venait de renvoyer Machault avec des témoignages flatteon, 
se sentit outragé et renvoya d'Argenson avec in^gnation. Noos 
avcms rapporté' ci-èessus la lettre du roi. 

Semblable à madame de Maintenon et à tous les ministres 
éclairés qui surent employer à propos la crainte et les récom- 
penses, la favorite voulait disposer même des places delà 
Bastille et les fureboeuperipar ses créatures. LevieuxdeLaonay, 
mort âgé de soixantenseize ans, en 1 749, avait très-bien goovenié 
cette prison air profit des nupistres; eHe voulut faire de cette 
prison un moyen et crut qu'elle étsdt nécessaire an maiirtien 
de son crédit, il entrait dans son plan d'm8{nrer la terreur et 
de se consi^^er par là dans sa place, surtout depuis que sa 
beauté commençait à dispars^tre. Elle [daça d<mc un nommé 
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sa créaUire, au gouveniement de la Bastille, et prit chez 
^le Fabbé Baile, pour lui transmettre sur-le-cbainp ses ordres. 
Ge Baile »rait fait son éducation de geâle dans la plaise de lieute- 
nant de roi au château de Vineennes, et comme il ûusait empri- 
scmner des poètes, des gens à bons mots et tous ceux qui 
nuiDquaiâit de respect à madame la marquise de Pompadour, 
maitresse du rot, le gouverneur de la Bastille fut pour elle le 
piemier et le plus important de ses hommes d'affaires. 

Madame de Pompadow profitait de son grand crédit pour pla- 
cer ses parents et ses amis dans des ao^assades : Baschi fut am» 
iMSsadeur de France en Portugal. Elle avait régulièrement phis 
de courtisffiBS que le roi , la reine et le dauphin, et elle les 
recevait tous assise, eux debout. Les princes du sang étaient 
abligés de s^assujettir à cette humiliante étiquette et de parattre 
toujoiurs contents pour conserver quelque faveur. Elle leur 
parlait avec le ton d'une femme souveraine; et sans en avoir 
m les bonnes manières , ni ce ton que Téducation leur donne 
ordinairement; elle en avait la fermeté, ou, pour mieux parler, 
Topiniâtreté et les expressions décisives , rCayant jamais pu , 
disait la cour, ^t/iV^r son ton de petite bourgeoise. C'est en pré- 
sence toutefois de la plus grande compagnie, qui assistait à sa 
toilette^ que Dagé, le plus célèbre coiffeur du siècle, lui fit 
une réponse laconique digne d'un homme de son état, qui 
n'en connaissait pas toute l'énergie . Elle fut si bien appliquée 
qu'elle fit serrer les dents à tous les seigneurs qui étaient présents 
a sa toilette. Tout le monde voulait être coiffé par ce Dagé, qui 
s'était fait vingt mille livres de rente. Les princes, les prin- 
cesses du sang, les dames de la cour, tout ce qu*îl y avait de 
gens ridies et de bon goût à Versailles suppliaient Dagé de les 
coiffer; et comme madame de Pompadour demandait un jour 
à Dagé, en présence du plus grand monde , d'où lui venait sa 
grande célébrité à la cour : . . .« 

Cest, Madame, répondit Dagé, parce que je coiffyie 
yAVT^E. Dagé parlait de mac|amç 4§ Çh^^auroux, 
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Madame dePompadoor arait one petîtefiUeiiMaiiiée 
drine , éleTée au conveât de rAssomiition , qui fût secrètement 
recherchée en mariage par les plus grandsseigneurs de la eour : 
Coigny fut un de ceux-là ; mais elk âétîrait beauooup la mannr 
avec le fils du maréchal de RieheKeB , qui lui rép<mdit fort 
lestement quMI en écrirait à Piaipératrlce-^iiie, à laqâeHescm fils 
avait rhonneur d'appartenir. Le marédiM âeRtcbetieu avait en 
effet épousé Théritière du nom de Guise, qui étakd'origme 
allemande. Tout projet de mariage fût doiie rompu; mais la 
favorite ne le pardonna jamais au marédial de Riobelieo. 

Le crédit de madame de Pompadour s^élMt élevé dai» tm 
circonstances au plus haut degré , et, si elle ne pouvait plaire 
au roi par lat)eauté delà figure, elle occupait les loinrs du 
monarque avec tant de succès qu'elle devint nécessaire au 
désœuvrement de ce prince. Elle s'empara des affaires élran- 
gères , de celles de la guerre et de celles des autres ministres. 
Tous devinrent ses commis , ou bien elle eut le crédit de les 
chasser et de les perdre quand ils voulurent régner par eux- 
mêmes. Pour plaire au roi elle se déguisait ^ dans de petites 
maisons de plaisance autour de Versailles , tantôt en paysanne 
et tantôt en bergère , servant à déjeuner au roi sous ces cos- 
tumes. Elle se dévouait aussi à des ministères plus indignes : 
elle élevait en secret de petites filles pour les plaisirs du roi, les 
préparait à sa couche , les y plaçait , et recherchait le genre de 
beauté qu'il fallait procurer au roi , instruisant ces malheureux 
enfants séduits des goûts du vieux lubrique et dé ce qu'il fallait 
taire pour parvenir à Taihuser* 

Madame de Pompadour, satisfaite de plaire au roi, s'efforçait 
de paraître indifférente sur les sentiments de la nation à son 
égard. Contente aussi d^imprimer la crainte tant qu'elle régnerait, 
le doux sentiment d'être aimée du considérée la touchait fort 
peu. Détestée de la famille royale/ elle paraissait ne désirer 
d'elle que des égards extérieurs ; mais elle sentait si vivement 
les affronts qu'elle s'en plaignait au roi commié d'une ofieiise 



DU DUf&r W AICHRLIBU. 2U 

^ui.éUkityeKflouqefle auixuHiaïQqueveli m QbtODait toujours la 
pimitkn. BeattfrevnmU s'est asd» devant fnfiiy 4it-ette un joi](r 
au roi aveo beaucoup 4'émotion. Loqis XY v'y. prit pas gajrd^. 
Pour apaiser madaoïe ^ Pompadoi^ , on lui dit que le cas 
de M. de BeaufreBiont était saos eon^équenoe , et que» dans la 
▼ieiUe eour dévote du léu roi, on avait toujours plaisanté des 
faeé^ du mairqui^ , qui avait m caractère caustique et natu- 
rellemenl frondeur auquel on ne prenait pas garde^ On lui 
lépéta ses anecdotes hardies et ses bons mots. On lui rappela 
oe.beau titre de cqvi\^ de Donavert, qpi lui resta après la 
bataille de ce nom, en 1704, quand la mère de Louis XV le I^i 
^eut donné après la campagne , et cette anecdote parut désarmer 
la maîtresse de JLouis XY. Les dévotes de Tançienne cour de 
FIranee, la duebesse d'Orléans elle-même avaient conservé ce 
nom à Beaufiremont, et, pendant Tbiver de 1705| toutes les 
femmes, éprises de cette anecdote , bii avaient à Tenvi accordé 
leurs iavears. Il ne fallut rien moins cependant que le récit 4e 
ces faits pour désarmer madame d^ Pompadour. Les mœurs de 
la cour deLoiiîs XIY étaient telles en effet que des anecdotes de 
cette espèoe devaient tourner la tête aux femmes (1). 

On voit par toutes ces aiieedotes combien madame de Pom- 
padour était puissante à la cour de France, combien on avait 
d'^rds pour elle , et combien fût adroite Marie-Thérèse en 
It mettant 4ans ses intérêts. Une femme seule de ce caractère 
étdt capable de ptéi^ex une révolution dans les esprits telle 
9ie celle de l'allianoe des^ Autridiiens avec les Françus , dont 
la seule jHropositioB était révcétantë. 

(î) te comte de Ttestao a renda aimi Taneedote de BeanfremoDt, <|iil 
rtQDteait tçoteâ Im espaces de coufage mâle , uo momeiit ayant le 
Qoinbaide. fiopavert, et qui voulut que le soldat qu'il coifimandait en fpt 
témoio : 

. ADonavert on avu Beaufremont, 
Tel que Priape avec sa tète altière , 
En s'écriant : C'est ainsi qu'un dragon 
Des ennemis doit frftncUr la baerière. 
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La paix de 1748 n'était ni négodée ni oondae que Marie-Tlié- 
rèse avait jeté tes regards sur elle pour prévenir toute auln 
puissance. Résolue de ne faire qu'une trêve de la paix d'Aix- 
la-Chapelle pour désarmer et tromper Frédéric, pour le sas- 
prendre ensuite dans un montent fevorabie et reconquérir la 
Sflésie, elle forma trois plans : celui de terminer la gaerre de 
1740 parmi traitéquifut précipité, celui de susciter des «rniMnij ; 
à Frédéric , et celui de se liguer avec la France. Vers la fln de 
Tannée 1750 arriva à Paris le comte de Kaunitz, son ministre 
plénipotentiaire , qui fit les ouvertures d'une alliance , prépara 
les voies et négocia pendant dent ans. 

Les raisons du comte de Kaunltz étaient spécieuses pour h 
France : nous n'avions pas encore ime marine; FAngletem 
en quelques semaines pouvait en avoir une formidable. La 
reine de Hongrie insinuait qu'on tiendrait en respect le roi 
d'Angleterre par Talliance proposée avec elle , en considération 
de son électorat de Hanovre, et demandait que la Franee s*iHilt 
avec l'Autriche contre la Prusse, puissance subolteme et en- 
treprenante, qui, en entamant les possessions des grandes 
puissances , était toujours mtéressée^ comme le roi de Sardaigne 
et les autres puissances subalternes , à troubler le repos de 
r Europe pour, gs^er quelque possession après la querelle. Il 
citait pour exemple les derniers traités et les guerres les plus 
récentes , où ces princes avaient été les plus grands fléaux de 
l'Europe et avaient désolé les cabinets par la versatilité de leur 
politique tracassière, et promettait à la France , dont les finanees 
étaient dans le plus grand désordre, une paix durable, favorable 
aux plaisirs , aux jeux et à la dissolution de labour de France , 
ce qui surtout fit ouvrir les yeux à madame dePompadour , qui 
voyait tout ce qu'il en coûtait au roi de négociations secrètes 
et désagréables pour obtenu: des subsides , et qui se trouvait alors 
dans l'embarras avec les parlements^ comme nous l'avons dit 
ci-dessus. 

Les raisons qui se présentèrent d'abord à M. de Puysieux , 
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mmîstre des afifaires étrangères, pour éluder de semblables 
projets, devaient éloigner à jamais Fidée d'une pareille alliance, 
lié avee Tîquet, premier commis des affaires étrangères, 
homme de mérite, qui avait la confiance entière du ministère 
et qui était estimé du roi, Puysieux observa que la France 
était la protectrice naturelle de la liberté publique en Allemagne 
et en Italie , et qu'en nous liant avec Marie-Thérèse nous per- 
drions une grande considération dans ces deux contrées à Ta- 
vantagé de cette princesse, qui, n*ayant plus rien à craindre de 
notre rivalité, y exercerait tel empire qu'elle jugerait conve- 
nable. La France avait fait la guerre en 1740 avec le roi de 
Pnnse au préjudice de sa rivale , qui avait perdu ime portion 
de ses forces en Allemagne et était désormais balancée par 
celles du roi de Prusse. Cette élévation de la Prusse opposait 
QB second rival à l'Autriche et une armée était toujours prête 
en Allemagne contre Marie-Thérèse; nous détruisions donc 
tout le bénéfice de la dernière guerre en nous alliant à l'im- 
pératrice , qui récupérait avec nous ce qu'elle perdait du côté 
de la Prusse. Aussi le comte de Kaunitz ne put réussir dans 
Ms négociations. Oa lui répc»dlt que la France était encore 
trop liée avec la Prusse pour rompre un traité solennel. Kau- 
nilK partit toutefois avec des promesses secrètes de madame 
de Pompadoiir que tôt ou tard la France et FAutricbe ne se- 
iMt plus qu'une sçule puissance, qui se liguerait pour tenir 
en respect TEurope tout entière. 



CHAPITRE LXXIII. 

Premier traité da 9 mal 1766 entce la Pranoa et PâattidM. — UaMé 

• de 3«inis DégoQiate«r principal de ce traité. — Portrait de TaiiMfk 

^eniia. — Ses lia^ons avec madame de Pompadour. — Vaes seerèla 

de la reine de Hongrie en s*aHiant avec la France. ^ Set prétextes. - 

Signatures. 

Pluâ Marie-Thérèse trouvait d'obstades à s*aUîeF avec Douf^ 
plus elle redoublait de caresses et de flatteries avee madame 
de Pompadour pour y réussir. Si les mmistres montraieiit me 
résistance invincible , elle agisteiit secrètement pour leorop* 
poser ou des têtes autrichiéimes , ou des oan^dats ambitieux. 
Il était dangereux de ûégocfer un traité ai^c les mîiusCres en 
place. L'abbé de Bemîs conduisit cette affaire avec-beaucosp 
d'habilelé. 

Arrivé très-jeune à Paris, d'une figmre agrédt^le, a3raiit cette 
actiTité d'esprit et de caractère méddiODal qui plaisait bem- 
coup à la capitale et un accent demi-gascon , il s'étail istrodiiit 
dans la société la plus distinguée , s'f était faH akner et estimer. 
Né à Saint-Marcel d'Ardèche en Yîvarais/, près le Pofit-SaiBl- 
Esprit, d'une famille pauvre, peu connue, mais aneietuK, 
il avait apporté de cette province un caractère franc, ouvert et 
expressif, tel que celui de ses compatriotes, et cette imagina- 
tion brillante et poétique que donne le beau ciel du bas Viva- 
rais, du Languedoc et de la Provence. Ses poésies peignent 
assez la nature de son esprit. 

Ces qualités si contradictoires avec le caractère sulpicîen dé- 
plurent assez aux directeurs du séminaire de son diocèse pour 
qu'il fût obligé de quitter jeune sa patrie. Il vint à Paris , où il 
fut encore poursuivi par cette haine sombre des sulpiciens, qui 
le suivit partout, et qui le suivit jusqu'à Rome quand il y fut 
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Irevétu de ses dîgkiités. Le$ jésuites se joigniteDl ))ie9itdtà ces 
prêtres, et Boyer, qui détes^it tout «ce qui était attaché à la 
favorite » Téloigna tant :qu'ii put de taute faveur ecclésiastique ; 
mais Tabbé, qui avait encore plus d'esprit que les sulpiciens 
de malveillance, s'attabha à la favorite du roi et leur opposa 
une puissance insurmontable. 

Li'abbé de Bemis s*était lié très-particulièrement avec ma- 
dame d'Estrades et avec madame d'Étiolés avant son élévation; 
elle9 lui conservèrent à la cour une amitié dont il se servit et 
pour lui-même et ppur ceux qui lui avaient marqué de Tatta- 
cbement. Le baron de Montmorency l'ayant logé cbez lui 
lorsqu'il n'était pas riche , ce fut par lui que les Momtnioreacy 
se lièrent à la favorite. Aussi, dès le moment que madame de 
Pompadour jouit des bonnes grâces du roi, l'abbé de Bemis 
employa son crédit auprès d'elle pour qu'elle distinguât pour 
les places de faveur la maison de Montmorency.' Le baron fiit 
fait menin du Dauphin, etc. 

La marquise ne désirait pas avec moins de vivacité que 
l'abbé de Bemis obtînt des bénéfices de la feuille; elle tra- 
vailla à plusieurs reprises pour y réussir; mais le jeune abbé 
était toujours poète , il avait toiiyours de l'esprit ; et, comme 
Boyer confondait au besoin le. matérialisme et Timpiété avec 
la poésie, et que le jeune abbé faisait toujours dei^ vers galants, 
les obstacles duraient toujours. Boyer désapprouvait d*ailleurs 
fort durement ses parties de plaisir un peu libres , et déclara 
au roi qu'il ne pouvait charger sa conscience en donnant 
des bénéfices à l'abbé de Bemis. Le roi y suppléa par une 
pension sur sa cassette, et le jeune abbé attendit d'autres 
circonstances pour s'élever. Il le déclara avec sa liberté accou- 
tumé à Boyer, et le bon mot : J'ATTERdiài n'est pas encore 
oublié. 

L'abbé de Bemis était déjà célèbre par des impromptu qui 
annonçaient la nature de son esprit Étant un jour chez la 
comtesse de Forcalquier, et la voyant verser dtt café dans un 
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cabaret de poreeUiie de Saxe, il improvisa en ces tennea : 

La maftrcMe da cabaret 
Mérite Uen qu'on la dépeigiiat 
Qui voit Hébé Toit son portrait; 
L'enfant ailé lai sert d^enseigne. 
Bacchos , assis sur son tonneaa , 
La prend pour ta fille de TOnde. 
Elle ne verse qoe de Teaa 
Et sait enivrer tout le monde. 

tJne autre fois, soupant avec le roi et madame de Pompa- 
dour, il composa sur-le-champ cette chanson sur Tair de /o- 
conde : 

Le plaisir couronné de fleurs 

Vient voler sur la table, 
n n'attend, pour cbarmer nos cœurs, 

Qu'un moment favorable. 
Belle Céphise où tu n'es pas 

Pourrait-il nous séduire? 
Il a besoin de tes appas 

Pour fonder son empire. 

Viens réveiller sous ce berceau 

L'esprit et la saUUe; 
Us t'attendent sous un tonneau 

Qu'apercé la folle. 
Le Champagne est prêt de partir ; 

Dans sa prison il fume, 
ImpaUent de te couvrir 

De sa bouillante écume. 

Sais-tu pourquoi ce vin brillant. 

Dès que ta main l'agite , 
Comme un éclair étincelant ^ 

Vole et se précipite? 
En vain Baechus dans le flacon 

Retient l'Amour rebelle ; 
L'Amour sort toujours de prison 

Sous la main d'une belle. 

Tel était le caractère de l'abhé de Bernis , que madame de 
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FMapadour employa pour renverser la politique do la nttaoa 
de BourlNNi envers rAutrlche* Le cardinal de Richelieu es 
était le fondateur ; un autre anéantitsesprofondes spéculations ; 
et là finit cet interminable système de démembrement qui , ef- 
frayant Marie-^Thérèse , l'avait obligée de tout entrepr^dre, 
et d'appeler à son secours]toutes les espèces de ressources et de 
moyens pour nous désarmer. 
' Aicfadieu , qui n'était point le partisan d'une alliance avec 
rAutriche, n'était pas du secret On avait écarté également tout 
homaie peu sûr qui eût pu combattre les vues de,Marie*Thérè8e. 
Là fayorite , l'abbé de Berms , Staremberg , ministre de la reine 
de Hongrie « se concertaient fort secrètement dans des maisons 
de campagne ou dans des lieux isolés. Ce fut à la fin d'octobre 
175» que pour y entraîner le roi on proposa un comité plus 
nombreux ; on y lut les propositions de Marie-Thérèse. EUefai^ 
sait semblant de nous céder les Pays-Bas , ou plutôt de les 
donner à un prince neutre de la maison de Bourbon , au duc de 
Pewme. Un Bourbon ainsi placé devait séparer les Anglais 
de la ffoUande, Luxembourg, qui est le Gibraltar de I^AU' 
triche au nord de la France, devait être rasé, EUe nous cédait 
Mons. La Pologne était déclarée libre et sa couronne héré" 
ditaire, La Suéde gagnait la Poméranie, et le Danemark 
était invité à Funion, La Russie était partie contractante; et,, 
comme la France était en guerre de fait avec r Angleterre > 
quoiqu'elle ne fût pas alors déclarée, cette ligue des grandes 
puissances du continent abaissait cette puissance maritime 
rivale des Français, à ktquelle P Autriche déclarait renoncer 
àjamaiSi 

La reine de Hongrie était d'un caractère hardi, décidé et sage 
en même temps ; Louis XY avait un caractère opposé. Ge plan 
trop vaste ne fut ni compris dans son ensemble ni accepté. 
Marie-Thérèse en demanda un pour s'attacher à nous à quelque 
titre que ce fût , pourvu qu'elle pût en s'alliant à son égale ré- 
primer l'ambition des petits. C'était là son but, et les bases du 
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patène quelle âaWait fort habilement. L'abbé 4e Benûs pto* 
posa ynê garantie respective des États des deux maisons^ ta 
Prusse comprise , ^Angleterre escct^^e. L'ancien plan était 
compliqué; la simplicité de oelui-«i lîit approuvée. On apprit 
akHB rallianoe de Westminster , conclue au oommencemeat de 
17Ô6 oitre la Prusse et l'Angleterre, et la Prusse fut exclue 
de ce plan. 

Ge nottvieau traité devait changer les dispositions de ce second 
plan , et il faut avouer que, si les événements n-avaient pas con- 
duit les négociations jusqu'à des conditions onéreuses, rallianee 
de deux graùdes puissances tranquilles devait contenir Tin- 
quiéte ambition des petites monarchies, telles que la Sardaigne 
et la Prusse, qui avaient des projets étemels d'agrandissement. 
Le repos de l'Europe était assuré, et c'était le grand prétexte ap- 
parent de l'union des deux puissances ; mais Marie^Thérèse avait 
d'autres vues que celles de la paix. La France et la Prusse liguées 
lui avaient ôté de concert la Silésie ; elle voulait nous détacher 
de Frédéric et se servir de nous pour reconquérir cette grande 
province. Le fatal traité fut signé , et là commencèrent tous 
les malheurs ultérieurs de la fin du règne du roi et ceux du 
règne de Louis XVI . Les cajoleries de Marie-Thérèse , la vanité 
et le crédit de madame de Pompadour , tes vues du chapeau de 
l'abbé de Bemis, l'humeur du roi contre le roi de Prusse , l'im- 
péritie enfin d'un ministère qui n'en vit pas les suites , détermi* 
nèrent la signature de ce traité. Rouillé et l'abbé de Benûs le 
signèrent le 9 mai 1756. La France et l'Autriche se promet- 
taient réciproquement vingt-quatre mille hommes en cas qu'une 
des deux puissances fût attaquée. Nous verrons bientôt ce qui 
nous en airîva. 

En attendant on allait humilier 1* Angleterre, qui, sans dé- 
claration de guerre, nous faisait une guerre de pirates. 



CHAPITRE LXXIV. 

Le maréchal de Richeliea est nommé poar aller commander à Mahon. 

— Siège et conquête da fort. 

On était encore incertain de quel côté on porterait les fonses 
françaises, quand le maréchal imagina qo^il fallait eominencer 
par la conquête de Mahon. Il fit un Mémoire ou il prouva la 
nécessité de l'entreprise et l'importance de cette place , si Yod. 
voulait former des expéditions sur quelque partie de rAméri* 
que. Il démontra queTlle de Mînorque interceptait la commoni- 
cation des Anglais avec le roi de Sardaigne , et mettait à même 
de troubler leur navigation arec lé Levant et Tltalie; qu'ils ne 
pourraient plus désormais naviguer dans ces mers sans de puis- 
santes escadres et sans s'affaiblir dans TOcéan , tant en Europe 
qu'en Amérique. Après être entré dans d'autres détails , il 
combat l'opinion de quelques politiques qui disposaient déjà de 
cette tie eu la rendant aux Espagnols. Il convient que l'union 
entre les deux couronnes est fort désirable , mais qu'on doit 
beaucoup réfléchir sur un sacrifice aussi considérable. 

Madame de Lauraguais , qui épiait les occasions de favoriser 
son amant, rassemblait chez elle tous les ministres. Dans un 
souper particulier qu'elle donnait, où se trouvait l'abbé de Ber- 
nis , qui était entré an conseil , le maréchal répéta que le sent 
moyen de punir les Anglais de tout ce qu'ils nous avaient fait 
était de prendre Mahon. L'entreprise parut très-dificile à 
Vabbé. Richelieu demande trente mille hommes et répond du 
succès. Madame de Lauraguais supplie Fabbé de proposer l'af- 
faire au conseil ; le lendemain il s'acquitte de la commission ; 
et le projet , de nouveau , partit hasardé. Le ^oi avait déjà 
parlé de cette conquête au prince de Gonti , qui avait exif^ 
cinquante mille hommes , sans répondre de réussir. Il se ré- 
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cria sur le pea de troupes qu*on demandait et voulut savoir 
quel était le général si certain de sa victoire. Richelieu fat 
nommé. // est assez présomptueux pour tavoir dit, reprend 
le roi , et assez brave et heureux pour ne pas manquer à sa 
parole. Eh bien! il commandera. 

Madame de Lauraguais vole chez le maréchal lui annoncer 
cette heureuse nouvelle : c'est un premier triomphe qui lui pro- 
met encore de plus grands succès. 

Madame de Pompadour fut outrée du choix : elle publia 
partout que Richelieu était un fanfaron ; cepciiidant elle se 
consola bientôt, espérant qu*il devait échouer; elle parut même 
satîs&ite de sa nomination , et le complimenta, avec toute 
l'apparence de Famitié , sur la nouvelle grâce qu*il recevait du 
monarque. Ces deux personnages se craignaient et se ména- 
geaîoit mutuellement; ils étaient comme deux amants qui 
se brouillent et se raccommodent sans cesse. Quand on les 
croyait le plus mal ea<«mble , on était étonné de les voir vivre 
dans une grande familiarité. Elle donnait rarement une fête 
au roi sans inviter Richelieu un des premiers; à Crécy , à Bel- 
levue, le maréchal était dans la plus grande intimité ; elle a 
vingt fois cherché à le perdre , et vingt fois il a su parer adroi- 
tement les coups qui lui étaient portés. Leur conduite parut 
toujours un problème; et le maréchal eut besoin de toute 
son adresse pour ne pas échouer au milieu de tant d*orages. 

On lui avait promis qu'il trouverait à Toulon tous les pré- 
paratifs qui lui étalait nécessaires; mais la marquise et ses 
agents eurent grand soin de faire donner des ordres contraires. 
Il fallait nécessairement s^ venger, et Thonneur de TÉtat, le 
iang des Français, la perte des finances ne pouvaient entrer 
en comparaison avec un sentiment aussi noble. Il fallait que 
le maréchal fût couvert de honte , que son expédition fût 
tournée en ridicule; n'importe les moyens pour de si belles 
opérations ! 

MM. de Bdle-Isle et d'Argenson secondèrent parfaitement 
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bien la marquise ; on se réjouissait d'avanee de laïetraite igno* 
minieuse de Richelieu. Il arrive à Toulon le 1^' ayril 1766 
et voit bien qu'il est trompé dans son attente. Sa vigilance , 
son activité réparent le mal. Il est parfaitement bien secondé pau 
les Marseillais, qui lui procurent une partie de cedont il a besoînt 
et le 9, après avoirfait çmbarquer ses troupes sur des bâtiments 
de transport, il va coucher sur son bord. Le signal du départ 
est dpnné le lendemain. 

Le 12 une tempête disperse son escadre, et le 18 le débar» 
quement se £Bdt dans Tlle de Minorque. Aucun obstacle de là 
part des ennemis, qui avaient abandonné la ville de GitadeUa, 
où le maréolial vint coucher. A rapproche des Français, les 
Anglais évacuèrent la. ville de Mahon et se retirèrent dans- le 
fort Saint-Philippe, que Ton regardait comme imprenable. Le 
maréchal reçut, le 22, un. tambour de la part du général 
Blakeney, gouverneur du fort, qui demandait par lettre la 
raison pour laquelle les Français étaient débarqués dans 111e 
de Minorque ; Richelieu lui répondit que c'était par la même 
raison qui avait engagé les escadres anglaises à attaquer les 
vaisseaux du roi son maître. 

Le maréchal alla reconnattre par lui-même le camp qu'il 
voulait faire occuper à son armée , et Taprès-midi même ell^ 
y entra. Pendant rétablissement des troupes, M. de la Galis- 
sonière était toiypurs resté avec son escadre à la hauteur du 
port de CitadeUa ; ensuite il mît à la voUe et dirigea sa marche 
a la hauteur du port de liitabon. 

Notre sujet n'est point d'^trer dans tous les détails de ce 
siège mémorable; il nous suffira de dire que le maréchal s'y 
exposa comme un simple soldat^ qu'il montra une présence 
d'esprit et un courage rares, et qu'il fut parfaitement bien se* 
condé par M. de la Galissonière, qui empêcha les Anglais de 
recevoir aucun secours par mer. Le combat qui se donna le 
19 mai, à la hauteur de Tile de l'Aire, entre l'escadre de 
M. de la Galiasoni^e et celle des amkaux Bink et Vouel, oà 
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M. de la Galissonière fht vainqueur, 6ta toute espéraoïee aax 
isslégés d'être secourus et hâta la reddition du fort 

Jusqu'à ce moment , malgré le succès des diverses attaques , 
rien n'annonçait encore une victoire prochaine. Le feu des 
ennemis était toujours très-vif, et l'on se réyouissatt à Ver- 
tailles, où l'on avait écrit que le maréchal commênçaît à déses- 
péra de l'expédition ; on ajoutait même qu'A voulait se faire 
tuer. Il allait tous les jours observer les ouvrages et TèfTet des 
batteries de la maison d'un meunier, placée sur une hauteur. 
Les ennemis , qui voulaient troubler ces observations, tiraient 
souvent contre cette maison ; elle était criblée de coups de 
eanott , que le maréchal y allait encore , et ce fut cette témé- 
rité qui fit dire qu'il ne voulait pas survivre à sa honte. 

Le maréchal était cep^dant bien loin de désespérer de 
ion entreprise ; il était certain de la bonne volonté des troupes, 
et il mettait à profit la plus petite occasion de faire quelques 
progrès. Il voyait que la réussite présentait mille difficultés, 
mais en même temps il trouvait autant de moyens de les 
vaincre. On réparait avec une ardeur incroyable les dom- 
mages que les bombes et les liatterîes des ennemis occasion- 
naient. Le maréchal) qui était convaincu qu'il fallait profiter du 
premier feu des Français, attendait avec impatience qu'il lui fAt 
possible de livrer un assaut. Il visitait tous les jours les postes 
les plus avancés. Une sentinelle d'un des forts s'amusait à 
tirer sur lui, et ce jour-là il entend siffler la bàllé plus près de 
ses oreilles. Il s'approche d*un canonnier et lui demande s'fl ne 
peut pas le défaire de ce faquin-là , qui peut être plus adroit 
une autre fois. Ce canonnier servait depuis trois jours sa bat- 
terie sans avoir vmriu être relevé. Il se nommait Thomas, 
était déserteur du régiment de Nice ; son régiment venait d'ar- 
river à Mahen , et, sachant quMI aurait la tête cassée s'il était 
reconnu, il aveit voulu prévenir son sort en se faisant tuer; 
mais le destin en avait autrement décidé. Loi seul avait 
éehalkpé du feu meurtmr des ennemis. It était fort adroit. 
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fiirt aétif 4 et jamais batterie ii*avait été.mieujc servie, quoique 
Ia>flfi8 eiposéei Getbomme, noirei par la poudre, couvert de 
saeur et de poussière, défait et privé de Bourriture depuis deux 
joani , se traîne vers 6ob gàiérâi ^ et lui promet que, s'il manque 
le soldat epuemi du premier coup de cajiou, il n'échappera 
pasattfeooDd. 

, Bffectivement il saisit le moment où ce soldat était le plus 
à découvert; le coup part, et l'on voit son chapeau sauter 
eà l'air. Le maréchal , charmé de son adresse , voulut lui de- 
mamàer pourquoi il le voyait trois jours de suite ; mais le mal- 
bevreux Thomas, épuisé de fatigue et de faim, était déjà tombé 
sans eomiaissance auprès du canon qu'il avait si bien servi, 
' Le mavéobal apprit ^rs qu'il n'avait pas touIu être relevé; 
ik le fit conduire à l'hôpitaU et chargea un offîder de lui rendre 
compte du motif qui avait pu déterminer ce cenonnier à se con?* 
déire ainsi. Thomas garde le silence et ne veut parler qu'à son 
généraU Après être rélabli> fl obtient la permission de se pré<- 
senter chez lui. Thomas tombe à ses pieds, lui avoue sa faute, 
4XHivîcDt qu'il mérite la mort, et qu'il a voulu la r^dre utile 
è sa patrie en ne quittant point la batterie où tous ses cama- 
grades ont été taés. Ille supplie de lui éviter le s^ppliœ en lui 
^oniuoit le poste le ]^us dangi^reux, ^'il promet de garder 
jusqu'à ce qii'S perde la vie en brave soldat, content de mourir 
s'il épargne celle d'un de ses camarades. 
, Lé marédud, touché du repentir d'un si brave homme, 
Fassore qu'il peut tEanqoillement reprendre son çervioe. Il se 
fit rendre ensuite im compte eiaet de S9 conduite. Xpus les 
témoignages étant en faveur du canonnier, Richelieu, quelques 
jours après, vint Visiter la même batterie, qu'il continuait de 
^servir avec une adresse et une mtrépidité incroyable. Alors, 
l'afvanQimt Ter» lui , il lui présenta un brevet de sous-lieutenant 
en lai disant t « Prenez, mon nni ; c'est la récompense du mé« 
rite. » Cet honniie, aussi brave officier qu'il avait été bon sol- 
dat, fut fait ensuite capitaine; chaque endroit de son corps était 
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marqué par une blessure. Ea 1777 il viut à Versailles 
der une pension ; il avait trente-huit ans de service, tant 
soldat que conune officier. On fut surpris de oe qu'il ne sol- 
licitait pas la croix de Saint-Louis, et oe brave homme parut 
étonné de la mériter. Le maréchal de Richelieu , qui comiais- 
sait mieux qu'un autre le prix de ses services, obtmt pour M 
cette récompense militaire, elt reçut chevalier ce b^ave Thomas^ 
qui doutait encore qu'il fât digne de cette grâce (1). 

C'est par de pareils traits que le maréchal se fit aincier dn 
soldat. Une autre anecdote de ce siège, citée déjà miUe fois et 
qu'on ne peut assez répéter, fait voira quel point il avait la con- 
naissance du cœur humain. Il savait ^e les Français aiment à 
être conduit par l'honneur, et que ce mobile a plus de pouvoir 
sur eux que toutes les punitions. La plupart de ses soldM, 
séduits par le bon vin qu'ils buvaient à Mahon, s'enivraient 
tous les jours. La prison était insuffisante pour les retenîrt 
et le conseil de guerre, craignant l'insurbord&iation, propose 
au gâiéral d'en faire pendre quelques-uns des plus coupables, 
pour faire un exemple frappant , qui puisse contenir les autres* 
Richelieu répond qu'il va tenter un dernier moyen. Il fait as- 
sembler l'armée, passe dans tous les rangs en (sriant : Soldais ^ 
grenadiers. Je. déclare que ceux d entre vous qtd s'enivre- 
ront davantage n'attront pas l'honneur de monter à faS" 
saut que je vais livrer. 

Ce discours, fait pour honorer les troupes et le gàiéral, 
produisit un effet merveilleux. Aucun soldat ne boit ph»; Il 
est frappé de la puirîtion qif on doit lui infliger, et il ne veut 

(I) Si tous MQx qui ont obtewi cette réoompeoM y avaient eo aatant de 
titres , on aurait plos de TénéraUon pour la croix de Saint-Louis ; mais 
mallieureusement lliomme qui la doit à une l>elle action est oonfonda 
avec un exempt de police, avec des gens qui , inserits A la aulte d^m 
régiment, n'y parafsseBt lamais» avec d'autfes qui la doiTenl à dss 
maîtresses, à des protections de bureau. De là est né le peu d'égatds, el, si 
Ton n*y remédie bientôt, ravilfssement Jeté sur un des ordres les plus 
respectables et la plus belle institution. 
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pa&étre privé ie la gloire de marcher le premier aux ennemis. 
Oa va voir oe que peuvent faire les Français bien conduits, 
et quand ils ont confiance en leur commandant, 

L'assaut se donne; les échelles se trouvent trop courtes d^ 
plusieurs pieds. Le soldat n'est point arrêté par cet obstade; 
il monte sur les épaules de son camarade ; il gravit le iao^ de 
la muraille ; celui qui est renversé trouve vingt successeurs. 
Malgré le feu terrible des ennemis on- escalade le roc, et les 
Français en restent enifin les maîtres. Le vieux général Blar 
keaey et la garnison , étourdis par cette audace incroyable, 
demandent à capituler. : , 

Le maréchal acc<nrde aux . ennemis les conditions les plus 
honorables. En examinant Tétat des troupes , leur nombre , 
la prodigieuse quantité de vivres , Richelieu ne peut concevoir 
que les ennemis se soient rendus si vite , et les Français, coo» 
sidérant tout ce'qu'ils ont firauchi, ont peine à groire que ce 
soient eux qui aient fait tant de prodiges. 

Richelieu dépêche sou fils , qui s'était distingué dans cet 
assaut^ ainsi que le comte d'Ëgmont , son beau«frère, pour 
annoncer au roi la prise du fort. La cour était alors à Com- 
piègne, et les ennemis du maréchal fureAt lûen surpris d*une 
nouvelle qui le comblait de gloire. Le duc de Fronsao reçut 
pour récompense la croix de Saint-LouLs , et le roi lui donnii 
la survivance de la charge de premier gentilhomme de la 
chambre. Il était écrit qu'il ne serait pas titulaire de si tôt ; 
on l'a vu longtemps le doyen de tous les survivanders des 
charges de la cour. 

Madame de Lauraguais, ivre de plaisir, glorieuse des louanges 
qu'on donnait à son amant , trouvait encore qu'il était au- 
dessus de tout ce qu'on disait de lui. I^adame de Pompadour 
noême , surprise d'un événement auquel elle ne s'attendait pas , 
entraînée par l'opinion publique ^ fit des chansons en l'honneur 
du maréchal, et ne l'appela pendant longtemps que son cher 
Minorcain. 

13. 
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Les minittres , qui n'aimaieiit pu Richelieo , s oppoflèrent 
longtemps à ce qu*9 Ytnt à Pafris jouir de ia ^oire ; ils donnè- 
rent pour prétextes que sa présence était nécessaire eu Proyenoe, 
pour garantir les côtes des incursions des ennemis. Il y Tint 
enfin. 

D'Argenson , ministre de la guerre , dévoré de jalousie, et 
les courtisans, qui redoutaient sa première entrevue avec le 
roi, retardaient son retour, et imaginaient, pour aflaiblir la 
reoonnaisBance que le roi pouvait lui témoigner, riûlle anecdotes 
fausses. Le maréchal , instruit de tout, se plaignît que sa santé 
était mauvaise, et il lui fut envoyé la pcrmiission de revenir. D 
arriva la nuit du 80 au 81 août 1756, et fut escorté d^usi très- 
grand concours de peuple qui, le suivant jusqu'à son hôt«l,' 
le proclamait le défenseur de Mahon. On lui domia des fêleâ 
à la ville, à la campagne. Madame de Mauccmseil^ ancienne 
favorite du conquérant de Mahon^ se surpas^ dans sa petite 
maison de Bagatelle ; mais il ne trouva à la cour que des visages 
froids. Madame de Pompadour le plaisanta, et Louis XV, le 
plus insensible des hommes et le plus ingrat des princes , le 
reçut froidement et lui adressa ces paroles*: fout voilà^ Mcm- 
sieur le Maréchal, ComtnefU avez-vous irtneoé les figues de 
MinûrguefOn les dit fort bonnes, Richelieu eut le courage de 
baisser les yeux , de ne point répondre au roi , et toute la cour 
lecrut dans un étatde disgrâce. 



CHAPITRE LXXV. 

L6 maréehal de Richelieu va remplacer le maréchal d*Ëstrées.— Il fait dei 
progirès rafildeB dans Téiectorat de Hanovre.— Contrarié par Te cabinet 
de y«B^iUes , Il est obligé d'employer tto temps pcéeieax en négoda- 
tioDs. — n perd ses avantages , et cependaDt force le prioee Ferdioand 
à se retirer. 

Le maréchal de,Richelieu^ couvert des lauriers de Mahon, 
célébré dans toute la France , s'attendait bien à être employé 
dans la prochaine campagne. Il remplissait cette année les 
fonctions de sa charge auprès du roi ; mais il n'était pas dif- 
ficile de l'en exempter. Les premiers jours de son service furent 
remarquables par le crime de Damiens, Le 5 janvier 1757, le 
roi reçut un coup de couteau de ce scélérat , qui , ayant la tête 
troublée par la dévotion et les affaires du temps,. prétendît 
n'avoir jamais eu dessein de tuer Louis XV , mais seulement 
de le blesser, pour le ramener à résipiscence. 

Cet assassinat, comme on le sait, porta l'effroi dans tout 
le royaume; les soupçons se multiplièrent et n'épargnèrent 
pas les têtes les plus illustres. 

Madame de Pompadour fut éloignée; mais Ridielieu, ras- 
suré sur rétat de son maître , qui était très-légèronent blessé , 
fut^assez adroit pour voir qu'elle reviendrait bientôt plus puis* 
santé que jamais. Il ^'échappait du lit du roi pour aller con- 
soler la favorite, et sans doute, si quelque chose eût pu re- 
mettre parfaitement ensemble deux êtres qui s'accordaient 
rarement , cette conduite y aurait contribué. 

Le retour de madame de Pompadour, qui, comme Richelieu 
l'avait prévu , ne tarda point à s'effectuer , fut suivi de Texil 
du garde des sceaux , M. de Machaut , et de celui de M. d'Ar- 
eenson. La marquise crut avoir à se plaindre d'eux et fit 
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envoyer 1*uq à son château d^Amouville et l'autre aux Or* 
mes. 

Ce fut dans ce même temps que le maréchal, qui désirail 
depuis longtemps se rapprocherde sa fille, madame d'Egmont, 
acheta Thôtel d*Antin , où il fit des dépenses considérables. U 
demanda à la ville une petite portion de la rue , et ou n*eat 
rien à refuser au vainqueur de Mahon. Il y fit bâtir oe pavillon 
que le public a appelé depuis pavillon d'Hanovre. 

Cependant la campagne s'ouvrait, et Richelieu restait oisif. 
Le maréchal d*£strées , qui avait été faire signer à Vienne une 
convention par laquelle le roi de France s'obligeait à faire 
passer le Weser à son armée pour entrer dans Télectorat de Ha* 
novre , avait été nommé général de cette armée. Le prince 
de Soubise , ami intime de la favorite , était à la tête des troupes 
françaises , qui devaient Joindre près du Mein le prince de 
Saxe-Hildburghausen , qui commandait celles de Tempire. 

On sait que le maréchal d'Estrées, qui avait affaire au due 
de Cumberland,siconnuparla perte de la bataille de Fontenoy, 
se contenta d*inquiéter ce prince par différentes marches et cou* 
tre-marches. Il Tavait forcé d'abandonner son camp de Bielcfeld 
pour repasser le Weser, afin de couvrir Télectorat de Hanovre. 

Cette marche lente ne satisfaisait pas Timpatiencedes Fran- 
çais ; on murmura ; on trouva étonnant qu*un général qui 
avait cent mille hommes à ses ordres , fît aussi peu de pro- 
grès. A la cour on cabala; la duchesse de Lauraguais, sur- 
tout , ne négligea aucune occasion de servir M. de Richelieu. 
Le roi avait de la considération pour elle , par le souvenir de 
sa sœur, madame de Châteauroux, et enfin elle vit toutes ses 
démarches couronnées du succès. Madame de Pompadour 
même, qui avait à se piaiudre du maréchal d*£strées , qui , 
sévère observateur de la discipline, avait fait pendre un de ses 
protégés , munitiounaire de vivres , convaincu de malversation, 
fit hâter son rappel et contribua à la nonunation de Richelieu. 
On résolut peu)çmçi^t de garder le secret. Il transpira cependail 
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assez pour que M. ddPuisieux, beaa*pèredeM. d*£atrées« 
en fût instruit et lui écrivit en oooséqueDce : ^ou* ék» des^ 
servi i on hUme votre conduite^ on tUt que vous êtes tir 
nàide; on vous donne même d^à un successeurs Donnez la 
bmtaiUe, il le foui absolument : si vous la gagnez, on 
vous regrettera; si vous la perdez, il n'en sera ni plus^ ni 
ni€dsu, 

Vmlàcoauoe lesort d*ime année et la vie du soldat sont soq- 
T€&t soumis à des censidécatioas particulières ! 

Cette lettre décida la bataille d*Hasteinbeek , c^ d'Estrées fut 
Tadaqueur. C'estè cette bataille que le comte de MaiHebois , qui 
est un excellent ofider général , mérita riadignation de tous les 
bons citoyens , pour n*avoir pas donné à propos. Il était jaloux 
du maréchal, et^ espérant commandera sa place » il avait voulu 
lui faire perdre la bataille. Cette affaire fut portée > longtemps 
après, au tribunal des maréchaux de France 4 qui le décla- 
rèrent indigne d'obtemr jamais ce grade d'boimenr. Ce fut la 
seule punition que subit cet homme, qui aurait dâ porter sa tête 
SI» on échafienid. Le malheureux Bînk avait été fusillé eu An* 
^etenre pour une faute bien plus pardonnable; aussi cet 
exemple contint lesebefi, tandis querimpunitédont étaient cer* 
tains les officiers français causa tout le désastre de la guerre. 
Cequ'avaitprévuM. de Pinsieux arriva; le public, qm avait 
blâmé le maréchal d'E^ées , qui Tavait regardé comme un 
bomme pusillanime,Vapprit pasplustôtsa vicstoire et son rappel 
qu'il se Chaîna contre le ministère. O'EsIzées lui parut le plus 
grand général qu'on pût cboisir, et sa retraite, qu'<m deman- 
dait quelques jours avant , fut regardée comme le présage des 
plus grands malheurs. 

La nomination du maréchal de Ridielieu fut ignorée , même 
de la plupart de ceux qui composaient le consdi. Ses équipages 
étaient déjà en route pour se rendre à Strasbourg quand le 
diirurgien du maréchal de Belle-lsle lui apprit , à Gompiègne , 
I9 départ du maréchal de Ricbdiçu; eelui-^cile traita de béteet 



4*i^oraiit , elr ce ne fût que le sdr que cette noofèUe , qui le 
contrariait fèrt^ lai lut confirmée. 

GependAnt Rldielieu se wàMt à Straâ^ourg sans savoir en- 
oote quelle était sa destination ; il désirait depuis longtemps m- 
mesurer avec le roi de Prusse, et il espérait remplacer le prince 
de Soiifaise,qui devait, disait-on, succéder à M. d'Ëstrées. 
Voltaire, avec qui il entretenait toujours correspondance ,. Bfm 
V-av^t «onq>liinenté sur sa nonniiatioD, lui reebDBnande le roi 
de Prusse, qui traite^ A-il, l#g généraax françtts comme des 
marquis de comédie. 

€e f ut à Strasbourg que k maréchal apprit qu- il commandait 
rannéede>M<. dTEstiJées. Enafri^^t^ il reçiit tous les honnenrs 
et ne put s'empêclier de ^re, en voyant raixâen généval aban- 
donné de tousr ceux, qui, qaelque temps ayant, lai faisaient 
une cour assidue ; Cesttihnc presque tm^ours auap places 
que nous d&DOnsies hommages qu^ on. nous rend! . . . 

On n^ignore point avec qnelie lapidité le maréchal de Riche- 
lieu fit chaque jour de nouveaux progrès. Il marche au dne de 
Gœ&bcrland, le force de se retirer, le presse et Feinpôche de se 
renfermer dané Staèe^; Il a la floire de terminer dans un mois, 
sans èoup férir, la guerre àms cette parde ; Tarmée ennemie 
nepowait éviter d'être prisonnière de guerre. Ce Ait alors que 
la politique parut plus sûre à Témiemi que la résistaooe. Le 
comte de Likxar. proposa, sous la garantie du roi de Dane- 
mark, la trt>poélèbire4X)nventi<«k de Gloster-Seren, qui eût été, 
sans contredit, plus utile qii'une victoire si elle eât été rédigée 
d'une manière plus claire; Eue ait ngnée par le nlaiéch^l. On 
sait que tonjtes les troupes de Hesse,. de Brunsirik^ etc. , s'o- 
bligeaient à ne plus servir cx)ntre la France de loute la guerre. 

Cte reproche au 'marédial de n'avoir pas >faitmettape bas les 
armes à cette armée ; mais il avait dépêché on contrit à Ver- 
sailles, avec prière de lui enveiyer, h^plus pvomptement possi* 
sibie, de nonvelies instructions , et ce cbukricr lut lietenu très* 
Icugteôipis. Soit que les objas eontebus 'dans la .OonvenlSoB 



DU DUC SS BICUELIEU. ^] 

eussent ooeasioimé de toogues discussiiMs dani le4H)Dsetl^ soit 
plutôt, ee qui est vraisemb&able, que madame dePompadow 
et tes ministres fussent jaloux delà ^ire plus bnliante doatallail 
se couvrir le maréchal , îi n*eut de décision que quelques ■ jottci 
avant la bataille rfe Kosbaeh. ^ous croyons que Ffaisti^e le jas- 
tifiera, en prouvant qu'il était sans cesse en correspondance avec 
les ministre, qui le contrariaient dans, ses opératietns. Gesmes^ 
sieurs prétendent de leur cabinet savoir nùeuxc^ quNi &ut laice 
que l'homme qm est sur les lieux et qui est à même de profiter 
des circonstanoes. 

D'ailleurs le duc de Cumberland avait été rappelé, et.eelid 
qm commandait en son absence n*avait aucun pouvoir pour 
traiter ; il fallût attendre l'arrivée du prince Ferdinand, qui lui 
succéda. Ce concours d'événements fit manquer l'opération, 
et donna le temps aux troupes , qui se dispersaient déjà , de se 
rassembler; ce qui eut lieu siartout quand la déroute de. Ros» 
bach fut connue. 

Les historiens Impartiaux ne manqueront pas ' dé Caire voir, 
par la correspondance qui existe entre lui et le prince de Sou^ 
bise, que ce dernier n'aurait point été battu s'H eût suivi les. 
conseils du maréchal. Il ne cessait de lui écrire de se méfier 
du roi de Prusse, qui le surprendrait au moment où il ne s'y 
attendrait pas, qu'il eût à se tenir sur ses^rdes et à ismpa<» 
riser ; qu'il espérait pouvoir le joindre bientôt, elt qu^lers ils 
seraient eà force pour aller le chercher jusqu'à Magdebourg. 
C'était le projet du inaréchal , ses lettres existent, et nous 
n'avançons rien que d'incontestable* 

Ce qu'il y a encore de certain, c'est que le roi de Prusse avait 
des espions à Versailles, car il savait avant le maréchal de Ri« 
cbelieu qu'il aurait ordre de faire prendre les quartiers d'hiver 
a son armée. Ficher , déguisé en drarbonnier , entendit dire à 
ee prince à Magdebourg : Demain M. 'de Jiiékelieu recevra 
i'ordre dtêvaùuer Hoiber&ladt. Je n'àund plus à 'emnbàiir^ 
9^ ce peut SofibUey et f en Jais mon O0uire4 
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On a loupçoimé le maréehal de Belle-lsle d'avoir une ecw- 
respoDdanee avec lui, parce qu'il passa un coumer avec unpa»* 
aeport du maréchal , dont on ignorait la destination, et qu'on 
sut après s'être rendu au camp du roi de Prusse. 

Quoi qu'il en soity la perte de la bataille de Rosbach fut la 
principale cause de Tinexécutionde la convention de Closter- 
Seven. Madame de Pompadour , désolée du désastre arrivé au 
prince qu'elle protégeait, témoigna son chagrin à M. de Puche- 
lieuf ; le roi lin écrivit aussi, lui manda qu'il falldt aim» ses amis 
dans le malheur, qu'il eût à réunir à son armée les débris de cdle 
de M. de Soubêe. 

Ce fut à Stervik , après avoir quitté Halberstadt , que M. de 
Richelieu apprit que M. de Soubise venait d'être battu. Les en- 
nemis se rallièrent alors ; ceux qui étaient sur la Lair et d'au- 
tres prêts à passer l'Elbe se réunirent , et le maréchal crut de- 
voir marcher à eux avec ce qui lui restait de son armée, 
pour voir s'ils voulaient exécuter la convention. Quoiqu'il eût 
reçu ordre de la cour, trop tard^ comme nous l'avons déjà dit. 
d*acquiesceraux interprétations que les ennemis avaient faites 
des termes de la capitulation , il pensa que le reste des troupes 
qu'il avait pounait appuyer son exécution et lever les ob- 
stacles; mais les ennemis avaient eu le temps de se rasseoibler 
sous Stade , et le maréchal vit bien qu'il était imprudent de 
s'embarquer dans on pays qu'il ne connsâssait pas dans une 
saiscm rigoureuse ^ et d'aller attaquer une armée plus nom- 
breuse que la siome. Il prit une position avantageuse pour 
attendre les troupes qui devaient venir le joindre, puis alla à 
Dresde, et choisit Zel, dont le château et la ville étaient dans le 
centre de son armée. Le'reste de ses troupes était posté à droite 
et à gauche , le long de la Lair. 

Le prince Ferdinand, qcâ avait pris le commandement de 
Tarmée ennemie, ne tarda point à marcher contre le maréchal, 
qui fit toutes les dispositions nécessaires pour se bien défendre, 
si ce prince osait l'attaquer. Cekii-ci se contenta de rester en 
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pràienee ; les éeax armées campèrent chacune d*nn côté de la 
L.aîr, à la portée du fusil, jusqu'à la veille de Noël. Le mare* 
ehal, ayant alors reçu le renfort de troupes qu'il attendait , se 
disposa» malgré le froid horrible qu'il faisait, à passer la Lair 
et à combattre le prince Ferdinand. Les troupes panèrent la 
rivière avec la plus grande gaieté; mais le prince Perdmand 
décampa pendant la nuit et se retira sur FEIbe. Le maréchal 
ne put le suivre, n'ayant rien de ce qui lui était nécessaire 
dans une saison aussi horrible. Il fit cependant, pour cet hiver, 
un projet de campagne , qu'il fût obligé de soumettre à la 
cour, qui lui ordonna de prendre ses quartiers d'hiver. Alors 
il revint à Paris et fut remplacé par le comte de Glermont. 

On ne peut se dissimuler que, si le maréchal eût été secondé 
par les ministres , il aurait fait la plus belle campagne de toute 
la guerre. On voit par ses lettres à M. de Paulmy , alors mi* 
nistre de la gurre, et à l'abbé de Bernis, qu'il présageait les mal- 
heurs qui sont arrivés, qu'il les pressait de se déterminer, et 
que souvent ils lui donnaient des ordres contraires à ses opéra* 
lions. Nous tenons ces faits d'un officier fort impartial, puisqu'il 
a été desservi par le maréchal, sous les ordres duquel il était. 
Un reproche fondé qu'on peut faire à Richelieu, c'est d*avoir 
permis à son armée de commettre des vexations sans nombre, 
lors des incursions qui se firent dans la principauté d'Halber- 
stadt et autres. Le maréchal crut qu'il devait punir ainn des 
ennemis qui manquaient à leur traité ; mais il n'ea est pas moins 
coupable d'avoir autorisé de tels désordres, qui répugnent à 
rhumanité. Il paraît qu'ils furent affreux , puisqu'ils forcèrent 
le roi de Prusse à faire écrire cette lettre au maréchal par 
son frère, le prince Henri; elle est datée du 80 janvier 1758 : 

« Monsieur, 

« Après les horribles désordres, vexations et déprédations 
que les troupes françaises viennent de oomttiettM dans la dcr* 
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q^re ÎBicuvaop qu'elles, viennea^ d^ jEure ^aps la priompairti 
d'Salbenltadt^ j'ai oré?e du roi dç tous avertir qu'on agjini 
avec la même inhumanité 9t barbarie dans les terres des alli^ 
du loi de France , et que désormais on ressentira sur les offî- 
ciers français prisonniers les indignes traitements que vos 
troupes ont exerpés envers les sujets de Sa Majesté. . 
, « C'est dans oespropes termes qu'elle a soubaàté que je tous 
fasse connaître ses intentions. 

«Je suis » avec la. plus parfaite estime et la plus ^ande con- 
sjidéralipn , votre afifectionné ami. 

« Heniu de Prusse^, » 

Cette lettre est bien différente de celle qui lui avait été écrite 
quelque temps avant par le roi de Prusse : il est vrai que ce 
prince n'avait point encore gagné la bataille de Rosbach ; elle 
e^t trop connue pour la citer. On sait qu'il rendait Richelieu 
médiateur de la paix, qu*il lui disait que le neveu du grand car- 
dinal de Richelieu était fgiit pour signer des traités comme 
pour gagner des batailles , et que celui qui a mérité une statue 
à Gênes, qui a conquis l'île de Mjnorque malgré des obstacles 
immenses, et qui était sur le point de subjuguer la basse Saxe, 
ne pouvait rien faire de pli^ glorieux que de procurer la paix 
à l'Europe. 

On accuse le maréchal de s'être enrichi par d'immenses 
contributions ; cette accusation nous devient fort indifférente, 
et .nous donnerions çiême des preuves de sa réalité si nous 
avions pi^ en avoir. Comme on ne peut juger sainement que 
par des faits, nous avons pris des informations très-exactes sur ce 
qui s'était passé ^lors dan^ sa maison. Il est certain qn*on au- 
rait dû s'apercevoir de cette augmentation de fortune ; cepen- 
dant le maréchal n'a fait aucune acquisition ;âl n'a point payé 
de dettes ; il a dû trente mo^ de nourriture à ses gtons ; et 
œ pavUlanii'Hanovie qw semblait ^ attester ses exactions n'a 
pftSiCQÛté d^ux ce#^ cÎAq^çuijte ji^ijde livres. Il a pu peut-être 



tppmter ub mUlioii : nous écrivons cela au hàaard; mùA eetto 
somme n'est rien en ciwaparaison des contri^Qtions énormeg 
da maréchal ^e Vfllars, sous qui Si avait appris. $(»i métier. 

G^est à cette ^^oqœ que se terminent ks actions d'édat du. 
maréetial; onne le rerra plasqufocoiipédequdqttestnisârables 
intrigues de cGnjp , d'étiquettes puériles , de speetacleii, et sur- 
tout de filles. Il n'a de célébrité qu'en foumissant une longue 
carrière, malgré la multiplicité des pladstrs dont il a joui presque 
jusqu'aux dernières années. On pourrait faire un livre intéres- 
sant sur la nécessité de mourir à propos. Si Louis XV n'eût 
point survécu à sa maladie de Metz , que de pleurs n'aurait-il 
pas coûtés à la France 1 On n'aurait pas manqué de dire qu'il 
eût été le meilleur des rois ; son éloge aurait été transmis à 
DOS enfants , et on n^aurait pu lire les détails de sa maladie et 
de sa mort sans être attendri. Que de regrets n'eussent-ils 
pas fait naître ! Que le peuple eût gémi de quelque malheur, 
ces mots auraient volé de bouche en bouche : Âh! si le bon 
Jjitds xy vivait y on ne serait pas si à plaindre! Eh bien ! 
le bon Louis XV échappa au trépas, et ce fut pour perdre 
Vamour de ses sujets. 

Il serait facile de Êûre bien d'autres applications. Si Riche- 
lieu eût été tué après la convention faite à l'abbaye de Gloster- 
Seveu , combien les suites désastreuses de cette guerre au- 
raient fait regretter ce général ! On aurait regardé sa mort 
comme la source de tous les avantages qui se sont succédés 
si rapidement. Qui aurait pu prévoir qu'il était destiné à ne 
plus commander? qu'on devait prendre le comte de Glermont, 
surnommé le général des bénédictins parce qu'il avait l'abbaye 
Saint-Germain des Prés, pour être mis à la tête d'une belle 
armée et se faire battre de la manière la plus distinguée ? 
qu'à chaque campagne un général euchérirait sm* les sottises 
de son prédécesseur, et qu'à la fin on ferait la paix la plus 
honteuse, qu'on serait encore trop heureux d'obtenir? 
Si Richelieu n'eût plus existé , ce bon peuple , lassé de tant 
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de calamilés, qui se serait rappelé la prise de Mahon, qui a 
&it chanter tant de Te Deum, la superbecampagne de Hanovre, 
celle de Gènes, et la iMttaiHe de FontenojTi se serait écrié : Jk! 
êi RU^eHeu eût vécu, tout cela ne serait peint arrivé. Qoe 
de rois, de généraux, de ministres n*ont peut-être laissé 
une grande réputation et d'éternels regrets que parce qu'ib 
sont mortsjeunes ! Quelques lustresde plus auraient pu détnân 
une partie de leur renommée. 



CHAPITRE LXXVI. 

l^e maréchal de Richelieu va prendre possession de son gouvernement. -^ 
H tient le plus grand état à Bordeaux. — lYouvelles intrigues avec lei 
femmes. -- Il fait remettre à une veuve, chez laquelle il oe pouvait pat 
aller, des billets doux par le gardien des capuelos. 

Le maréchal de Richelieu, rendu à Paris, justifié à la cour 
par les lettres mêmes des ministres, accusé dans presque tout 
le royaume de s*étre laissé corrompre à prix d'argent par les 
ennemis, crut ne pouvoir mieux faire diTersion aux désagré- 
ments qu'il éprouvait qu^en allant à Bordeaux faire son en* 
trée en qualité de gouverneur. Il n'ignorait pas qu'il était 
attendu avec impatience , et son amour-propre était flatté des 
honneurs qu'il allait recevoir. Il mit à cette cérémonie tout 
le faste qu'il put déployer, et consulta les plus anciens registres 
pour savoir quels étaient les droits des prérogatives attachés à 
sa place. Il arriva par Blaye , où des barques, que la ville de 
Bordeaux avait fait richement décorer, le conduisirent au port 
Ix>r8qu'il parut, tous les bâtiments, tant étrangers que fran- 
çais , tirèrent de leur bord , et le château Trompette y répondit. 
tJne musique militaire précédait son vaisseau, et, en arrivant 
^ la place Royale, il trouva un arc de triomphe où le parle- 
ment vint le recevoir et le haranguer. Ensuite il monte à cheval , 
passe dans toute la ville , suivi de la noblesse de la province 
^ de sa maison , magnifiquement vêtue , qui était également 
à cheval, et se rend à la cathédrale, où l'archevêque et le 
clergé vinrent au-devant de lui. Après le Te Deum^ Il est recon- 
duit dans le même ordre à l'hôtel du Gouvernement, que la ville 
avait fait préparer. 

Jamais gouverneur n'avait été aussi niagoifique; il semblait 
vouloir faire revivre ce faste imposant qui avait frappé ses 
pranlers regards à la cour de Louis XIV. Revêtu d'une por« 
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tion de l'autorité de son successeur, il crut devoir représenter 
d*une manière digne de son maître : il fut roi dans Bordeaux. 
Précédé d'une garde nombreuse, dont le capitaine était un. 
très-bon gentilhomme (1), il ne né^igeait aucune occasion de 
parattre avec éclat. Allait-il à Féglise : des musiciens à ses 
gages attendaient soo arrivée pour exécuter leur musique; 
des gardes entouraient son prie-Dieu ; on voyait partout l'appa- 
reil le plus imposant. 

Quelques jours après son arrivée, il donna dans son jardin 
im souper de quatre cents couverts , où les plus jolies femmei 
étaient réuniea à la noblesse et à la robe. On lui rendit un 
t«è9*grand J>al masqué à la ville , où un masque vint lui parier 
ttOttveiit. L'faieonnu s'exprimait avec grâces et paraissait avoir 
beaucoup d'esprit. Le maréchal le prie de se faire connattre; 
il le suit partout. Le masque disparaît, revient ensuite avec 
un. papiei; qu'il remet au macéchal, et s'échappe sans laisser 
aucune trace de sa fuite. 11 lit les vers suivants : 

Quoique sous ce déguisomeat , 
Tu peux me connaitre aisémeDt 
Aux senb sentimeots de mou ànie : 
Si je te craiDS» je sois anglais; 
Si je Taime , je suU Fraoçaia ; 
Si je t'adore, je suis femme. 

Ainsi le maréchal recevait par tout des preuves d'amoiv et 
de respect. Si la campagne de Hanovre présentait quelques su- 

(0 Onia disait parent de ma^luBM de Brionne. La province payait 
IS,00û liv, pour ce .capitaine» qui, six mois après, envoya à Ilnteodant da 
maréchal une quittance de 6,000 liv. pour deux quarUers de ses appoin- 
tements ; celui-ci lui répond qu'il a mis un zéro de trop , et qif il ne M 
est dû que 600 liv. Gtande discussion de part- et d'attiré; JB faUât voir 
rétat de la maison , où il ne se trouva employé que pour 1,300 liv. 
Il sVn plaignit au maréèbal , qui lui répondit qu'il aurait des capitaines 
des gardes à I»200 liv. tant qu'il en voudrait Le maréchal gardait aussi 
pour lui 6,000 liv. que la province donnait pour 1è' secrétaire. ùnnA a» 
dehors, mesquin dxÂis son intériear. 
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jets de le blâmer, le yainquealr de Mahoit les Caîsait dispn- 
ràftre ; on répétait etieore ces ehansons si connues. de toute U 
FYance, et Richelieu ne paraissait dans Blirdieslux qu'au mi* 
lieu' des acclamations. Mais les grands, qui fimuMeal si peu dci 
chose pour être aimés , en faisaient «ouventenoom moioft pour/ 
continuer à rétre; ces tributs, ces hommages^ tout leur. pa- 
raissait dû. Côntetits de ces marques extéiieures qu'imposait la. 
contrainte, ih ne prenaient aucun soin pour oonscnrer das 
cœurs qui S'étaient d'abord donnés à eux , et qui s'étaleat en- 
suite repoussés que par leurs injustices et leur orgueil. Rare^ 
ment faisaient^iis un pas pour être aimés , mais presque totjour» 
cent pour se faire haïr. ' ^ 

Teî fut Richelieu à Bordeaux. Dans les prt^îers temps, ce 
ne furent que fêtés et plaisirs ; il donnait presque tous 1^ soira 
des soupers de cent couverts. , II était ordinairement seul 
d'homme à une table , entouré de vingt-neuf jolies femmes. H 
était galant avec toutes, leur adressait quelques mots agpréablesy 
et , s'il en préférait Une, Il cachait adirée tant d'art son ehoin 
qu'il ne pouvait donner de jalousie aux autres; Il disposait si 
bien les événements qu'il se trouvait en téte-à-téte avec celle 
qui avait fait le plus d'impression sur lui. Les plus faciles 
s'empressèrent de remplir ses vues ; elles volèrent au-derant 
de ses désirs, et , non contentes de les satisfaire , elles von* 
lurent que les plus sages n'eussent rien à leur reprocher. De 
quoi ne viennent point à bout des femmes dans de telles dis* 
positions? Leurs mesures étaient si bien prises que les femmes 
les plus honnêtes restaient , sans lè vouloir, alternativement 
seules avec le maréchal , qui , fort entreprenant et ne croyant 
pas à la vertu , manquait rarement d*en triompher. ' 

Bientôt celles qui conservaient quelques principes ren- 
flèrent l'honneur d'être admises à la table de M. le gouverneur, 
et peu à peu il se trouva concentré parmi celles que f abnéga^ 
tion des mœui:s rendait plus faciles: Son hôtel devlntpresque un 
mauvais lieu, que la pudeur n'osait plus approcher sans nouigir. 
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On sait que les Bordelais aiflMQt avee passion le jeu ée la 
niasse aux dez , que le parieœe&t avait proscrit plusieurs fois; 
ils trouYèrent eh« Richelieu de quoi satisfiaure leur goût. Sur 
des autels dressés dans son salon on sacrifiait souvent eent 
vietiaies à cette passion effrénée. Des négociants riches expo- 
saimt leur fortune aux hasards d*un cornet; des femmes rui- 
naient leur ménage pour courir la chance d*un dé, et des 
jeunes gens, entrahiés par Texemple , ne rougissaient pas de 
voler leurs parents pour participer à ce jeu ruineux. On peut 
en donner une idée en disant que les valets de chambre da 
maréchal partagèrent dans un carnaval pour quarante mille 
livres de cartes et de dez. 

Cest le goût du jeu, qu'il a augmenté, qui forme déjà un des 
grie& que les gens raisonnables ont contre lui. Ensuite le luxe 
qu'il étalait fit naître l'oivie de Timiter. Nous sonmaes tous 
portés à suivre l'exemple qui nous frappe, et rien ne séduit 
autant que l'aspect de l'opulence etTattrait du plaisir. La dé- 
pense s'aecrut dans chaque famille; les femmes, qui ne ces- 
sèrent jamais d*étre tourmentées du désir de plaire, étudièrent 
plus particulièrement cet art si raffiné et si dispendieux de la toi- 
lette; les modes se succédèrent, et les filles, qui renchérissent 
encore sur celles qu*on invente , attirées dans Bordeaux par 
la focilité du gouverneur, admises même dans son hôtel , don- 
nèrent bientôt le ton aux autres femmes , soit dans les assem- 
blées , soit au spectacle. 

Le nomlnres'en accrut prodigieusement, et le scandale à 
proportion. Qu'une courtisane fût jolie, tout ce qu'elle pou- 
vait faire de mal restait impuni ; elle venait essayer Teropire 
de ses charmes sur le maréchal , et elle en sortait toujours 
victorieuse et enhardie à braver de nouveau les lois. Les 
honnêtes gens s'en indignèrent ; les femmes vertueuses évitè- 
rent de paraître en public , et la prévention que Richelieu avait 
inq^irée en sa f»veur s'effaça par degré. 

On eut d'ailleurs à lui reprocher par la suite des actes d'ao- 
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tocité «rintraùre très^midtîplîés. Il eut des querelles a?ee le 
parlemeot pour avoir iadt un usage Tcxatolre des lettres de 
cadie^ dont il était toujours porteur. U eut même un procès 
contre lui , qu'il fit évoquer au conseil , où la faveur lui donna 
raison. De là la haine qu'il montra contre plusieurs de ses 
membres « et le plaisir qu'il eut à faire exécuter les ordres du 
roi qui détruisirent ce corps, en 1771. 

On fut très-mécontent de là tyrannie avec laquelle il dé- 
fendit le port d'armes et de l'inquisition de ses agents. Des- 
pote redouté , ne servant presque que les femmes p^dues , 
faisant exécuter ses ordres avec une extrême rigueur, il ne 
tarda point à se faire détester de toute la bourgeoisie; car 
c'était toujours sur la dasse inférieure que son de^iotîsme 
frappait avec le moins de ménagement. Il fit enfermer plu- 
sieurs personnes qui avaient seulement osé blâmer sa con- 
duite. 

Enfin il s'aliéna tous les cœiars; les femmes mêmes, excepté 
la basse classe des filles, ne virent plus dans le gouverneur 
^'un débauché incorrigible, qui passait ses jours dans des 
plaisirs crapuleux. Elles furent surtout indignées d'une ré- 
ponse qu'il fit à rintendant, qui vint se plaindre à lui de la 
trop grande quantité de filles qu'il y avait dans la ville. 11 re- 
présentait au maréchal qu'il étak à propos de faire un exemple , 
et d'enfermer celles qui se conduiraient le plus mal pour con- 
tenir les autres. Pourquoi des taxepUons f répondit-il. TotUes 
méritent une égale punition , et je veux les faire enfermer 
toutes. Four cela je vais ordonner qu'on ferme les portes 
de ta ville. 

Ce sarcasme» si indécent dans la bouche du dépositaire de 
l'autorité, ne devait pas plaire à celles qui méritaient l'excep- 
tion ; aussi fiirent-elles furieuses avec raison de se voir assi- 
milées auxméprisables protégées du maréchal. Cependant, dans 
ce temps même où il perdait l'estime des Bordelais ^ il avait 
«encore le talent de les subjuguer quand ils avaient occasion de 
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luipATier. Ceux qu'il n'aiinaîtpui ^sévèreia'ehttraités^ n'avaient 
l^as keu de changer de façœi de penser ; mais les autres, nièBoe 
k travers ses vices , étaient âMrcés de voir un homme aniiable. 
▲valt->il besoin d'eux.:. c'était un eaof^éoû quiehangeait à 
chaque Histantdef6nnepoufieuifplalre.il soutenait la no- 
blesse, et elle était presque toute pour lui. Le {parlement, qui lut- 
tait continuellement contre son autorité^ non pour l'întâèét da 
peuple , mais pour la conservatioB de ses prérogatives , comp- 
tait aussi dans son sein nondire d'amis du gouverneur, à l'é- 
poque même ou plusieurs de ses membres étaient dispesés à lui 
faire son procès* Enfin Richelieu, tout ha! qu'il étdt, n'avait 
qu'à le vouloir pour recouvrer l'amour qu'à avait perdu. 

Nous avons* dit qu'il donnait de grands soupers et qu*il était 
ptesquetoujours à une table particulière aveevingt-neiif femmes. 
Un soir, il voulut que le nombre ne fdt composé que de celles 
qui avaient eu des bontés pour lui ; il lui parut plaisant de les 
cassanblecà un souper. Lui seul pouvait les désigner; il en 
donna la liste, et son choix fut renfermé dans un cerde cèar- 
mant. Aucune des invitées ne soupçonnait sa voisine d^avoit des 
droits aussi particuliers sur le gouverneur, et chaque mot qu'il 
dismt était interprété par chacune d'elles en sa fsrvéur. Gomme 
il y avait plusieurs traits de ressemblance entre elles et que 
leur histoire était à peu près pareille , du moins pour le dé- 
noûment, il était Êicile à Aicbelieu de leur faire croire qu'il ne 
parlait que d'une seule, et toutes en même temps, avec un nre 
malin, fixaient les yeux sur lui. Le repas se psffisa en équivoques 
qui l'amusèrent beaucoup ; mais, à la fin du dessert, quand les 
domestiques furent retirés , le héros de la fête crut pouvoir se 
condmre avec moins de ménagement. 

Il raconta des aventures qui lui étaient arrivées avec plu- 
sieurs de ces fenunès, et il prit plaisir à observer les mouve- 
mi^ts qui se faisaient sur le visage de celles dont il pariait. Il 
leur dit ensuite qu'il avait fait la nuit même le plus agréable 
rêve. «. J'étais, continua*t»i4 , comme je me trouve , avec vingt- 
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<« neuf femmes sur la beauté et le mérite desquelles il était dif- 
« fidle de prononcer. Toutes n'avaient eu besoin d'aucun art 
«( pour me plai9e|,jetj*^aisété.as9ez h^utéui pour fixer un 
« moment leur choix. J'étais enivré du bonheur de les réunir, 
« eu pe pouvant le. renfenner dans mon coour, je ne pus résis- 
« ter au plaisir de leor ùiire entmdre combien f avais été faeu- 
a reux par leur possession. Je ne voulais pas que mon indiscré- 
« tion pût blesser aucun d'elles ; cependant j'étais bien aise 
« qu'elles connussent toutes leur mérite particulier et Téten- 
tf due des faveurs qui m'avaient été prodiguées. Admettez pour 
« un instant que ce soit tous, Mesdames, et je vais dire à 
éL chacune devons ce que j'adressai à ces femmes que me don- 
« naît si généreusement mon rêve. » 

Alors il leur rappelle tour à tour ce qui s'est passé entre eux , 
ce qu'il a observé de plus beau , ce que chacune d'elles faisait 
de singulier dans le téte-à-téte, et généralement tout ce qu'il avait 
alors remarqué. Le tout était accompagné de compliments ana« 
logues au sujet. 

Quelques femmes baissèrent les yeux, d*autres se mirent à 
rire. Cependant le silence, qui dura longtemps, fut interrompu 
par Richelieu , qui leur demanda ce qu'elles pensaient du songe. 
k Je pense i reprit une femme en sortant de table, qw vous 
A étiez un grand impertinent , et que ces vingt-neuf fem* 
« mes avaient été encore plus folles que vous n'étiez indis- 
« cret. » 

Cette sortie ramena la bonne humeur. Plusieurs d'entre elles 
firent assaut de politesses en sortant de la salle à manger ; au- 
cune ne voulait sortir la première, et toutes disaient : V honneur 
est dû à t ancienne; il faut chercher la date du mariage. 



CHAPITRE LXXVII. 



Tableau da Pare aax Cerb. — Hontooie ▼tetllcase de Looia ZT. — Sci 
maiticnea et ses aventUNS aeerèles. — Madame de Afaillé-Bceié » na- 
demoiselle de Eomaos, mademoiseile TIerceiiii et autres saltaneu. 

Nous sommes arrivés à la partie la plus honteuse de Thistoire 
modemede nos rois. Tandis que les vues ambitieusesou le ressen- 
timent descourtisaus dévouaientà la mort les principales têtes de 
la famille royale ; tandis que nos généraux trahissaient la patrie, 
que les ministres siguaientdes traités honteux, et que les finances 
étaient dans le plus grand désordre^ Tindolent Louis XV s'oc- 
cupait obscurément de ses plaisirs dans ses petites maisons. Au- 
cune affaire de gouvernement ne lui était agréable ; celles des 
finances lui faisaient perdre la tête; il préférait celles de Tétî- 
quette de sa cour, dont le détail était immense, et s'occupait 
davantage de celles des affaires étrangères , pourvu qu*il v eût 
dans les correspondances secrètes de Broglie quelque anecdote 
scandaleuse sur les princes, et sur les princesses surtout, ses 
contemporains. Quant à Tétat des finances , la vie libertine du 
roi en augmentait chaque jour le désordre. On fiaisait une dot 
considérable aux petites filles qui devenaient grosses des œuvres 
du roi; on les mariait à des officiers dont il fallait faire aossi 
Tavancement. L'éducation de ces enfants était non-seulement 
très-onéreuse , mais il fallait encore pourvoir ensuite à leur 
établissement. Un courtisan, quia suivi, avec autant d'exactitude 
qu'il lui était possible , la chronique scandaleuse du temps, 
a assuré à l'auteur de ces Mémoires que Louis XV a fait 
dans sa vie la fortune de plus de dix-huit cents demoiselles. On 
leur donnait des petites maisons superbes dans le parc , dont 
Lebel, premier valet de chambre, avait la surintendance , aux 
dépens du trésor public. Parcourons quelques-unes de ces mai- 
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sons ; les Mésaoïres les plus libres du temps ont conservé le 
tableau de quelques sultanes de Louis XV, 

Lebel nedioisissait pas toujours les enfants dévoués aux plai- 
sirs de Louis XV; ce prinee, qui jetait sans cesse des regards 
curieux 'SUT ce qui l'environnait, choisissait lui-même, dans ses 
oourses ou dans ses voyages à Paris , celles qui lui convenaient. 
Divers particuliers se dévouèrent même à le servir honteuse* 
ïoeaaX pour satis&ire son libertinage , entre autres le financier 
Beaujon, Bertin , etc. 

MADBMOISELLB DB BOMANS. 

Louis XY, étant devenu amoureux de mademoiselle de Ro- 
mans, ne pouvait se passer de cette nouvelle favorite, qui le 
suivait dans ses voyages à Bellevue, à Gompiègue, et dans ses 
autres courses. Il aimait son bon naturel , ses affections vo- 
luptueuses, qu'il n'avait pas trouvées dans les autres femmes. 
Elle avait un si beau corps et une si belle figure qu'on l'appe- 
lait une des merveilles de la nature. Mademoiselle de Romans , 
qui s'était aperçue qu'elle était aimée du roi, s'était servie de 
la faiblesse du prince pour en obtenir que, si jamais elle deve- 
nait enceinte, son enfant serait déclaré l'enfant du roi. 

Elle était à peine accouchée d'un fils, qui fut depuis Tabbé de 
Bourbon , qu'elle voulut qu'il portât des marques distinguées 
de sa naissance; elle lui mit un cordon bleu et le nourrit elle- 
même. Madame de Pompadour, dévorée de jalousie^ parce qu'elle 
ét^^it à portée d'obsetver l'attachement bien décidé du roi pour 
mademoiselle de Romans, épia le moment d'indifférence or- 
dinaire du roi pour obtenir que l'enfant serait enlevé à sa 
rivale , qu'il serait dépaysé , et que , s'il était possible , on en 
perdrait la trace. Cet enfant fut en effet enlevé par la police. 
Sartine , qui fut chargé d'en avoir soin , le donna à un de ses 
commis, à qui il Ut compté Oiille écus par an pour le 
faire élever» 

14. 
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Louis XT mourut, et siademoifleUe de Romans, désolée 
de sa double perte , n'arait d'autres preuves de la naîasanee de 
son enfant qu'une suite de lettres qu'elle avait reçues du roi ; 
elles constataient son origine. Elle les envoya à Louis X¥I 
avec l'extrait de Tacte de baptême, et le roi voulut que eet en- 
fant lui fût représenté. Onletrouva àLongjumeau, eouvertd^ni 
sarrau de toile , les conunîs détournant la pension de millei écos 
à leur profit. Jamais en£ant ne ressembla davantage à son père 
pour la figure et pour les mœurs. L'abbé de Bourbon était in- 
dolent , voluptueux , libertin conmie .Louis'XY ; le portrait de 
l'un était pris souvent pour le portrait dé l'autre. 

Mademoiselle de Romans a les plus beaux eheveqx qu'on 
ait jamais vus ; ils descendent jusqu'aux genoux. Elle esa avait 
en 1765 une si grande quantité qu'elle s'en couvrait eooame 
d'un manteau. Mollement couchée sur un canapé de tafietas, 
elle recevait I^ouisXVà Brimboripn dans cette posture volup- 
tueuse. Louis XV rappelait alors sa belle Madeleine, admirait 
la beauté de son corps et renchantement de ses attitudes. Made- 
moiselle de Romans vit en 1792; elle a encore des restes de 
sa beauté. C'est madame de Cavanhac , veuve d'unjnilitaire. 
On ne peut lui reprocher aucune mauvaise action pendant sa 
faveur; elle est intéressante^ encore belle, et toujours bonne 
de caractère. 

MÀPKMOISBLLB TIBRCBLX19. . 

Le roi, étant venu un jour aux Tuileries suivi d'une foule im- 
mense, observa avec intérêt une enfant de neuf ans, fort 
grande pour son âge et d'une figure angélique. Le roi la re- 
garda beaucoup, loua plusieurs fois sa figure et parut curieux 
de savoir qui elle était. 

Lebel, tout dévoué aux plaisirs de son maître, n'eut pas l'air 
de remarquer l'impression qu'elle venait de faire; mais le len- 
demain il revint à Paris, prit des informations à ce sujet, et 
ordonna à Sartine de mettre ses espions en mouvemeiit' 
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Il s'agissait de savoir à quel père appartenait une eofimt de 
toute beauté , âgée de neuf ans , et menée la Teille aux Tuile* 
ries par une gouT^maiite. au passage du roi, Sartine, le plus 
adroit des lieutenants de police, et peut-être le plus fripon, 
la découvrit. Il y eut un marché avec la gouvernante, qu'on 
fit disparaître après lui avoir payé Tenfant cinquante louis. 

Il p»!nt planant au vieux Louis XY d'élever lui-même cette 
enfant pouf ses plaisirs; il destina à cette éducation infime plu- 
sieurs de ses petits cabinets, et se plut à lui servit d'instîtutnee, 
de domestique et de gouvernante. Il lui portait ses repas avec 
exactitude; il la prévenait sur tous ses désks ; il étudiait ses 
goûts, et ne permettait pas que personne approchât de son 
élève,' à laquelle il ne se fit point connaître. Je te déteste^ 
disait madènuHseUe Tiercelin à Louis XY son geôlier ; tu es 
iàid comme une béte. Le roi tentait en effet de satisfaire sa 
brutalité sur cette enfent dans; un âge encore très-teodre. Elle 
a confié ses aveiftures siBgulière& à madame de B., de qui on 
Mesït une partie de ces anecdotes étranges. 

Le roi, à foro^ de soins et d'attcsUjoi^y parvint à se faire aimer 
de cette eaSsat parvenue à un âge plus avancé. Il lui donna 
une pi^Mton de trente mitte livres et p^ya chaque année ses 
dettes, parée qu*eHe dépepisait cent mille francs. On connaît 
OB fils da roi et de mademoiseUe Tiercelin. 

Il serait difficile de suivre les amours ou pïutdt les jouis- 
sances clandestines de Louis XV. On se souvient de ses atta- 
chements de passage avec madame de Choiseul-Romanet; avec 
la baronne de Salis , dont il obtint les faveurs par force et qui 
de désespoir se donna la mort; avec madame de MartinviUe, 
mademoiselle Grandi, mademoiselle de Ville, fiHe puUique , et 
madame de Beaun*, auteur de quelques pièces de théâtre. 

Il y aurait un ouvrage à faire sur chacune de ces femmes, 
surtout sur leurs rapports avec les ministres ou avec les cour- 
tisans qui les donnaient au r(yf. 



CHAPITRE LXXVIII. 

Le comte du Barry fait ooDoattre aa maréchal sa maltresse, mftâemoiidii 
Lange. — Celai-ci lui Jonne à souper dans son pa^ondaboôtevifl - 
Du Barry fait part de set prq|et8 au maiéehal, qui en plaiianto. —-nu 
démène tant gnll préiente roadem«lielle Lange i Lebel* — Elle deYiol 
maîtresse du roi. — On lui inspire de la haine pour M. de Choiseql. 
— Mort de Lebel , occasionnée par une vivacité de Louis XV. 

Depuis la mort de madame de Pompadour, Louis XV, livré à 
quelques débauches particulières, n*avaitp1iis de maîtresse^ 
clarée. Le maréchal , qui avait d*abord blâmé soo goût pov 
madame d*Étioles , parce qu'elle n'était pas titrée, désirait qn 
le roi fît un choix parmi les femmes présentées. Il trouvait au- 
dessous du souverain de descendre dans une classe subalterne i 
prétendant que le titre de mattresse du roi était assez impor- 
tant pour n'être donné qu'à une femme de la plus haute no- 
blesse. La duchesse de<}rammont, sœnr du due de Choiseal, 
avait bien fait toutes les avances nécessaires pour captiver k 
monarque; mais son ton dur, ses formes peu agréais h 
firent bientôt exclure d'une place qu'elle ne devait pas occuper, 
d'ailleurs le titre de sœur du ministre était un motif de oabakr 
contre son élévation. 

Richelieu , qui voyait quelquefois fort mauvaise compagnie , 
avait parlé du désir qu'il avait de voir fixer le roi devant le 
comte du Bacry , homme trop connu pour s'amuser à parler 
de sa réputation. Aussitôt la tête de cet intriguant, fertile eo 
projets, enfante oelui de se débarrasser, en faveur du souverain, 
d'une maltresse dont il était las , et qu'il cédait à ses amis quand 
il ne pouvait leur payer ses dettes. 

11 est vrai que cette femme, nommée mademoiselle Lange, 
était très-jolie , et c'était sur une charmante toiumure et des 
traits encore plus séduisants que du Barry fondait ses espé- 
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fances* Il conduit l'objet de sa grande spéeolatîon ohes M. de 
Richelieu, qui la counajasait déjà , et qui lui donne plusieun 
fois à souper dans son pavillon du boulevard. Du Barry yeut 
mettre le duo à portée de juger des beautés qu'il lui vante, 
et finit par dire qu'il la destine à Louis XV. Gelui-ci sourit 
de pitié, et l'assure que, s'il n'a pas d'autres projets pour faire 
fortune, il ne la fera pas si tôt. 

Dq Barry , toujours frappé d'un pressentiment qui soutient 
sa eonfianee, prétend au contraire qu'il réussira, et qu'il est 
hmmne à porter lui-même mademoiselle Lange dans les bras 
du roi t si personne ne veut l'y conduire. Le maréchal a ra- 
conté vingt fois qu'il s'était beaucoup amusé, à ce souper, de 
toutes les folies de du Barry, et qu'il lui avait dit en plaisantant : 
Eh bien! va voir Lebel; peut-être ^ par son moyen, ta fa^ 
vorite ebtiendra-t^Ue pour un jour les honneurs du Louvre. 

Dès le lendemain du Barry se trouve au lever du premier 
valet de chambre , et, comme il avait déjà Eût plusieurs propo- 
sitions à Le])el, celui-ci ne fut pas longtemps à deviner le motif 
de sa visite. Effectivement, à peine sont-ils seuls qu'il dit à 
cet agent des plaisirs du mattre qu'il vient lui parler d'une 
dhrinité , d'un ange , qu'aucune des femmes dont il a été ques- 
tion pour le roi ne lui est comparable. Lebel , accoutumé à 
ses exagérations, demande le nom d'une beauté si rare, et 
malheureusement la réputation de mademoiselle Lange détruit 
tout le bien qu'il dit de sa divinité. H sort déconcerté , mais non 
pas sans espérance; il se flatte d'être plus heureux à l'avenir et 
hasarde une seconde tentative. La porte de Lebel lui est fermée. 

Du Barry, accoutumé aux affronts, ne croît pas devoir 
s'épouvanter de celui qu'il reçoit et de ceux qui lui succèdent, 
car Lebel est toujours invisible pour lui ; il sait que la téna- 
cité est un moyen plus sûr pour réussir que le mérite et l'es- 
prit , et ne se rdiiute pas. 11 rencontre enfin Lebel , l'obsède, 
et en obtient par importunité un rendez-vous pour le jour 
soivaiit. 



(S^ HEWOISES 

GlorieQx de ee premier paa, dnBany n'oublie poînt, pMi 
donner plus d'importance à sa visite « de msner avee Jn 
mademoiselle Lange; il la présente an valel.de chambn. 
Je vous lalaisse ^^iX'^ ; voyez ^ examinez; et^ siée n'estpm 
un composé céleste, je consens à perdre P honneur / U s^ 
vait très-bien qu'à cet égard il était depuis longtemps à I'^ 
de tout danger. 

Mademoiselle Lange, seule ayecrexaminateur^ presd d'aberi 
un air timide , et cet eQÛ)arras relève encore des chaanes pe 
le juge sévère ne peut voir sans être ému. Enfin la Téésm- 
dairé lève de beaux yeux sur lui, et» par un mouvement in- 
volontaire, découvre un ool parûdtement beau , aussi bkne 
que l'albâtre^ et le vieux valet de .chambre ne ptd; s'^s^pédw 
d'y appliquer un baiser. . MademoiseUe Lange , qui avait sa le- 
çon faite , n'oppose aucune résistance à Lebel ; elle se conteste 
de dire : Si ce n'était pas vous! Le bonluMogane, transporté, 
convient que du Barry a raison et que rien de si beau » 
s'est offect à ses yeux. Tout s'arrange, et duBarry., inatniit de 
ce qui se passe, court chez Richelieu lui annoncer que Lft* 
bel est en extase, et que sa maitresse ne va pas tarder à pas» 
de rappactement du valet de chambre dans cdui du me- 
narque. 

Cependant cet homme, tout séduit qu'il était, éprouvait 
quelques remords. Il avait promis de mâtrè la nouvelle aspi* 
rante sur le passage de S. M., et il jugeait, par sa <vie passée, 
^e cette femme n'était par trop digne d'être offerte an ni. 
^ Toutefois sa promesse l'enobalkie; il s'imagine que Louis XV, 
s'il fait attention à mademoiselle Lange, n'aura qu'on moment 
de caprice pour elle, et il se détermine à ^la soumettre aux re- 
gards de s<m maître. 

La première fois , le roi n'y fit pomt attention. Madsnioisdie 
Lange, toujours dirigée par sonintrigaBt^ redouMe . de es* 
resses envers Lebel pour être placée ^us fEnrorablement en- 
core. Le hasard la sert ; le roi l'aperçoit , fixe longtemps les 
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yevkx sur elle, et demande, le soir, à Lebel quelle est cette 
imuxie, doat il a remarqué le port et la tournure. Lebel, en- 
traîné par l'amitié, rend d'elle un compte avantageux, et il 
bientôt décidé qu'elle aura avec le prince un entretien par- 



I>u Barry , ivre de joie, vole une seconde fois raconter son 

]M»iheur au maréçha!, qaâ. commence' à croire que ce fou-là 

peut être assez heureux pour parvenir à ses fins. Le roué (tout 

le loonde sait qu'on nommait ainsi ce du Barry) assure le 

marédial que c'est le moment de jouer quitte ou double ; que 

sa petite Lange , exercée depuis longtemps, doit paraître ce 

qu'elle est au monarque blasé , accoutumé au respect jusque 

dans les bras de ses maltresses , et qu'elle ne peut faire im- 

psessioB qa'en ne suivant pas la route des autres. Le coup est 

masqué , dit-il , si elle ne produit pas une grande sensation , 

et il fauttoutrisquerpour la produire. Richelieu abandonne cette 

grande aâliire à un homme qui paraissait avoir des principes 

si profonds. 

Mademoiselle Lange, endoctrinée de nouveau et bien dis- 
posée à tenter fortune, se rend à l'endroit qui lui a été prescrit. 
Peraonne n'ignore à quel point le roi fut charmé de cette nou- 
velle conquête. Ce qu'avait prévu du Barry devait arriver. 
C'était ime jouissance d'un genre tout à fait neuf pour Sa Ma- 
jesté. Le prince trouva ^ ce qui était bien précieux pour lui, 
une f^me qui avait l'art de ranimer ses désirs , et il se vit 
transporté dans on monde inconnu. 

"La fée qm produisait taift de miracles devait lui devenir 
l^his ehère de jour en jour. Ce goât , que l'on croyait pas- 
sager, devint une espèce de passion; c'étaient chaque fois de 
ilbuvelles découvertes qui paraissaient admirables à un homme 
usé, et l'on fiit étonné de l'ascendant rapide que prit sur le 
monarque une femme qui, selon les vraisemblances, n'aurait 
pas dû le fixer plus d'tm instant. 
Ce fut alors que la tête de du Barry se bouleversa : il rêva 
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tout ce qui est arrivé depuis. M. de Richelieu Ini-méme , éioiBié 
de cette aventure, crut qu'après cela tout était possible. I! 
rendit visite à la nouvelle sultane , et la vit secrètement dans 
son pavillon, non plus comme une petite grisette, mais comme 
une femme qui pouvait devenir importante. Il lui domia des 
conseils, la mit au tait de la cour, et surtout la prévint qu^il al- 
lait redouter M. de Ghoiseul , qui ne verrait .pas son élévatîoD 
sans jalousie, et sa sœur, qui avait de ridicules prétentions à b 
place de favorite. Eichelieu voyait avec peine qu'une femme 
d'un rang si bas fût sur le point de jouer un grand rôle ; 
mais, comme il était accoutumé à tirer parti de tout, il ne vou- 
lait pas manquer une occasion, telle qu'elle fdt, de s'étayer. 

Le roué, après avoir rêvé longtemps, crut que son sod^ 
Siérait imparfait si sa précieuse Lange ne devenait pas mat' 
tresse en titre. Il consulte son oracle , M. de Ridielieu , qui 
est effrayé de l'entreprise, et qui, dans le fond del'âDae,ne 
désirait pas que les choses allassent jusqu'à ce point. Du Banry, 
habitué à n'être retenu par aucune considération, lui certifie 
que les obstacles sont faciles à lever; qu'il a un fr^re borné, 
et intéressé au point qu'il épouserait sa vachère pour de l'ar- 
gent ; que cet homme est né tout exprès pour faire son affaire, 
et qu'avant deux mois mademoiselle Lange peut être com- 
tesse; qu'étant titrée la présentation suit de droit, et que tout 
se trouve arrangé par cet heureux mariage. Il convient que la 
nouvelle favorite n'est pas encore propre au rôle qu'il lui des* 
tine ; mais en même temps il se félicite d'avoir dans sa famiito 
tout ce qu'il faut pour assurer son succès. Mademmsdle du 
Barry est un Mentor qui formerait à l'intrigue la femoie la pJus 
inepte; elle animerait un marbre, et c'est elle qui sera k 
ressort qui doit faire mouvoir la statue qu'il veut mettre en 
place. 

La passion du roi pour mademoiselle Lange augmentait^ 
c'était un délire qui lui était jusqu'au raisonnement : il veut 
que tout rende hommage à la beauté qu'il idolâtre , et il saisit 
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avidement la proposition de mariage avec le eomte du Barry. 
!Nous ne rapporterons pas des &its trop connus ; il nooà sof-^ 
flra de dire que Lebel, effrayé de l'amour trop* constant de son 
maître , et plus encore de la présentation d'une fille qu'il avait 
à peine osé lui offrir, craignant les reproches qu'on pourrait 
lui faire par la suite, prit la liberté de représenter au roi que, 
toute charmante que fût sa protégée , il avait imaginé qu'elle 
ne devait être qu'une passade , et qu'il aimait trop son maître 
pour ne pas l'avertir que la présentation d'une femme pareille 
ferait murmurer toute la France. 

« Mon pauvre Dominique, lui répond le roi (c'est ainsi qu'il 
rappelait toujours), j'en suis fâché pour toi si cela te fait de 
la peine , mais ta protégée est adorable ; j'en suis fou; je veux 
lui donner une preuve publique de ma tendresse ; elle sera pré- 
sentée , et personne ne dira mot. » Le serviteur insiste ; em- 
porté même un peu trop par son zèle , il ose lui faire voir 
le tort qu'il se fera dans l'esprit de ses sujets; Louis XV , 
impatienté, prend la pincette , et, la levant sur son confident , 
lui dit avec une forte expression de se taire , ou qu'il va le 
frapper. 

Lebel , accoutumé à tout dire à son maître , fut saisi d'effroi 
de ce ton imposant et du geste expressif; il resta pétrifié. 
11 était sujet à des coliques hépatiques ; il se fit une si étonnante 
révolution dans son corps que le soir même une violente 
attaque de cette colique le prit, et qu'en deux jours il mourut. 
Cette mort fut très-naturelle; il ne s'empoisonna pas, comme 
on le fait entendre dans la vie de Louis XV , où, comme nous 
l'avons déjà dit, on trouve des faits controuvés dans tous les 
genres. 

Mademoiselle Lange ne put regretter un homme qui avait 
voulu s'opposer aux marques peu réfléchies de tendresse du roi 
pour elle. Il fut bientôt oublié, quoiqu'il lui eût fait monter lèpre- 
mier degré qui la conduisit aux honneurs et à la fortune. Elle avait 
un ennemi plus redoutable dans M. de Ghoiseul, qui crut avoir 

T. II. ' 15 
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plitftdetoleit^pûur persuader; mais le roi, fatigué de tout» 
la$ reaom^mcefi,, eo^orté par une passion effrénée qu'O ne 
pouvait vaiiusre^ lui répondit que, quand il le faisait appeler ou 
qu'il Tenait travailler avec lui, c'était pour .traiter des afiiaires 
Ijénérales de son royaume , et non pas pour Tennuyer à discuter 
oeiles de son cœur. 



CHAPITRE LXXIX. 

WaduM dn hàtty est prét«iilée. •*■ EHe se fait attendre le joar de la 
' |)MaentiiliOD. -^ Le tôt est dans un trouble InoonceTàble. -^ M. de 
Cboiaenl est âtegr|(ié' *- Bichelieo veat eotret au csopse^ et ne peat 
y parvenir; il vent au- moins qu'on homme de «a famille soit dans 
le ministère, et il fait nommer M. d^Aiguillon. — Le maréchal est un 
des pItD zélés serviteurs de la favorite. 

Mademoiselle I^apg^» deyeiiue comtesse du Barry par son 
nDariaga <i) .aveo )e ftèffi^ 4e 8<m ao^eii amant , redoubla de 
soins pour /captiver le tfn. .El(e ne voyait en lui qu'un simple paj^ 
ticuKer;.elleagîmit çaquiooDtiaiiite, etletondefamllianCé^'eUe 
ayait établi entc()luiet^lle pariûssanttoujourso/i^uveauauaottye»' 
raiUfiinepouvaitaepai^rd'iiBefemine^ luiiospiraitdes senti*- 
m^itsoudesseusatiopadoDt jusqu'alors il n*avait paseu d'idée. 
Tous les du Barry accoururent chez la favorite et s'y éta<- 
bllrent; ils la rendaient comme un bien à eux, sur lequel 
ils avaient tous des droits. Il s'arrogèrent celui de lui donner 
des conseils, et dès ce montent le tr^or royal devint réellement 
leur caisse particulière. Lia jeune comtesse^ eneore étonnée de 
rétre , encore plus suiprise de se voir placée si près du trône , 
ne connaissant aucun usage, neuve pour tout ce qui l'entourait, 
excepté pour son royal amant, peu faite pour savoir de quelle 
manière il fallait se conduire à la cour^ écoutait avidement les 
leçons qui lui étaient données. Ce fut pour cette étude parti* 
culière que M. de Richelieu lui ftit utile;. 11 vit bien que le coup 
était porté, que madame du Barry allait régner, et Thomme 
qui avait à peine pris garde à mademoiselle Lange devint le 
très-humble esclave de madame du Barry, 

(0 On sait ooinment ces aortes dematlages se coalraeleflit Le mari, 
mayeniH»t de l'argent, signe qall ne pentpas même dineiioe jour^ait 
avec ^ l^fmme, e^ qqHI n^appçoçlteiapas deqoati^lieMe^ de sa ré^idDociv 
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II était arors de service; il approchait contlouelfemeAtdunH. 
Témoiu de sa faiblesse, de son ravissemoit, il se garda bien de 
lui &ire la plus légère remontrance ; au contraire, il trouva 
comme lui madame du Barry une divinité , et lui dit qu'il était 
très-juste qu^elle reçût des marques particulières de la tendresse 
de Sa Majesté, il avait déjà conçu le projet de se servir de Tas- 
eendant de cette femme pour éloigner du ministère M. de 
Choiseul, dont il était très-jaloux , qu'il regardait comme un 
brouillon en affaires et qu'il accusait hautement ;de perdre le 
militaire. Le pacte de famille, que les amis de ce ministre van- 
taient avec tant d'emphase, lui semblait une puérilité en poli- 
ëqoe, parce que , disait-il, les souverains n'ont plus de parents 
ni d'amis quand leur intérêt particulier les commande ; tous 
les traités sont bientôt rompus les armes à la main. Il vaut 
bien mieux avoir,' ajoutait-il , des armées disciplinées et de 
l'argent dans ses coffres : c^est le seul moyen d'assurer la 
tranquillité d'un royaume, et de rendre le monarque puis- 
sant an dedans et redoutable au dehors. 

(Tétait sans doute moins pour le bien dé l'Etat que par haine 
personnelle qu'il désirait renverser ce colosse qui paraissait 
inattaquable , et dont les bras semblaient ceindre le royaume 
entier. Jusqu'alors Richelieu , trop politique pour se déclarer 
l'ennemi d'un homme puissant dont il n'était pas aimé, avait 
employé avec lui ces vaines démonstrations, ce langage et ce 
style toujours vides de sens dont les gens de cour semblent avoir 
la possessioii exclusive. 11 avait développé tout l'art des cour- 
tisans qui, sans avoir jamais le courage d'être ce qu'ils sont, at- 
tendent le moment décisif pour tomber aux pieds de l'idole ou 
pour l'abattre. Il crut que la faveur de madame du Barry faisait 
éclore cet instant si longtemps attendu, et il épia les plus petites 
circonstances pour en profiter. 

Pendant qu'on s'occupait de la perte de M. de Choiseul, 
cselui-ci^ fier du pouvoir dont il jouissait, comptant trop sur la 
paresse du monarque qu'il débarrassait par son activité de 
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tout travail, persuadé qa'il lui était absolument nécessaire, 
glorieux de l'alliance qu'il venait de faire contracter avec la 
maison d'Autriche , et se croyant appuyé par elle de manière 
à ne pas craindre qudqucs légers orages qui pourraient s'âever, 
ne se mît point en peine des conciles secrets chez la favorite , 
et son amour-propre lui fit croire qu'il était à l'abri de tous les 
revers. 

D'ailleurs il ne pouvait s'imaginer que le triomphe de madame 
du Barry fût de longue durée. Ses créatures, qui lui remettaient 
toujours devant les yeux ce qu'il avait fait pour la France, l'as- 
suraient ep même temps que cette femme retomberait bientôt 
dans l'état abject d'où elle avait été tirée, que le roi reconnaî- 
trait tôt ou tard l'indécence de sa conduite, et qu'il ne pourrait 
jamais oublier ce qu'il devait à un ministre tel que lui. 

M. de Choiseiil, disposé à recevoir toutes ces impressions, 
malgré son esprit, malgré toute la connaissance qu'il avait de la 
cour , se fia trop sur son crédit. Non-seulement il n'eut aucun 
ménagement honnête pour la favorite, mais encore, dans 
plusiems circonstances, il lui témoigna du mépris. Enfin il se 
conduisit si impolltiquement que madame du Barry, qui n'avait 
aucun motif de le haïr et qui suivait machinalement les im« 
pulsions qui loi avaient été données, finit par devenir person- 
nellement l'ennemie d'un homme qui lui marquait si peu d'é- 
gards. Ainsi l'on peut dire que M. de Choiseul fut Victime de 
sa présomption , quUl perdit le ministère , non pas par le glo- 
rieux motif de n'avok pas voulu faire un pas vers une femme 
qu'il mé4>ri8ait, mais parce qu'il se crut trop certain du besoin 
qu'avait de lui le maître, et qu'il était persuadé que cette 
femme et que toute autre n'auraient jamais assez de pouvoir 
pour le déplacer. 

Cette sécurité était observée par Richelieu^ et il se crut alors 
certain du succès. Il vit plus souvent ce ministre, et on aurait 
dit qu'une amitié sincère, quoique étonnante sans doute, allait 
se former entre eux. M. de Choiseul s'amusait du retour du 
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courtisan, et, tout en se méfiant de lui, mit de son impuissante 
envie de lui nuire ; il se douta de quelques petites noirceurs 
qu'il attendit tranquillement^ comme le roc qui vbit vemr sans 
inquiétude la vague qui va se briser à i;es pieds. 

Enfin le jour dont on parlait souvent , ^è les trois quarts 
des gens de là cour ne pouvaient se persuader de volt arriver, 
fut désigné pour la présentation de madame du Barry. L'a- 
larme devint générale dans le parti contraire; M. de Ghoêeul 
fut lui-même étourdi du coup. Ayant fait encore quelques ten- 
tatives inutiles auprès du roi, il fiit obligé de se soumettre à 
la nécessité. Cependant il se persuada que cette bumiliaiiSe 
présentation n'aurait pas lieu, et que le maître aurait le temps 
dé rougir de cette démarche inconsidérée. 

Mais le ministre ne réfléchissait point assez que Richelieii, 
qbi calculait ses intérêts et sa vengeance, ne quittait presque 
pas ie monarque. Sa charge de premier goitflbomme, dont il 
remplissait cette année les fonctions, lui donnait alors une f»ni* 
liarité plus grande; c'était Fancien confident du souverain, et 
il était assez naturel qu'il 'fdt consulté dans une affaire de cœur, 
le marécbal, malgré son désir de voir la place de favorite oc- 
cupée par une femme de qualité, croyant pouvoir compter sur 
madame du Barry, et voyant tatéte du roi exaltée pour elle, 
ne cessait de lui parler de ses grâces et de sa beauté. Il l'amu» 
sait en lui racontant l'histoire des rois et empei^urs qui n'avaient 
suivi que l'impulsion de leur cœur peur épouser ménw des 
femmes du rang le pliis bas , et il ajoutait qu'un roi de France 
pouvait bien donner quelques distinctions à une femme qu'il 
préférait à toute autre. LousXY écoutait avidemmt son favori, 
et sentait diminuer avec lui la peine que lui causaient les traces 
de chagrin qu'il apercevait sur le visage de ses eqfants. La 
favorite, dé son côté^ obsédait lemônai^que, et malgré ses irré- 
soïutioâs, la présentation fut décidée. 

Ce grând jour arriva, toute la cour était à Versailles; il y 
avait même des paris que, melgf^ teut' ce qui av^t été fait, 
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madame du Barry ne serait paâ présentée. On sait que les pré- 
sentations se font le soir après l^office. L'heure désignée arriva, 
et madame du Barry ne parut pas. Voilà d'un côté des visages 
tristes et de FautriB des visages rayonnants de joie. M. deChoiseul 
et Kichelieu étaient dans la chambre du roi, qui paraissait fort 
agité ; il, regardait à chaque moment sa montre ; il était sur les 
épines ; et le temps fuit , et pas de nouvelles. Dans ee moment , 
toutes les remontrances qui lui avaient été faites reviennent 
à son esprit; il paraît reconnaître le ridicule de la scène qui 
ya se passer ; on l'entend marmotter entre ses dents qu*3 faut 
remettre la présentation. M. de Choiseul triomphe ; il croit que 
cette cérémonie retardée n'aura plus lieu; et Richelieu, dans 
micoin de la fenêtre , ne sait plus lui-même sur quoi compter. 

Pendant ces alternatives si cruelles pour les uns et les autres, 
madame du Barry, retardée à Paris par un coififenr, ne con- 
naissant pas les conséquences de Tattente qu'elle occasionnait, 
occupée de paraître plus belle encore, voulait forcer ses en- 
nemis mêmes à la trouver jolie. Une heure de plus lui parais- 
sait une misère pour perfectionner sa toilette. 

Cependant le roi est sur le point de prononcer que la pré- 
sçntation aura lieu un autre jour. H va regarder à la fenêtre, et, 
ne voyant personne , il retombe dans des réflexions qui ra- 
niment l'espérance d'un des deux partis. Enfin Richelieu aper- 
çoit une voiture ; la livrée de madame du Barry paratt , et il 
vole annoncer au monarque l'arrivée de la favorite. Aussitét let 
agitations du roi disparaissent; le plaisir qu'il éprouve chasse 
V)utes les idées noires qui l'obsédaient. Il se promet cependant 
de la gronder ; elle est annoncée : il la trouve si belle, si céleste , 
si radieuse, qu'il ne peut que l'admirer. 

Richelieu, à son tour, jouit de l'air mécontent du ministre. Il 
regarde ensuite madame du Barry, et, frappé de sa tournure 
élégante et du ton noble qu'elle prend , il ne rcconnait plus 
cette petite Lange,, qui venait implorer ses boutés. Les gens 
mêmes qui étaient désespérés de cette présentation furent 
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forcés de convenir que, si la 4)eauté et l*é!égance sont dai 
titres pour approcher du trtne, madame du Barry devait jodr 
de ce priviliége. 

Nous n'entrerons pas dans des détails trop connus. Ce jour 
fut le triomphe déclaré du libertinage, et depuis ce moment 
le roi perdit le peu de considération qui lui restait. Ce n'est pas 
que madame du Barry fût une méchante femme ; mais c'est que le 
choix était réellement ind^e d'un souverain ; c^est qn'ensaâa 
cette femme, pour qui la cour était un pays nouveau, fut obli* 
gée de se laisser conduire par des gens pervertis, qui la trom- 
paient sans cesse pour s'enrichir ou pour placer les mauvab 
sm'ets qui leur étaient dévoués. Ce n'est donc point madame 
du Barry qu'il faut blâmer principalement ; ce sont tous ees 
alentours qui Tégaraient, et qui abusaient de son bon coeor 
pour faire des injustices. La première faute vint du roi ; la se- 
conde , des plats et avides courtisans qui obsédèrent la fr 
vprite. 

M. de Cboiseul s'aperçut enfin qu'il s'était égaré en ne 
suivant pas le char de madame du Barry; mails il ne pouvait 
plus revenir sur ses pas. 11 crut qu'en redoublant d'activité il 
se rendrait plus nécessaire que jamais au souverain , et dans 
les premiers temps son attente ne fut point trompée. Le roi, 
habitué à sa manière précise de lui présenter les affaires , à la 
clarté de ses idées , qui , éloignant toute discussion , ne lui don- 
nait que la peine de signer , fit d'abord peu d'attention aux 
plaintes de sa maîtresse contre ce ministre. 

On connaissait le dégoût très-déddé que Louis XV avait 
pour la guerre ; on lui fit entendre que M. de Cboiseul , pour 
avoir plus de considération et de pouvoir, ne ménageait point 
assez les Anglais , et qu'il ne s'étudiait même qu'à leur fournir 
des occasions de recommencer les hostilités. 

Ces premiers griefs imposèrent au roi , qui , fatigué des dé- 
sastres de la guerre de 1756 , avait juré de n'eu plus avoir; 
ils ne suffirent pas cependant pour le décider au re^ivoi de son 
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lOiinistre. Ce n'est pas qu'il connût Taniitié « mais l'habitude 
l'entraînait ; il craignait de ne pas rencontrer un minisbre aussi 
babile à lui éviter Fennui du travail , et , malgré toutes les accu- 
sations , il était résolu de le garder. 

Richelieu, qui connaissait ce prince « prévoyait bien qu'il 
n'aurait point assez de fermeté pour résister à tant d^attaques. 
Occupé d'avance du soin de faire nommer un ministre qui lui 
CQnvhit , il n'était pas éloigné de faire tomber ce choix sur lui- 
même. Jusqu'alors il s'était contenté de régner dans son gou- 
vernement et de séduire des femmes v il avait été Tenuemi 
d'un travail assidu; on a vu qu'il avait négligé de profiter des 
intrigues de madame de Lauraguais , qui voulait le faire succé- 
der à M. de Bellisle. Cette dame n'existait plus, mais il se res- 
souvenait de ce qu'elle avait voulu faire pour lui. Sans éprouver 
les infirmités de la vieillesse , il sentait qu'il ne pouvait plus 
s'occuper seulement à plaire , et ce qu'il perdait d'une part, 
il le recouvrait du côté de l'ambition. S'il n'était point mi- 
m'stre, il avait résolu d'obtenir au moins son entrée au conseil. 

11 avait un concurrent dans son parent, le duc d'Aiguillon , 
si connu par son procès avec M. de la Chalotais, et qui devait 
au crédit qu'il avait déjà sur l'esprit de madame du Barry et à 
l'amitié de Richelieu de n'avoir point été jugé pa\r le parlement 
de Paris. Le maréchal , voyant Tanimosité de cette cour qui 
voulait venger un des membres du parlement de Bretagne , et 
qui regardait cette affaire comme la sienne propre , craignant 
d'ailleurs les suites de cette vengeance pour son parent, avait 
engagé le roi, déjà prévenu par sa maîtresse, à retirer toutes 
les pièces de ce procès des mains du parlement. Ce monarque 
toujours faible» conduit par son aversion personnelle contre les 
gens de robe , sortit de son caractère pour faire un acte de vi- 
gueur qui blessait la justice ; M. d'Aiguillon , sans être absous, 
fut soustrait au glaive de la loi. 

Ce duc, qui peut-être n'était coupable que d'avoir voulu 
niaintenir l'autorité attribuée à sa place de commandant de la 



proWoce de Bretagne , au âétrimeat du poutoir que prétendait 
'toujouRï s'arroger le parlement, comblé des bontés du toî, 
diéri de ta favorite , loin de cbercber une plus ample justifica- 
tion , ne songea qu'à profiter de sa foreur. Il ambitîoniiait la 
place du duc de Ghéiseul , et, d^accord avec Richelieu et ma- 
dame du Barry , il s'assôda le chancelier p6ur donner un en- 
nemi de plus au ministre qu'il voulaient déposséder. 

Le ch^ de la justice avait projeté d'anéantir les parlements. 
Le roi , qui désirait le succès de cette grande opération ,'croyait 
ne pouvoir régner tranquillement que quand il n'éprouverait 
pins de éontradietion dé ces cours importunes. On lui persuada 
que le ministre était an de leurs plus fermes soutiens, et que, 
tant qu'A serait en place , son influence empêcherait la ruine 
des parlements. Madame du Barry et Richelieu l'emportèrent 

» 

à la fin ; le roi signa l'exil de M. de Choiseul. 
' Ce fut alors que Richelieu , qui n'ignorait pas que la faveur 
de M. de Choiseul était un obstacle à son entrée an conseil , 
employa tous les moyens pour Tobtenir. Il avait renoncé an 
ministère ; mais il était charmé qu^un homme de Sa famille eât 
un département , afin de jouir plus facilement des grâces qâ 
en dépendent. Il ne voulait qu'entrer au conseil pour donner 
son avis et pour être instruit de toutes les opérations. 
croyait mériter cette faveur au moins autant que M. de Sou- 
bise; mais il ne voulut pomt la solliciter lui-même. La favorite 
en fit la demande à son royal amant , qui répondit , on ne sait 
trop pourquoi , n'ayant pas été toujours très-difficile dans ses 
choix, que M. dé Richelieu était trop léger pour' traiter d'af- 
faires sérieuses , et qu'il était plus propre à mener une intrigue 
amoureuse qu'à donner de sages avis dans un conseil. H ou- 
bliait sans doute qu'il s'était parfaitement bien conduitdans toutes 
ses négociations , et on ne peut attribuer ce refus qu'à un mo- 
ment d'humeur. 

Le maréchal , furieux de voir ses prétentions détruites , porta 
tous ses soins à faire au moins réussnr son parent. M. d'Ai- 
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guillon , par son appui , et plus encore par celui de madame du 
Barry , parvint donc à remplacer M. de Choiseul. Le maréchal 
avait peine à se consoler du relfiis qu'U avait essuyé ; ce qui 
rhumiliait le plus était que cette même grâce qu'on lui refu- 
sait venait d'être accordée à M. de Soubise; Il croyait avoir 
plus de droits que lui , et, sans être injuste, on pouvait en effet 
lui en accorder davantage. 

Presque toujours heureux en négociation comme en guerre , 
on n'avait. à lui reprocher que son goût dominant pour les 
femmes ; M. de Soubise , avec le même défaut , n'était connu 
que par une grande défaîte. Richelieu avait été l'esclave des 
mattresses du roi ; M. de Soubise avait été leur étemel complai* 
sant. Ami de madame de Châteauroux, il se donne à peine le 
temps de la regretter pour s'attacher au char àe madame de 
Pompadour ; il lui donne à coucher à son château de Saint* 
Ouen avec le roi ; il ne se fait citer que par ses prodigalités avec 
les filles de l'Opéra, et tout ce qu'il obtient, comme officier^ 
comme général , n'est dû qu'à son intimité avec les maîtresses 
du roi et à la faveur dont il jouit auprès d'elles. Richelieu ne 
vit pas tranquillement cette préférence ; et, dans le fait , la 
balance devait pencher de son cdté. 

Ces désagréments, auxquels il ne s'attendait pas de la part 
d^un souverain qui paraissait lui être fort attaché , altérèrent 
de nouveau sa santé. On crut qu'il était attaqué d'obstruction ; 
etle président de Gascq lui écrit à ce sujet que, « habitué depuis 
longtemps, par la trempe de son âme et par les événements 
multipliés de sa vie, aux sensations les plus vives, peut-être ne 
s'est-il pas aperçu que depuis deux ans il s'est livré ^à un 
genre de réflexions et à un état d'âme très-propre à lui pro* 
curer toutes les suites funestes des maux chroniques; il lui 
conseille , loin de s'habituer à vivre avec son ennemi , de cher- 
cher la cause du mal , que sans cela on laisse les choses vieillir 
et empirer, et qu'il faut ensuite être réduit à la nécessité de souf- 
firir toute sa vie^ v 



164 HBMOIBBS 

Le temps caUna la tête du maréchal, et, le moral guéri, 
le physique ne tarda pas à Fétre. il fit usage d'une eau qui loi 
fit grand bien : ce n'était autre chose que de l'eau distillée d'o* 
pium, fermentée a?ec de la levâre de bière et d'eau. C'est cette 
composition qu'il donna à Voltaire en 1778, et, comme die 
n'avait pas la vertu de rendre à la vie un homme qui se mourait, 
elle ne put empêcher cet auteur célèbre de payer le tribut à la 
nature. On fit aussitôt courir le bruit que le maréchal Tavait 
tué avec son opium. 

Le maréchal^ qui, depuis longtemps, ne donnait pas de 
grandes preuves de tendresse à son fils, le duc de Fronsac; qui, 
lors de son premier mariage avec mademoiselle d'Hantefort, 
lui avait fait généreusement deux mille écus de pension pour 
soutenir son rang de duc et pair , pension qu'il cessa bientôt de 
payer; conduit enfin par un sentiment plus paternel , crut de* 
voir se servir du crédit dont il jouissait auprès de madame du 
Barry pour augmenter la fortune de ce fils unique. Il s'agîssait 
d'obtenir le gouvernement du château Trompette, qui valait 
quarante mille livres de rente ; mais M. de Fumel ,'qui venait 
d'épouser une du Barry, obtiut, en faveur de ce mariage, I9 
place que sollicitait Richelieu , et qu'il devait d'autant plus es- 
pérer qu'elle était dans son gouvernement. 

Il se plaignit amèrement , et la favorite , pour calmer son 
chagrin, fit donner par le roi trente mille livres de pension sur 
le trésor royal au duc de Fronsac, qui en devait jouir jusqu'à 
ce qu'il eût obtenu un gouvernement dont le produit fût au moins 
équivalant à cette somme. 

Le mariage de M.Ie Dauphin suspendit pour quelques instants 
toutes les tracasseries de la cour, et on fit des dépenses exces- 
sives pour le célébrer. Ce fut à cette occassion que les dépré- 
dations des menus plaisirs montèrent au comble. La représen* 
taUon du seul opéra de Castor et PoUux coûta un million. On 
avait fait construire une salle magnifique, la plus belle peut- 
être de l'Europe , ou du moins la plus riche. Tous les gens \ 



BU DUC DB BIGHBUBII. SAS 

la tiéte de 068 détails, et même les subordomiés, flrent fortane; 
Targent était prodigué comme s*ii eût été surabondant dans 
le royaume. Un voyage de Fontainebleau coûta plus de deux 
millions ; il y eut pour trois cent {mille livres de voitures de 
la cour employées pour le spectacle et le prétendu service du 
roi. Dans toutes les parties c'était la même profusion et des 
dilapidations aussi révoltantes ; c'était un pillage universel. 

lions ne nous arrêterons pas plus longtemps sur des objets 
aussi tristes, d(mt tout le monde a connaissance, et qui dépo* 
«erontà jamais contre la fin d'an règne où rien ne fut saôé, 
et pendant laquelle le souverain fut toujours conduit par des 
fripons ou des intrigants. 

Louis XV ayant désigné mademoiselle de Lorraine pour 
danser immédiatement après les princesses du sang au ma- 
riage du Dauphin, la bante noblesse, alarmée de cette distînc* 
tion , fit voir combien elle tenait à des étiquettes puériles , tan- 
dis qu'elle réservait la négligence pour des afitaires importantes. 
La maison de Lorraine prétendait passer dans toutes les céré- 
monies après les princes du sang , et c*était cette prétention 
qne voulaient détruire les gens titrés. Ils crurent que cette pré- 
férence dans un bal tirait à grande consécpience ; aussitôt des 
Mémoires sans nombre sont présentés au roi. Pendant long- 
temps cette grande affaire se discuta profondément, et cette 
noblesse qu'on ne voyait jamais faire de réclamation pour le 
bien général fut pendant plus d'un mois en convulsion pour 
cpi'une princesse d'une maison étrangère ne pût danser avant 
elle. Mademoiselle de Lorraine n'en dansa pas moins ; il est 
vrai que le roi assura que c'était sans conséquence ; mais, au 
mariage de Monsieur les Mémoires furent renouvelés. Les 
sdarmesétant les mêmes, le monarque eut la bonté de répondre 
à sa fidèle noblesse que la première femme qui danserait ne 
pourrait avoir pour cela plus de prétention. 

Tdles étaient presque toujours les graves occupations des 
courtisans. 



CHAPITRE LXXX. 



Sotte des détails sur la ooar. -* Mort de Loois XV. ^ Ridielîeo va 

soD gouvernement. 



pu Barry, qui n'était admis autrefois qae par grÂise chez k 
maréchal de Richdliea ^ devenu un personnage important par 
ta faveur de son ancienne maîtresse , par^sait ^ors chez loi 
comme un protecteur qui prétendait gouverner tout le royaume. 
A Fen croire,' il était le prinèipe de tous les événéolenlis ; sans 
sa pénétration^ sa prévoyance, son opiniâtreté, la &ce dis 
choses n'aurait pas changé ; la {Petite Lange eût resté incon- 
nue et Ghoiseul serait en place ; les parlements subsisteraient , 
et des dévots peat*étrese seraient emparés de Fespnt du roi. 
Ce monarque lui devait le bonheur de ne pas périr d*ennai; 
les provinces , de ne plus aller si loin poitr trouver la justice; 
les coirrtisans , d*avok un but fixe pour obtenir des grâces; tout 
le monde, àrentendre^ lui devait des remercimaits^ erilae 
pouvait pas être trop récompensé du bien qu'il avait fait.. 

Aussi par)ttt-U en maître. Je donnerai, ^ait^il , tel goufer- 
nefnent à celui-là, cette intendance à celui-ci; et au miliea 
de ce songe il nkrabHait pas de commencer par se faire doa« 
lier beaucoup. Un jour, ^vré de sa gloire et de son bonheiff, 
fl ditau maréchal qu'il ne lui manquait ^us ^'une diose : c'était 
que son frère mourdt. « Ma belle-sœur veuve , je la ferais épou- 
ser au mattre; cela ne s^ait pas loug : Louis XIY s'est bies 
marié à cette bleuie et bigotte de Maintenon. J'aurais le plai- 
sir de donner à un roi ma maîtresse pour femiiae : cela serait 
piquant. » Le maréchal lît beaucoup ; mais, après tout ceqoi 
s'était passé , fl n'^âit pas loin de croire que l'intrigant pouvait 
avoir raison. 

266 
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^Madame da Barry^ qui avait ^é très-nèvîee à la eouir, ^étak 
faite au ton de grandeur et d'opulence qui Femouràlt ; elle 
avait saisi le jargon dû payâ^ ne pardifisfiit plus ridicule, 
même à seâ ennemis. Le passé ne fat plus qu*um songe imppr* 
tun qu'elle Soigna d'elle. Des femmes toujours pirétes è Tadister 
r^itrètenaient s^his cesse de son édCiêalioB soignée , etmadantt 
du Barry s^accotttunm têifemént à leurs dfeoours qu'^e mm* 
bla se persuader qu'elle avait ^fié dès ses prendères aimées ce 
qu'elle était à présent, montée si haut, il était âssea: naturel que 
là tête lui tournât un peu. Le roi la venait voir matin et soir. 
Quand par hasard quelques affnres ou une légère mdispoëitlon 
Ten empêchait, il lui écrivait;, et c'était un nommé de Serras, 
qui avait connu jadis mademoiselle Lange et que le maréchal 
de Richelieu avait rapproché d'elle, qui était le commissionnaire 

* * 

des billets doux. En lïiême temps il rapportait à Richelieu ce 
qui se passait chez madam"^ du Biirry; fl lui disait qui étak 
chez elle , ce qu'elle faisait ^ dé quelle fà^n le toi lui avait 
parlé ; et, pour récompenser ce messager de ses soins officieux j 
îl.le fit gouverneur des pages de la chambre du roi. 

C'était cet agent qui avait fiait entendre à madame du Barry 
que persbmie n'était plàs ptopre à entrer au conseil que 
M.: de Richelieu; et cette femme voulut récompenser son 
bienfaiteur en lui obtenant cette grâce. Le treftis du roi n'avait 
que suspendu sa bonne volonté; mais le- maréchal, outré de 
la réponse du maître , fit dire à la favorite , toujours par cet 
homme, qu'il renonçciit à cette faveur. 

Ce messager des demi-dieux , qui avait déjà obtenu une pen* 
sîon pour ses services , devait bientêt les voir récompenser phis 
amplement, quand il eut le malheur de perdre un billet du 
roi. Justement il était question d'une opération du chancelier 
contre les parlements. M. de Maupeou le trouve par hasard 
dans la galerie. Gomme il n'était point cacheté, il Touvre, re- 
connîaît l'écriture du roi , et, ne voyant pas ù qui il est adressé, 
le porte à Sa Majesté ^ qui devient furieuse de la perte de son 
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billet, et qui ne veut plus se servir d'un commlssionnaîre aussi 
peu soigneux. 

Le maréchal fut très*lftcl»é de cet accident. Quoiqu'il f&tlMB 
reçu chez madame du Barry y il était très-aise d'avoir un espion 
auprès d'elle, fl avait sn par lui que le duc d'Aiguillon allait 
la voir souvent pendant qu'elle était au lit ; il Tavmt trouvé 
même un jour badinant assez librement avec elle; ce qui fit 
eonjecturer à M. de Richelieu que son cousin jouait avec cette 
Civorite le même rôle qu'avait anciennement rempli M. de 
Choiseul avec madame de Pompadour, circonstance qui n'avait 
pas nui à son avancement. Il espéra que celle-ci ne se- 
rait pas plus défavorable à son parent, et il ne se trompa 

point 
Le roi, au milieu de tous les plaisirs qu'on lui procurait,. 

éprouvait quelquefois de l'ennui et même des remords ; il est 
vrai qu'ils n'étaient pas de longue durée. Un soir qu'il en étak 
plus tourmenté, il demande à Richelieu comment il peut laire 
pour se porter aussi bien après avmr eu autant d'aventures? 
« Le nombre des miennes n'est pas si grand, ajouta-t-il , et je 
sens mes forces diminuer tous les jours. — Un peu de repos, 
Sire, reprend le courtisan, vous rendra ce que vous avez 
perdu. Cest mon remède, et il sera certainement bon pour 
vous. » Alors ils parlèrent de leurs jeunes années ; et le maréchal, 
qui a rapporté cette conversation à madame de Mauconsdl, 
l'assura que le roi était désolé de vieillir, surtout dans un mo- 
ment où il avait la plus aimable et la plus séduisante mattresse 
qu'il eût connue. Il lui fit part ensuite de ce que ses enfants 
n'avaient pas pour elle tous les égards qu'elle méritait, ou de 
ce qu'il voyait bien que ceux qu'on lui rendait étaient forcés. 
Cette conversation les mena par degrés à parler des affaires 
générales du royaume. Le roi convint qu'elles n'étaient pas en 
aussi bon état qu'elles pouvaient Tétre et poussa plusieurs 
soupirs. Que voulez-vous f reprit-il; quand on fait des sot- 
tises , on ne m'écoute pas. Àpr^s tout , cest leur faute ^ e 
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non pas la mienne. Ils font ce qu'Ut veuleni; cela ne dM 
plus me regarder. 

Qamd on voyait le roi un peu plus itfeeté « on redoublait 

d'empressement pour le distraire ; les Toyages de Saint-Hubert « 

de Choisy t se multiplièrent. Les derniers se passaisnt rarement 

sans spectacles, qui étaient uniquement destinés pour madame 

du Barry. Il ne se jouait presque pas de pièees à Paris q^*on 

ne lui en fît bommage; on n'autorisait pas de débuts qu'ils 

ne fossent soumis à sa censure. Précédemment madonoiselle 

Rauoourt, qui ayait paru sur la scène française avec toutes les 

prétentions d'une femme qui réunissaitles talents les plus rares 

à la Tertu la pbis épurée ( 1 ), avait été obligée de soumettre 

sa célébrité au goût de la Êivorite» qui lui 'avait fait présenti 

sur les menus plaisirs , d'un babit tragique de dix mille livres. 

11 parat même cbarmant à madame du Barry de £ûre jouer 

ebez elle, ànne princesse, à une reine des coulisses, de petits 

rôles , travestie en bomme. La faveur de l'actrice augmentait; 

maïs, soit que la sultane craignit sa fratcheur, sa jeunesse , 

qui pouvaient fixer l'sttention du roi, soit qu'elle ne se crût 

pas faite pour la voir si souvent , mademoiselle Raucourt ne 

conserva pas longtemps ses bonnes grâces. 

Le nuoriage de M. le comte d'Artois, où la même prodiga» 
lité fut remarquée qu'aux précédents f fournissant l'occasion 
de donner de longues fêtes , servît à distraire un peu le mo* 
narque, qui, excepté les instants oà il se retrouvait encore pour 
assurer son amie de sa taidresse, était morne et ennuyé de 
tout. Cette amie voulut briller plus que l'épouse de l'béritier 
du trône, et des diamants sans nombre ornèrent la robe de 
cour la plus magnifique. A TOpéra elle avait une loge au-dessus 
de madame la Daupbine, où elle jouissait du plaisir d'être plus 
brillante que cette prinoetee. 
Un jour elle passe dans une cour, à Fontainebleau , et des 

* 
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frappent son oreille* EQe ièrelatâte, et voit à 
une croisée du château la Dauphine et Madame, gai redoubkSDl 
d'MsIs. Elle les. regarde fièrement, s'arrête mi instant^ ^ et, 
3(rit qa'èUe'ies force' piur sa . ceiiteittnee altière de se retirer, 
mi pkitdt qwoes'piniicessearceiigiussânt de déplaiceà lemr grand* 
papal SD eontûiBaiit là scène, elles disposaissent. 

Tout cédait à l'ascendant de madame du Barry. Les princes , 
^î étaient rei^enos à ta oei»r, plot condamnables sans doute 
de leor plate adulatioo, parce que, d«is le eonmieneemnt 
dû moÉDs, ilsavmnit vendu paraître jouer un rôle important, 
s*hoiien(ient' d'être admis dans riotimîté de la sultane. Le 
prince de Condé, assis près d'elle, dans ses petite spectacles 
paiticoljens, épiait tous les mots qui pouvaient lui être appli- 
qués favoraA)lement, pourtesapplandUravee.transport.Le^rol, 
qui assistait souvent à ces comédies, jetait sur lui ua eoup 
d'ceit decorapiaisanee et de satbfactieii; la favorite, lui fmàBà 
un léger signe de sa belle main, et le prince sortait enchanté 
de s'être si bien conduit. Un jour on.sidislitua aja vaudeville 
S^^AnnetU et Inôt», que Ton jouait, des couplets en l'hoiineBr 
de madame: du Barry ; ce n'était qu'une fade adidation très- 
mal amenée; ces couplets ne valaielitabsolum^trie&et&^avaieBt 
d'autfemérite ^d'être assez bien chantés par les acteurs de 
la Comédie Italienne :' le prince s'éicria .qu'ils étaient bien supé» 
rieurs à la pièce. 

il ^tffit facile d'égarer l'imagmatii»! d'une femme que toitt le 
monde encensait à ce p<nnt. On ne peut la bttaier de s'étie 
quelquefois laissée enivrer par. la fumée : la tête ia mieuK or- 
ganisée n'aurait souvent pas pu y résister fille n'a (Bertainemedl 
pas fait auUttt de mal qiie madame de Pompadour, qui se 
croyait assez de génie et d'écrit pour gouverner le royaume^ 
et qui fit naître les événements les plus éésastveux. Gellchd 
bomatt .9DQ àhAitIm à une toâette recherebée^i eUe n'a^t 
aucune prétention ni même de goût à se mêler des afbires 
d'État, qui reniuynicnt fort^Ce s^étaientque des intrigantspar- 
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veBus à la dominer qui la forçaient d'entrer dans ces mystères 
â^iniquité. U faat même loi rendre la justice qu'elle mérite: 
comme presque toutes les femmes de sa classe elle avait un 
bon cœur, et ce n'était qu'en hii persuadant qu'elle ferait une 
bonne action qui la ferait aimer de toute la France qu'elle 
engageait son amant à commettre une injustice. 

Le roi n'était plus qu'une espèce de Êintôme ; chaque mi* 
nistre était pliis roi que lui ; aucun ne l'ignorait , et cette con« 
viction était si forte , elle était gravée si bien dans l'esprit 
de toute la cour, qu'on disait que, si ces messieurs entrepre- 
naient de faire signer au souverain sa destitution, ils y parvien* 
draient. 

Madame du Barry, dont on voulait prolonger le règne , fut 
conseillée de ne pas attendre que le monarque vînt à se lasser 
d'elle pour lui procurer d'autres jouissances. On la mît au fait 
des procédés de madame de Pompadour; et, comme il lui était 
indifférent que le roi lui fût fidèle, pourvu qu'elle pût brillet 
à son aise, elle ne tarda point à suivre le plan qu'on lui traçait. 
Le maréchal de Richelieu l'assura qu'il connaissait le roi de- 
puis longtemps , et que le changement était un attrait piquant 
pour Sa Majesté. Aussitôt elle trouva dans mademoiselle de 
Toumon, qui était devenue sa nièce, un objet digne de fixer les 
regards du vieux sultan , et elle le vit passerdans ses bras sans 
crainte ni jalousie ; au contraire , une tendre amitié parut se 
former entre elles. On dit que madame du Barry^ connaissant 
sa supériorité dans un art que personne ne possédait comme 
elle y était certaine que toute association ne pouvait lui nuire. 
Effectivement son amant, emporté par Tinconstance, revenait 
quelque temps après auprès d'elle, plus empressé de lui donn^ 
la pomme. 

On cherchait tous îes moyens de le distraire , et, quand là 
nature mettait des bornes à ses facultés, on récréait son ima- 
gination par le récit d'aventures galantes. Richelieu devenait 
alors l'homme essentiel; personne ne pouvait mieux qae lui 
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fournir une longue suite d'épisodes plus pl<iuant8 les uns que 
les autres. Il variait sa narration de toute manière. Dans aœ 
de eas conférences, Louis XV, qui riait fort, dit en pariant 
du maréchal : Cest une vieille connaissance de ma famille; 
car on Va tratwé caché sous le lit de ma mère, Richelieu 
répond que ce n*était qu'une plaisanterie; qu'il avait eu trop de 
respect pour madame la duchesse de Bourgogne... Bon , bon! 
du respect » répliqua le roi ; on passe par là-dessus quand 
on est Jeune et qu'on est aimé,.. Au surplus , vous faites 
bien détre discret; car je serais décemment obligé de me 
fâcher, puisque c'était ma mère. 

Il montrait cependant quelquefois un peu de fermeté... Le 
comte de Maillebois, jugé par les maréchaux de France, ab- 
sent depuis longtemps de la cour, y avait reparu à Compiègne 
et n'osait pas reprendre les entrées de la chambre, dont il avait 
joui. Le maréchal de Richelieu, qui était de service, favorisant 
M. de Maillebois , présente au roi ce petit Mémoire en fisiveur 
de son ami. 

« Le comte de Maillebois représentée Votre Majesté qu^il De 
connaît pas d'exemple où ceux qui ont joui des grandes entrées 
lésaient perdues. M. de Lauzun même, après une disgrâce et une 
prison de quatorze anS; les obtint du feu roi et les garda jusqu'à 
sa mort. Tous ceux qui ont des charges sont intéressés à la de- 
mande de M. de Maillebois, qui supplie Votre Majesté de consi- 
dérer avec bonté que c'est par respect qu'en reparaissant à Corn* 
piègne il n'a pas repris les entrées de sa charge, quoique, après 
avoir consulté toute la cour à cet égard, il fût autorisé à croire 
qu'onne perdait jamais ses entrées. » 

Le roi écrivit au bas de ce Mémoire , qu'il remit au maré- 
chal : « Refusé. Quelle différence voudrait-on mettre entre 
celui dont oo aurait toujours été content et celui dont on ne 
l'aurait pas toujours été? Qu'on ne m'en parle plus. » Quelque 
temps après il fut plus indulgent. 

Persuadé qu'on ne l'écoutait pas au conseil quand il s'agis- 
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sait des af&ireâ dé $on royaume , il signait aveuglément une 
quantité d*édits plus absurdes et plus tyranniques les uns que 
les autres. Dans les plus petits objets la volonté des ministres 
remportait sur la sienne. 

Un nommé BoiseaiUou , ehirurgi^ de ses armées ^ était par* 
▼enu jusqu'à lui , avec un mémoire par lequel il demandait le 
payement de quelques sommes qui lui étaient anciennement et 
très-légitimement dues. Le roi, surpris qu'elles n'eussent pas 
encore été acquittées , mit de sa main^ au bas du mémoire : 
« Mon contrôleur général fera payer, sous un mois, le mon- 
« tant du mémoire ci-dessus à Boiscaillau, à qui il est bien dû 
« et qui en a besoin. » 

Ce chirurgien, muni de cet ordre , vole au contrôle général, 
et ne parvient qu'avec grande peine à voir Vàbbé Terrai. Il lui 
présente son mémoire, apostille de la main du maître; Tabbé 
le regardé et le lui jette... « Mais , Monseigneur, quand pou- 
« rai-je être payé? — Jamais. — Mais le bon du roi?... — Ce 
« n*est pas le mien. -«- Mais Sa Majesté... -^ QueUe vous paye, 
« puisque vous vous adressez à elle... Sortez ; je n'ai pas le 
« temps d'être étourdi davantage. » 

Cet honmie, pétrifié, ne sait plus à qui recourir. Il s'adresse 
au capitaine des gardes , qui reconduit; il va chez le maréchal 
de Richelieu, dont c'était alors l'année, en 1773. Ne pouvant le 
voir, il prie son secrétaire déparier pour lui et de faire donner 
par le maréchal un nouveau mémoire au roi ; il lui montre 
l'ancien, sur lequel Sa Majesté avait écrit. Ce secrétaire, neuf 
encore avec les grands , croyant qu'un mot du roi est un ordre 
absolu, promet à Boiscaillau de faire son affaire. Il entre ches 
le maréchal et lui dît que l'abbé Terrai vient de faire une chose 
qui, si elle était sue du roi, l'exposerait aux plus grands dé- 
sagréments ; il lui conte alors ce qui s'était passé. Richelieu lui 
rit au nez en lui disant : « Vous êtes un grand imbécile de 
« ne pas savoir encore que la plus mauvaise protection est 
« celle du roi. Puisque l'abbé a prononcé , dites à Boiscaillau 
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« qu'il n'aura rien, et ne vous mêlez plus d'afifaires semUft- 
« bles(]). » 

(r) Od poorrait dter miUe exemples du peu de cas que les ministns 
ou les grands faisaient des intentions du roi; cette Insolente ooodniti 
était Même imilée par les preioftwB ooanaiSi. Roai noos coMtentstoni de 
deux f^its trètHsqnaïu. 

Armand, célèbre comique de la Comédie française, atait amusé si sou- 
vent Louis Xy qu^un soir, en sortant du spectacle. Sa Miyesté lui dit k 
Clioisy : Jttnand^ Je vous fais cent pistoles de pension: Lé comédSeo, 
plot aju fait déjouer ses rôles q«e de la forme dont ces sortes de^ grfti» 
s'expédiâieBt, crat que la p«roled« loi sufteait tio«if.«lter.4oack«r ai 
trésor royal. L'année réroLue, U s*y présent avec une quittance pour 
recevoir sa pension. Connu de tons les commis, il en est fort accaeilU , 
mais on ne peut le payer, parce qn*il n'est pas sur Pétât' 

Surpris de ce reftis. Il va ches le duo d'Aumont,' qui était préeeîit ^uànd 
le roi lui avait aoeordé celle etéee, el lut raoonte oei|«à loi aaniv^ 
« Vous êtes un faquin, prononce gravement M. le premier gentilhomme 
« de la chambre. Apprenez que c'est moi seul qui dois vous faire avoir 
« une pension, et que ce que le roi vous a dit et rien c'est la même chose. 
« Ne m'importunes plus ; vous n'aurez jamais rien. » 

Armand va raoonter son aventure à ses camarades, qui reogageot à 
fidre instruire secrètement le roi de la conduite du duc Louk XV ne 
rignore plus et se contente de dise : Certainement je. lui ai donné 
une pension; quHl s'arrange avec le duc d'Aumont. Armand vit bien 
que tout était perdu. Effectivement son attente fut vaine pendant pla- 
rteun annéea. Ce fut mademoiselle Clairon , aux pieds de laquelle était 
toiyovEa M. d*Auiiiool, qui, kwgtemps après, engi^gea le duc à faîM 
expédier le |«evet de son camarade , et Armand ne l'obtint qu'à la eoa> 
sidéraUon de l'actrice. 

Il est d'usage de donner six cents livres de pension au doyen des valets 
de chambre horlogers du roi. Le titulaire meurt ; Louis XYI dit avee 
bonté a on nommé Pelletier, qui devenait l'ancien: Fous ttoez la pm» 
9km, GetQi<ci, instruit des usi^s, vaches son «upérim» « le premter 
gentilhomme de U chambce, lui deçiander son agrément pour cette 
pension, qui lui est déjà donnée. Ce supérieur fait écrire au ministre; 
c'était M. Ametot, qui répond qull va mettre cette demande sous les 
yeux du roi , pour faire expédier le brevet. 

PeUettec a done pour lui le loi, le ministre et te premier gentilhomme; 
U se croit certain de jouir bientôt; U est trompé dans son attente : il 
avait négligé de solliciter les bontés de l'échevin , premier commis de la 
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Cependant le roi recevait de petits avertissements de la na- 
ture qui devaient l'engager à se ménager; il n'en tint compte, 
et il en fut bientdt la victime. 

maison da roi, personnage valo, insolent comme on parvenu qui n*a pas 
^mptn (oar II frat élfoller toaifls mt tnrpUodes), et ie brevet n'est^ 
point expédié. Six mois, un an se passent sans qu'il pulsie obtenir 
qoftkiQB ehose. Le premier gentUioume écrit de noayeau ou tnialitfe , 
qui y n'ayant d!esprit qu'avec ses premiers commis, n'osait les oontrarter 
en rle6. L'écherin, intraitable, ne cède pas; son amour-propre est 
Irfessé^ et il vent fidre volt ce qu'en doit à un homme de son importance. 
La boarifi AimeldtieBt fosoé de le lalssar lÉire^ Peiletleii désolé, ne la- 
chaol plus quelpactl fteodie, laqportune sans «esse son supérieur et 
cherche à fléchir par ses excuses réitérées le trop sévère échevin. Enfin , 
le premier gentilhonune se détermine à faire une visite au premier com- 
mis et loi demande en grAoe de terminer cette affaire. L'échevin, flatté 
deoette dématdie, flt expédier, plus de deux ans après l'obienHoB de 
la grAce , «n bievet qui devait l'être an plus tard dans un mois» 
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CHAPITRE LXXXI. 

Looii XV meurt <le la oompUcftiioB de tcoB «aladies. -^ InUrignes pour 
empêcher sa confeesion. ^ Une maladie aflceuae le conMune. — U 
peuple Mtlsfalt — EplUphe. — Madame du Barry Jagie le rëene de 
UwU XVI. 



Penoone ne redoata jamais autant la mort que le religîeux 
Louis XV, et jamais aucun de ces vietUards que lesthéoiofiwDS 
appellent de vieux pécheurs <mdeê itnpéniienU, etc. , ne vît 
la mort avec autant d'effroi. Les prêtres, qui voulaient absolu- 
ment le convertir et renvoyer madame du Earry , avaient si bîai 
préparé cette frayeur que Tabbé de Bauvais, en précbant la cène à 
la cour, lui avait dit avec courage : Eneorequaranie jours. Sire, 
et Ninive sera détruUe.Le loU qui en était effrayé, disait sans 
cesse au maréchal de Richelieu : Je ne serai tranquille que 
lorsque ces quarante jours seront passés. Il mourut préci- 
sément le quarantième jour. L'almanach de Liège de cette an- 
née-là avait aussi prédit que, le mois d'avril, une dame des plus 
favorites jouerait son dernier rôle, et madame du Barry ne 
cessait de dire : Je voudrais bien voir aussi ce vilain mois 
d'avril passé. 

Depuis cette m^oace du prédicateur et de Talmanach , plu- 
sieurs événements augmentaient l'effroi de Louis XV : Sorba, 
ambassadeur de Géùes , qu'il voyait fréquemment , fut frappé 
de mort subite ; le marquis de Ghauvelin, compagnon de ses 
plaisirs, tomba à ses pieds en jouant avec lui; le maréchal 
d'Armentières fut frappé de laméme mort ; Tabbé de la Ville, se 
trouvant à son lever pour le remercier de la place de directeur 
des affaires étrangères, frappé d*apoplexie en sa prés^ioe, 
mourut quelque temps après d'une seconde attaque; enfin, 
le roi étant à la chasse dans la forêt de Gompiègne, la foudre 
tomba à c6té de lui. 

27G 
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Ce prince ne plaignait guère ceax de sa connaissance qui 
mouraient après une confession, mais il les regrettait beaucoup 
quand ils étaient morts sans l'office d*un* prêtre , le cardinal 
de Fleury Payant élevé dans tous les principes de pusillanimité 
chrétienne. Pour délivrer le roi de ses remords , les du Barry, 
leurs amis et les compagnons des plaisirs du roi rengagèrent 
à aller se divertir à Trianon^ où ils avaient préparé des orgies d'un 
genre nouveau. Le roi y alla , et fut attaqué de cette maladie 
dont il mourut quelques jours après à Venaittes , où on le trans- 
porta. Depuis longtemps il avait une maladie secrète qu'on at- 
tribuait à son libertinage. Une jeune paysanne qui avait un 
commencemetit de petite vérole , préparée pour ses plaisirs à 
Trianon, la lui donna; et Louis se trouva attaqué de la petite 
vérole et en même temps d'une maladie honteuse. 

Le 29 on observa la première éruption; une fièvre maligne 
se manifesta, et les trois maladies se combinèrent. L'arche- 
vêque de Paris accourut le lendemain, et madame duBarry 
effrayée disparut des appartements. L'évéque de Senlis , le ma* 
réchal de Richelieu, le duc d'Aumont et madame Adélaïde, 
s'étant opposés à l'entrée du prélat, obtinrent de lui qu'il ne 
parlerait pas de sacrements. Le roi lui-même ne l'écouta pas , 
en sorte que madame du Barry reparut encore pour retarder, 
s'il était possible, leur administration, qui pouvait être suivie 
d'un congé éclatant. 

Cependant la maladie allait en empirant, et ses symptômes 
étaient toujours plus affreux. Louis XV, tourmenté dé la 
ersdnte de perdre sa maîtresse et du désir de se réconcilier avec 
I>ieu, rappelait madame dû Barry et la faisait renvoyer. Il par- 
lait un moment de la vengeance suprême, et, quand madame du 
Barry reparaissait , il la caressait encore et glissait dans son 
sem des mains toutes purulentes de petite vérole. L'arche- 
vêque de Paris, honteux de sa première défaite , retournant à 
Versailles pour déterminer le roi à se confesser, se loge chez 
1^ prêtres lazaristes, épie le moment favorable , et le roi fait 

16 



; prier madame d'Aiguilloo de faire coiiduira.i$an& hic^itmadame 
du Bany h sa Dtaiaon. de Ruelle, pour épUery djsait-Ûi,^ 
scènes de MeU^ qu'il n'avait jamais oubiiées^^, La ^orite se 
fit aucunerésiatanèe. Elle est légère, volage, boqiie de çaraotène, 
aimable, facile et belle comme Tamour, Elle ne demandait pas 
mieux, en 1768, que de coucher avec Louis XV; elle n'abusa 
pas trop de sa puissance; elle ne fut poini un flé^u con^ae b 
méchante mégère qui Tavait précédée. ^ 

Madame du Bairry 8!était à pçine retirée que le roi lad^ 
manda ; elle lui fut refusée* Alors il était tombe entre les p^aips 
de^ prêtres» qui n'.avaient d'autre but que de prévenir le mau- 
vais exemple de la mortd'un f^Is atné de l'Église sans confes- 
sion. Louis X.V demanda plusieurs foU encore ifiadame à 
Barry... EUe estpçtrtie^ lui disait-on. i. 4lil elU ed pairiki 
Il faut donc qMC nous partions! Çu^pn prie au moins ç^Saisk* 
Geneviève. LaVrillière écrivit au. parlement qui, dans les dau- 
gers de la patrie de ce temps-là , avait le droit de faire ounir 
ou f&nmt la vieille relique. 

La châsse tdX donc ouverte^ mais le peuple tint parole au 
roi : ilsesouv^iait encore queies dames de la halle avaient assaff. 
au retour de Met;, qu'il n'aurait pas un FcUer s'il reprena^^ 
gyinche ou sa gtdnc^e^tXX^ Mémoires des prêtres çUJy- 
chevêche cnhservent très-bien que ce peuple pria en 1774 ttès- 
faiblement et sans affiuence. Pendant la maladie de Metz» au 
contraire, il avait paru consterné ; les églises étai^ot pleines U 
nuit et le jour, et tou^ retentissaient des vœux d'un peuple qui 
adorait encore le roi en 1744, Ônn'a pas oublié le bon mot d^ 
l'abbé de Sainte-Geneviève en 1774,1e lendiçmain de la mot 
de Louis XY. Lorsqu'on le plaisantait sur l'impuissance de 1« 
chisse : De quoi vous plaigne^i'Vousf dit-il; n'est-U f0 
mort? 

La maladie du roi, cependant, empirait à cliaque instant, et 
il fallait bien que le roi fût confessé. Plus Richelieu et Fronsac 
s'opposaient à l'administration de TEucharistie et des huiles. 
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«piuÂJevp^ajt de Paris et Ua détots redoublaient leurs intrigues^ 
Xe éoft d0FRmsae'me!B»ça1érearêde Veirsaillefr de le jeter par 
kta fenêtres ^il fîatlaît de conféssioQ au roi; Si vous ne me tuez 
pasy lui répond le pasteur, /e rentrerai par la porte, parce 
que c*esti$i%ç^ droit,. 

Le lendemain, 7 mai, le roi demanda lui-même la confession. 
.P^rspnnff .i|e r^ndaat à S9 demande ^< il s'informa , une demi- 
hejfte ^priçsy 41 ^m <y)mfesseurétaît>rttvé* Une heure après il 
demanda s'il était là : alors le duc de Duras Tenyoya chercher, 
{fe^pijteupyenà^tencote mMgcé cette démarche; ma» Laniar- 
Jî^re^i son'freniier chirurgien , loi dit : Sire , fai vu P"otre 
Pfaje^té df$n9 descircanstanees bien imiéressanie» ; je ne Vai 
fumais qcki^irée icomme en ce jour. Si Fotre Majesté voulait 
en croire ce que je lui.diraiy elle achèverait aujourd'hui ce 
qu'eUe a sibien.cùmmencé.ljtttÂ rappela, Tabbé Maudoux et 
se crut juste moyennanC quatre paroles d'absolution , après un 
r^^e hoQtçux qui souilla notre histoire pmdimt cinquante 
ans. 4 

L'absolutiopreoue, Sa Majesté malade se sentît soulagée. La 
famille royale alla recevoir au «bas de TescaUer le saint Sacre- 
ment qu'on lui apportait. Le grand aunnèmer s'approche du 
roi, reçoitses ordres,.etditaaxa8sifilants : QuùiqueSa Mcgesté 
ne doive aucw^ compte à personne, tUe m^ordanne de décla- 
rer qu'elle se repenê du mauvais exemple ^eXte aekmnéà ses 
peuples..^ Si le Seiqmur prolonge ses fours , eUe Us emphiera 
àksstmlager. 

Louis XlIIt à sa mort, avait tenu le même langage, et 
Louis XIV se repentait aussi» Louis XV avait tout avoué edi 
1Z44; 9ayouaitU>uten 1774. f^oyez, disait^ilàrévéquede Sen- 
lj9,ayfaitr^çafhosUe, vc^ef^siparmayneurelknesemélép^ 
çfcfi lepus 4^ mes bofdon^., . v. . 

, L«jei;q^D2Mpbin(Li>(it8XVt),élevé4pardè8jésail|e8,éloi^^ 
4680^ aïeul pa^ise^çi^ll n'avait pas eu ta. petto vérole, étiril épou- 
yanté. l\ j^cvp^t a.Tesray : M^msUmr.le èonirùleur général. 
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ie vous prie de faire distribuer aux pauvres des paraisêês 
de Pans2O0,0Q0 livres pour prier pour le roL Sivous trawxz 
que c'est trop cher, r€teneî^4es surnas pensions, à madame 
la Dauphine et à mai. 

Signé Louis-Auguste» \ 

Les filles du roi rendaioat à leur père le senîoe d*u&« garde 
salariée; elles n'avaient jamais eu la petite vérole; elles se 
sacrifièrent. 

Le 9 mai^ les symptômes forent encore plus affreux; la 
grosse et la petite Térole faisaient des ravages qu'mi ue peut 
décrire. La fièvre maligne accélérait une gangrène uniyersdie. 
On avait ouvert la relique de sainte Genêt iève et de nouveaux 
ordres arrivèrent pour la descente de la châsse. Beaunaont et 
son clergé vont à pied la baiser dans son église, après avoir 
disputé deux heures si on irait là en habit noir ou violet. Le 
roi demandait en attendant les saintes huiles, autrement 
l^Extrême-Onction,et répondit avec énergie à toutes les prières. 
liOS remords en même temps redoublaient. Bfaudoux à chaque 
instant était obligé de reparaître. Le roi fut confessé vingt 
fois pendant sa maladie. 

: La mort dans ces circonstances approchait à chaque instant , 
et rien ne peut exprimer rinlection des appartements du roi. 
Des valets salmiés tombaient subitement roides et mouraient. 
Ses filles seules avaient de l'humanité et du courage. Une gan* 
grèue générale se manifesta ; la partie de son corps la plus cou- 
pable fut tout à coup d'une grosseur monstrueuse; ses cuisses 
tombèrent en lambeaux , et le malade mourut le 10 mai 
1774. Il fallut de smte renfermer ce cadavre dans un cercueâ 
de plomb et appeler pour cet office dangereux les vidangeurs 
de Versailles, et, pour ne pas gagner la peste , renfermer la 
caisse de plomb dans une preoûère caisse de bois garnie de son 
et d'aromates. Uneseeonde caisse garnie de même, pour couvrir 
le tout , fut otàOaaée ^ rien ne pouvant neutraliser cette infee- 
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tîoix étrange. Tel fut le dernier roi français porté respectueu* 
sèment à Saint-Denis. 

Le people de Paris, tout le peuple français, délivré de 
Louis XV, se réjouit de la journée du 10 mai 1774. On com- 
posa des milliers de vers , des pasquinades , des épitaphes et 
des chansons contre sa mémoire. On a retenu Tépitaphe qui 
suit, parce qu'elle dit mieux que les autres ce que fut 
Louis XV ; 

Remplissant ses honteux destins , 
Loais a fini sa carrière. 
Pleurez, coquiUs ; pleurez, p.... 
Vous avez perdu votre père. 

Les prêtres et les femmes furent ai général plus favorables à 
la mémoire du roi que le reste des Français : les femmes, parce 
qu'il les avait toujours- aimées, et les prêtres parce que, mal- 
gré ses vices, ils l'avaient vu toujoiirs soumis et bon croyant. 
Or le secret de TÉglise est de tout pardonner pourvu qu'on 
croie. Quant à ses ministres , le duc de Ghoiseul, qu'il avait 
comblé de bienfaits, écrivait des horreurs contre lui dans ses 
Mémoires encores manuscrits , et même des pièces de théâtre 
de mauvais goût , qu'on trouve dans le tome II des Mémoires 
imprimés. 

Le magistrature du royaume, qu'il avait exilée^ n'était pas 
dans le cas de bénir sa mémoire. La Bretagne avait lutté pen- 
dant tout son règne contre son despotisme , et le Languedoc se 
souvenait toujours qu'il avait dissous les états delà province. 

Parmi les gens de lettres, quelques littérateurs, quelques 
poètes étaient peut-être indifférents; mais les philosophes, 
qui le méprisaient en lui pardonnant, ne pouvaient oublier 
qu'il le§ avait persécutés ou privés de la liberté. 

La ville de Paris était en général si indignée du règne du roi 
que depuis plusieurs années ce prince avait évité de s'y montrer. 
Toute la France , qui aimait encore le gouvernement des rois 
^tl^ ipaisQi^ 4e Bourbon, se sentait déshoi^orée d'avoir été si 

16. 
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longtemps soumise à un tel maitre. C'est le nom qn*on don- 
nait à nos rois. 

Toutes les années du règne de Louis XV ne sont pas an» 
méprisables que celles qui ont précédé sa mort. Ce prince, 
pour bien ou mal gouverner, voulait être dominé, et,tantqull 
le fut par Fleury ou madame de Châteauroux qui avait Pâme 
élevée, du courage et des lumières, la France fut bien gou- 
vernée. Depuis la mort de madame de Châteauroux, les af- 
faires allèrent toujouirs en déclinant. La philosophie, toujoon 
plus révolutionnaire, faisait seul des progrès sans jamais 
rétrograder et sans s'arrêter dans . aucune drconstance; la 
obstacles que lui offraient la cour et les prêtres la rendaient 
même plus audacieuse et plus intéressante. Son règne D*â»t 
encore , il est vrai , que spéculatif, et ses actions n'étaient que 
pour la génération suivante. 

Louis XV, qui la détestait, favorisa les sciences, les arts, et 
quelquefois la littérature. On doit à son règne ces saperiKS 
routes qui aboutissent à la capitale , des canaux de navigatioD, 
une augmentation d'industrie et de commerce , des égards pa^ 
ticuliers pour l'art de la chirurgie, le^édits sur les substitutions, 
sur les testaments , sur la mainmorte , sur les portions con- 
grues , mais aucun sur la liberté. Il était réservé à ceux qu'il 
appelait ses peuples et ses sujets de la conquérir, sous le règne 
de son petit-fils , Tépée à la main et par des révolutions tra- 
giques. Le roi refusa même, et toujours avec fermeté vers la fin 
de ses jours, lorsqu^il n'avait plus ni désirs ni volonté, d'acco^ 
der en faveur des protestants aucune loi de tolérance, et il en 
avait fait plusieurs, au commencement de son règne, très-dign« 
des Louvois, des Le Tellier, et du règne de Louis XIV, lois quH 
refusa depuis d'abroger. Au lieu de suivre la marche des id^ 
de son siècle, le roi s'irrita sans cesse contre elles ; il commença 
et finit son règne avec Tinflexibilité dHin dévot. 

Richelieu sentit dans le premier moment toute la perte qu'il 
venait de faire. Le successeur à la couronne, habitué à voir ea 
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lin fesclave d'une femiàe quMl méprisait , le jugeant sur ce qu*il 
était al(Nrs , et nbn sur ce qu'il avait été , né pouvait pa? le re* * 
garder d'un œif favorable. Le maféèbal fût atterré quand il 
apprit le retour de M. de itîaurepas, qui devait naturelleihent 
le haïr. Il c(»inaissait cet ancien secrétaire d*£tat et n*avait 
iii estitiie ni amitié pour lui ; il était furieux qu'une circonstance 
inattendue (t) lé remit en place ; il i>révo$^ait que ses créatures 
seules seraient employées , etdisaitii ses aniis qu'il ne serait* pas 
meilletir premier ministre quil n'avait été ministre de la 
•marine. 

M. de Maurepas, très-Jeune, avait obtenu cette place du ré> 
^ge&t, qui avait votdn recohnaitre en lui' ce qu'il devait au cfaan- 
eëlîer dé Pontefiarlarain , son onde , qui l'avait secrètement in^ 
- formé dn testament de Louis XIV. Richelieu disait que le petit 
Maurepas, lom de s'instruire des devoirs de sa place, n'avait 
chorehé qu'à faire le bel esprit; qu'il avait dépensé des millions 
sans avôfr jamais su mettre la marine sur un pied convenable; 
qu'il élait superficiel , inconséquent, prêta rire de tout, et 
qu'on 86 repentirait bientôt de la iaiveur qu'on lui rendait. Cer 
poidiaiit le maréchal appr^id son anîvée , et, comme tout est 
ehangé , il à'empresse d'aller complimenter le nouveau ministre 
sur son heureux retour. 

Richelieu, après a voir été grossir le nombre des courtisans de 
M. de Maurepas , crut aussi, les délais étant expirés , qu'il devait 



(I) On sait que, quand un roi meurt d'une maladie épidémique , tous 
ceux qui l*ont approché ne peuvent paraître de six semaines devant son 
lioccesseur : c'est l'étiquette. Presque toute la oour s*étatt montrée dans 
la chambre de Louis XY, et, après sa mort, le Jeune roi, isolé à Choisy, 
n'étant au fait de rien, livré à lui- môme, avait t)esoin d'un Mentor 
pour l'instruire de tous les usages. Ses intentions droites le portent à 
demander un honnête homme dans lequel il puisse mettre sa confiance ; 
on lui nomme M. de Maurepas, que Mesdames tantes regardaient comme 
une vicUme de sa probité austère, parce qu'il avait été exilé à cause de 
madame de Pompadour. L'éloge qu'on en lit détermina le roi à lui. 
écrire cette lettre si flatteuse, par laquelle il rengageait à revenir à la cour. 
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86 montrer auprès du nouveau roi ; il n'obtient pas un regard, 
mais il n'est pas rebuté. La reine le reçoit encore plus froi- 
dement; il n'en court pas moins à toute bride à Versailles 
pour recevoir des humiliations ; on dirait que les plus grandes 
faveurs l'engagent à y voler. 

Après. quelques tentatives, il se détermine à partir poor 
Bordeaux. Toutes ses connaissances sont persuadées qa'fl » 
pourra survivre au coup qui lui est porté, que la mort è 
Louis XY doit accélérer la sienne ; on croit déjà le trooîer 
changé, et cette année paraît être le terme de son exisbsiGe. 
Le maréchal en met bientôt un à leurs craintes. On le voit, 
tout aussi calme, tout aussi tranquille qu'auparavant , s'ocooper 
de la nouvelle salle de comédie qu'il faisait constnnre à Bo^ 
deaux ; on apprend avec surprise qu'il donne de grands sou- 
pers, où de jolies femmes s'empressent de le consoler. Les fiitat 
le spectacle , tout le distrait ; il y donne , plus que jamais , ses 
soies. Il parle de la mort de son ancien maître comme d'i» 
événement naturel, et les regrets qu'elle lui cause nereo* 
pèchent pas de se livrer au moindre plaisir qui se préseatc 

Cette conduite était exactement conforme aux principes d'é- 
goisme qu'il s'était faits, comme il le dit lui-même dansunm<V' 
ceau qu'il a laissé sur les aventures de sa première jeunesse (!]• 

(I) Oo tfoayera, daos ce Yolume, à la suite des Mémairei, tebéi' 
carieax morceau dont U 8*agit. 



CHAPITRE LXXXII. 

Proeës de iaïadame de Saint-Yinoent ; détails sur cette affaire.^ On ôte le 
oommandement de là GaieDiie aa maréchal, ef le roi ne vent pas 
4a*il aille dans son goavernement à moins que le maréchal de 
Moacbi » qui y commande, n'y soit. — Bichéliea écrit au roi. ^ Eéta« 
blissemeot des |»arlements. — Jugement du procès da maréchal. — 
Histoire d*an nommé Colin. 

Ttfi^s que M. de Richelieu retrouve dans sou gouvernement 
ses aocieimes habitude», et que, loin de la cour, il ne soi^e plus 
qu'à s^amuser, une intrigante lui prépare à Paris des désagré- 
ments d'un genre singulier. Madame de Saint-Vincent, dont 
nous avons déjà parlé, mise au couvent par son mari, trans- 
férée d'un Keu dans un autre , et enftn dans un couvent à Poi- 
tiers, par les sollicitations du maréchal, qui crut devoir de la 
pitié à une femme, sa parente, qui, à ses yeux, n'était coupable 
que d'avoir été faible , madame de Saint- Vincent , dis-je , fait 
circuler dans Paris pour cent mille écus de billets souscrits par 
lemaréchaL 

Plusieurs avaient été négociés, et Rubis, frippier, en présente 
un à l'intendant du maréchal, pour en recevoir le payement. 
Celui-ci, qui n'avait pas connaissance de cette dette, refuse de 
Vacquitter jusqu'à ce qu'il en ait écrit à son mattre. Dans cet^ 
intervalle s'annonce encore à l'intendant un autre honune qui 
lui demande si le bUlet qu'il présente lui sera bien payé; un 
troisième, un quatrième inconnus viemient faire la même 
question. L'homme d'affiadres du maréchal , épouvanté de cette 
multitude de créances, écrit de nouveau à M. de Richelieu 
^ur lui mander ce qui se passe. Richelieu lui répond 
que tous les gens qui se sont présentés sont des fripons , 
qu'il faut mettre tout cela dans im cul de basse^fosse, et qu'au 

285 
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surplus il ¥a arriver promptemeot pour faire punir tous on 
coquins-là. 

Il arrive effectivement , et depuis il ne retourna plus à Bor- 
deaux. Au lieu d# éire simplement qu'il nWiJtipâs£siit de billets, 
que ceux qu'on lui présentait étaient contrefaits, et de laisser le 
ipûstère public chercher les aiglte^rs du faux>, le. inaréchal^ 
mal conseillé par sea gens d'affûres, qd avaient Leur iatéfét à 
embrouiller eelle-d, comptant trop sur son pouvoir, veat abso- 
lument remonter à la source de ces billets mis soiis son nom. 

Aussitôt la police est en Pair; on démêle la fusée, et Voa 
découvre que madame de Saint- Vincent est le premier agent de 
leur drcttlation; éUe est assi^ée pour ^e onîe. Mais M. de 
Rièhelieu , aeccisant la lenteur de la justice, fait tant d'instanees 
auprès du lieutenant criminel qu'il oMent on décret de pri» 
de corps contre cette accusée et un nommé Ganron, qui avait 
été sous-secrétaire du duc et qui vivait contihuéllenient avec 
madame de Saint-Vincent. Ils sont conduits au For-rEvéque. 
Le lieutenant de policé , toujours vendu aux grandis, quoique 
Richelieu ne jouît plus du même crédit, crut ne devoir rien ré- 
foser à un maréchal de France, et tons ceux qui forent àésagok 
devinrent des victimes de Tautorité. 

Vebel, Benévent, Tabbé de Trans et autres fur^t arrêta 
ou décrétés d'ajournement personnel: H fallait que Ridielieu 
trouvât des coupables, et il se condttisît dans cette circons- 
tance avec la même légèreté qui M a été tant reprochée dans 
d'autres occasions. 

De la manière dont cette dfifaii^ était entamée, il fallait 
aussi qu'il prouvât le crime de faux dont il accusait madame 
de Saint- Vincent. Cet engagement était difâèile à remplir : 
quand on contrefait une signature, 6ii he ^teiid'pas ordmaiii»- 
ment des témoiiis. H n'était pas [ihis aisé dé justifier de la com- 
plicité des accusés aviécmadàttiede Salnt-Vihcetit, et néoèssai- 
rement ce procès devait trahier en longueur. - ' 
' ^ Le publie, vts-è-vis' duquel AicheKeu avait dëoiânté idëpuê 

i.6\ . 
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longtemps, ne manqua pas de prendre le parti d'une infor- 
tunée que le crédit du maréchal faisait languir en prison. I4 
fioBple ^e oeâe femme, bumiiiéedu traitement qu'elle éprouvait, 
prit ùât et caui^ dans cette affaire, et Richelieu parut géné- 
ralement avoir tort 

J>aDs ce mpment'ci même, nous connaissons des gens qui 
^nt persuadés que le maréchal était l'auteiir des billets, et qu'il 
fut déchargé d'accusation par faveur. Nous avons promis de 
dire la vérité , et Qertaiiiem^t.BOIre plume ne se souillera pas 
d'un mensoi^e pour honorer la mémoire d'un honune don^ 
nous retraçons mdistincteme&t les vices et les bonnes qualités; 
nous ne teoons point à sa famille , et notre témoignage ne peut 
être suspect. Nous n'avons^ d'autre but ni d'autre intérêt que 
de raconter les fints avec exacEtitude. 

Quand le maréchal de Richelieu re;çut les premières lettres 
de madame de Saint- Vincent, elle éteit au oouvent, où son 
mari l'avttl (ait mettre pour raison d'inconduite; il ne la vit 
que longtemps après, et à sa sollicitation. Ayant su son ar- 
rivée dans la ville où elle demeurait, die le pria de lui fEÛre 
une visite; c^e visite fut très-courte et se termina par des 
honnêtetés. Madame de Saint-Vincent, alors, n'était ni fraîche, 
ni très-jeune. 

EUeécrivitàM. de Richelieu, qui lui répondit plusieurs fois, 
enfin il lui fit obtenir la liberté de se rendre au couvent à 
Poitiers. Ce fut dans cette ville que le hasard lui procura la 
connaissance de Vedel, major d'infanterie, à qui elle vanta beau- 
coup son intimité avec M. de Richelieu. Sachant que le maré- 
chal devait passer par Poitiers pour aller à Bordeaux, elle lui 
témoigna tout le désir qu'elle avait de le recevoir chez elle. 
Richelieu, facile avec les femmes , se rendit à son invitation. 
Seal avec ^e> et sans désir d'en obtenir aucune faveur, il se 
vit presque forcé de céder à ses avances. Il la comparait plai- 
samment à madame Bouvillon, dans le Roman comique^ qui 
veut séduire son ^r l'Étoile. Le résulut de la conversation 
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fut de parler de sa détresse, et Richelieu lui donna doue 
louis. 

Le maréchal a assuré que ce fut la première et la denûère 
fois qu'il fut honoré de ses faveurs, et que vingt fois fl s'ett 
reproché sa faiblesse avec une femme qui n'avait rien pourlô 
plaire. Dès ce moment elle se crut autorisée à lui écrire plos 
souvent , et le maréchal, excédé de lettres, lui envoyait de temps 
en temps quelques secours. 

Il est probable qu'elle ne lesù*ouva pas suffis£^ts pour salii' 
fftire la cupidité d'un amant dont elle était folle , et qui reelMT- 
chait en elle plutôt l'utile que Tagcéable. Vedel, certainemeot, 
joue de toute manière un méchant rôle dans cette affaire : oo 
il a participé au faux de madame de Saint-Vincent, ou il Ti 
engagée à profiter du crédit qu'elle lui disait avoir sur fespritde 
M. de Richelieu , ou enfin il se faisait payer continueUemait 
les complaisances qû*il avait pour elle. 

Quoi qu'il en soit, cette Provençale eut alors recours à d« 
talents nés peut-être sans dessein dans la retraite, ceuKfecii' 
quer l'écriture à travers une vitre; elle en avait déjà fait «sage 
à Milhaud , où elle avait contrefait une lettre d'un médecin, ^ 
elle traita ce coup d'essai de badinage. Elle avait, dans qp^^ 
lettres du maréchal, sa signature, et elle prit les oiotscpu'i' 
étaient nécessaires pour former un mandat de cent mille éois: 
cette seconde opération lui parut mériter plus d'attention. 

Elle sollicite encore la protection de son parent pour y^ 
à Paris ; elle en obtient la permission ; elle vient lui en témoigD^ 
sa recomiaissance, et multiplie ses visites au point qu'elles r 
nirent par déplaire au maréchal, parce que chaque fois eW**^ 
mettait à contribution. Ceux qui ont connu Richelieu saT«tf 
bien qu'il n'était pas généreux ; à la fin il ne devait pas tw'^ 
bon oeil une femme qui recommençait toujours à lui deman*' 
de l'argent. 

Elle vint moins souvent chez lui , et bientôt la mort * 
Louis XV la mit à même de faire éclore ses grands proj^' 
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^e crut que le marédbal restait sans appui, et qu'il saerifierait 
de Targent pour n'avoir pas le d^grément d'une affaire qui 
pouTaît lui &ii:e tort. Nous ayons oublié de dire que, n'ayant 
pas trouvé à se défaire d'un mandat de cent mille écus , elle 
avait fait plusieurs billets qui, réunis, formaient bien plus que 
cette somme. Elle attendit que k maréchal fât à Bordeaux pour 
a^oter ses billets, sur lesquels elle perdit beaucoup, comme 
il est d'usage , quoique M. de Richelieu fût très-bon pour les 
acquitter. 

Voilà riiistorique de cette affaire, que l'on peut prendre 
pour un roman, û Ton veut; mais nous défions le plus in^ 
crédule de ne pas se rendre aux preuves que nous allons 
donner de la fausseté des billets. Nous-mêmes avons été pré- 
venu contre le maréchal, et ce n*est qu'en éclaircissant les faits 
dont nous allons rendre compte que nous avons reconnu la 
véiité. ^ 

D'abord il n'est pas vrai, comme on l'a dit, que M. de Riche- 
lieu ait procurémadame de Saint- Vincent auroi^qui avait donné 
c^t mille écus au maréchal pour la payer de sa complaisance , 
et que ce dernier les avait gardés pour lui. Madame de Saint- 
Vincent n'était ni jeune, ni jolie, quand elle vint à Paris; ainsi, 
cette imputatioa se réfute d'e11e*même , et sans avoir besoin de 
plus longs détails. 

Il est aussi très-faux d'avancer que Richelieu , pour obtenir 
ses bonnes grâces, lui avait donné celte somme. Ceux qui ont 
cm ce fait , encore une fois , ne connaissaient pas le maréchal ; 
il était bien éloigné d'être aussi libéral , et il n'était pas assez 
dépourvu de femmes pour les payer si cher. Il en avait tous 
les jours de très-jolies , et on ne lui connaît aucun acVè de gé- 
nérosité envers elles. Madame Rousse est la seule à qui il 
eût fait une obligation de cent mille francs, quand il s'est marié 
avec madame de Rothe ; mais il avait vécu très-longtemps avec 
cette femme ; elle était sa maîtresse en titre, et encore cette 
c^igation n'était-elle payable qu'après sa mort 

T. H. 17 
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Voilà déjà. de fortes présoniptioos. Eosuitè fl a été éééàé 
par les experte que les bill^ éiài&at eak|aés, paroe qu'en les 
appliquant les uns sur les autres on voyait ki même dis- 
tance entre chaque lettre de la signature, le même tradt, b 
même place des points ; et il est démontré qu'il est physi- 
quement impossible de signer plusieurs fois son nom san 
qu'il n'y ait pas quelque différence , fût-ce la plus légère, dau 
réloignementoulerapprocheoi^itdes lettres, ou dans quelque 
autre chose de la signature. Or, dans les billets attribués 
à Kichelieu, les signatures étaient toutes absolument les 
mêmes. 

Madame de Saint-Vincent, propriétaire d'un mandat de 
cent mille écus, le montre à pinceurs personnes;, qui iuî disent 
qu'elle ne pourra s'en défaire s'il n'est rerêtu de l'àeeeptatioii 
du banquier. Elle n'ignorait pas .que PcixoCto était celui da 
maréchal , et bientôt son nom parait sur ce billet. 

Inquiétée sur la véracité de la signature de ce banquier, elle 
convient que c'est un barbouillage qu'elle a fait. Or je dmnande 
si l'on s'amuseà faire un barbouillage sur un mandat de cent 
mille écos. 

Elle partage ensuite ce mandat en plusieurs billets^ et, comme 
il lui était facile d'augmenter les libéralités du maréchal , elle 
en fît trois, montant ensemble à la somme de quatre cent 
vingt mille livres. La déposition des témoins certifie qu'elle était 
encore alors propriétaire du mandat principal. 

Quand il serait possible de croire que le maréchal eût aug- 
menté sesdonsdecent vingt millelivres, peut-on raisonnablement 
penser qu'il ait eu la faiblesse de laisser, entre les mains de sa 
créancière y le billet primitif et l'échange de ce même billet, 
avec une addition aussi considérable ? 

Madame de Saint- Vincent change de nouveau le mandat en 
dix billets de trente mille livres, parmi lesquels il s'en trouve de 
datés du S mai , tandis qu'elle assure eHe>*même que l'opération 
indivisible de l'échange se fît en févri^, mars ou avril. A.lors 
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ette les fait négocier à vil prix , «t^ ^r miç>fafeae letlre de 
M. de Richelieu, elle annonce encore à ses agents de nouveaux 
bîUèts qu'il avait promis da signer. > . « . . 

11 Êrilait donner qu^ue apparence à tant de libéralités ; mar 
àaxne de Saint^Yineent fait entendre 4|u'il s'est passé desebosc^i 
bien particulières dans sa première entrevue avec M. de KÎ7 
eheMeu, et, comme il était dtf6eile d'attachée tant de prix à 
une aventure si légèrement décidée, elle avoue en rougissant 
qnil en était résulté une grossesse . Non contmte de cette, sup* 
position, elle fabrique une lettre du maréchal, qui convient 
être le pèredeTenfant en question, et qui prend rengagement 
de ne jamais abandonner la mère ni le précieux gage de sa 
tendresse. 

Elle fait lire cette^lettre aux personnes les plus graves, et 
croit qu'en donnant à ses billets une origine aussi himiiliante 
elle leur assurera une existence- plus auth^tique. Malheureu- 
sement pour elle la date de cette lettre supposée ne s'accordait 
point avec son roman. Dans son interrogatoire elle eut grand 
soin de la soustraire aux regards de ses juges, et de dire que 
cette lettre était un jeu de son imagination^ qu'elle n'avait 
jamais été grosse , et que ce mensonge n'avait été employé que 
pour tirer de l'argent de M. de Richelieu. 
- Quand elle fut arrêtée, son désespoir, lestentatives qu'elle fit 
pour se sauver, ses exdamàtions réitérées, en disant : Je 'êuià 
perdue! rien n'annonçait la tranquillité de l'Innocence ; to^ 
décelait une coupable. 

Tous ces faits sont consignés dans les téponsesde madame 
de Saint- Vincent ; ce sont ses aveux 'mêmes qui servent de 
preuves à ce que nous avons avancé. Maintenant j'interroge 
l'ennemi le plus ixréconciiiable de M# de Eiebelieu , et je lui 
demande si le propriétaire légitime d^m billet contenant yne 
somme aussi considérable ira s'amuser à faire mettre dessus 
une fausse acceptation. Ce fut Gauron, sous-secrétaire du 
maréchal , qui avait . été renvoyé de ds»z lui , qui contrefis 
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celte acceptation , parce qu'il connaissait parfaitementrécritare 
. de Peixotto. 

Que ce même homme, porté à croire Rîcbelieu coupable, 
me dise si une femme qui avoue avoir contrefait réeritnre 
du maréclial pour s*amusw ne peut pas être accusée d*avoir 
calqué sa signature pour des billets, quand tout s'accorde à 
attester leur fausseté? Le rapport des experts, les preuves 
données ci-dessus, tout démontre aussi clair que le jour que 
Richelieu n'a jamais été Tauteur des billets qui ont donné lieu 
à cette étonnante affaire. Elle ne devint aussi compliquée 
que parce que le maréchal, accoutumé à agir despotiquemoit, 
fit traîner dans des prisons plusieurs particuliers contre les- 
quels il pouvait à peine avoir quelques soupçons. Nous avons 
déjà dit que la manière dont on entama ce procès fut mcou' 
séqucnte et très-légère. 

Dans le moment où nous combattons l'opinion publique , 
où nous nous montrons les plus zélés défenseurs du maréchal , 
nous allons faire voir notre amour pour la vérité. Nous lui 
reprocherons une action biai plus odieuse à nos yeux que 
celle de nier sa signature, s'il eût fait les billets de madame de 
Saint-Vincent : ce fut son procès qui fit avoir quelques dé- 
dommagements à l'homme dont nous allons parler. 

Il avait donné la place de concierge de son pavillon du 
boulevard à un nommé Colin , qui avait été valet de chambre 
de M. deSeignelay. Cet homme avait une réputation de probité 
reconnue. Malheureusement pour lui , il s'absenta un instant 
pendant qu'on travaillait dans ce pavillon, et c'en fut assez 
pour qu'un des ouvriers eût le temps de prendre deux très-beaux 
vases de porcelaine , garnis d'or, qui avaient été donnés au 
maréchal par madame de Lauraguais , qui venait de mourir. 

Ce malheureux ne découvrit que le soir le vol qui avait été 
fait , et, conduit par tes gais de la maison qui attestaient son 
innocence, il se jette aux pieds du maréchal, à qui il avoue la 
perte de ses vases. Celui-ci» furieux, accoutumé à ne pas croire 
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à rhoimétete, prétend que san coneierge est le voleur, et 
dans rinstant il écrit au lieutenant de police de le faire ar- 
rêter. 

Colin fut mené le soir même au Ghâtelet, oà le maréchal 
fit instruire promptement son procès. Le malheureux, du fond 
des cachots, protestait de son innocence , et, comme effective- 
vement on ne put le convaincre du vol , son jugement resta sus* 
pendu. Privé de secours , il fut obligé de faire vendre tout ce 
qu'il possédait pour adoucir son sort^ et bimtôt il ne lui resta 
plus que la misère et le désespoir. 

Huit mois après sa détention^ on arrêta, chez un orfèvre, 
un garçon treillageur, qui venait y vendre, pour unesoomie 
assez considérable, de Ter sur lequel on apercevait encore, 
malgré des soins pour l'effacer, la trace des armes du maré- 
chal. On le mena chez un commissaire, et il avoua que, tra- 
vaillant à rhôtel de Richdieu, il avait proGté de Tabsence du 
concierge pour prendre deux vases dont il avait dté Tor, et 
qu'il avait enterrés ensuite dans un coin du jardin. GcHidutt par 
la justice à rhôtel , les deux vases sont retrouvés dans le jardin, 
à l'endroit même qu'il avait désigné. Rien ne pouvait mieux 
prouver l'innocence de Colin. 

Le maréchal ne fit seulement pas une seule démarche pour 
son élargissement, mais encore, quand ce malheureux se pré- 
senta chez lui, il ne voulut ^s le voir, trouvant sans doute 
au-dessous de lui de réparer le tort qu'il lui avait causé. Colin 
lui fait parler par ses valets de chambre, lui fait représenter 
Tétat où il est , qu'il manque de tout; et le marédial hii envoie 
dire, pour toute réponse, qu'il le fera mettre à Koétre s'il 
continue davantage à l'importuner. 

Cet infortuné, privé de ressources, ne sachant plus com- 
ment se placer, est réduk à faire des commissions dans un 
hôtel garni. Enfin il a occasion déporter des lettres chez une 
femme; elle apprend^ par la suite, qu'H a été au service du 
inaréchal de Richelieu , et elle s'empresse de lui demander s'il 



ne sait pas quelque avenlarede son anden niattre. Cel honun^ 
tout occupé de la sievie^ raconte son Instoire à cette dame, qui 
en est indignée. Elle était sensible ; elle prit intérêt à ce mai- 
heureux^et, quand Toffaire de madame de Saint-Vincent édata, 
elle voulut que Oolin fit un procès au maréchal , pour lui de- 
mander des dommages et intérêts. Cet homme n'ose pas Pi- 
core; la femme le rassure, lui dit quelle a un. procureur ex- 
cellent ponr suivre une affaire , qu'il nedoit sMn<|uîéter de rien, 
qu'elle fera tontes les dépenses , et qu'elle veut que le Weux ma- 
réchal soit connu pour ce qu'il est. 

. Richelieu est assigné. Son homme d'affaire porte une boite 
d'or au procureur, pour l'engager à ne pas poursuivre ; mais 
celui-ci, guidé par cette femme généreuse que rindignatîoo 
rend intraitable, dit qu'il n'en est pas le maître. Enfin le on- 
réchal , qui craignait d'être tympanisé par le public , dont il 
était déjà la fable , offre de faire trois cents livres de rente via- 
gère à Colin , qui , pour ne pas courir les risques d'un procès, 
les accepta ptemptienient et promit de se taire. Ce malb einreia 
n'eu a pas joui deuxams. 

Cependant, au mifien de^tte multitude d'incidents , le ma- 
réchal était tranquille : il voyait son procès en bon Iran ; eâ> 
tam de son àmocence et de la Êiveur qu'il doit trouver parmi 
les membres du nouvebu parlement, il attendait son jugemeitf 
sans quhiuoaie inquiétude pût*troubler ses plaisirs. 

Son fils, qui paraissait alors être plus d'accord avec liù, 
voulut célébrer ce raccommodement en donnant à son pèie 
une petite iêbe à ce GenneviUlerfei , d<»it ndOs avons déjà perlé, 
qu'il avaft acheté du duc de Choiseul, Iimps de sadisgrâce. 

Le goût du père et du fils était à peu près le même; il leur 
^lait dies beautés faciles pour animer la gaieté d'un repas. 
Mademoisdle Haucourt et Virginie, de l'Opéra , forent choisies 
ponrêtre les déesses de ce festin. Le marédial, qm avait soixante^ 
dix-huit ans, fut jeune ce jour*là comme on l'est à vingi-einq : 
il dansa, joua mlllejeox avec ces divinités, etycomoieon avait 
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«InH^iié à de paVfllon qu'il. aviEiit jadis fait fiiire pour avoir une 
.glacière ^ il I voulut en aller admirer les embellissements téte-à* 
tét0/ ayeoinMdeEMîselle Raucourt. Ce n'était plus cette vertu 
8^vèii9t que le pare OQndiiisait avec des pistolets dans ses poches : 
rien n'^t devenu si humain. 

Cepavfllon est asses élevé ; le marédial y vole; l'actrioe a 
beaaooQi^ de peine à le suivre. Ils restent ensemble plus d'une 
.dw^heure en contemplation; et mademoiselle Raueourt avoue 
j^ son x^our que^ oe qu'elle a vu de plus étonnant, c'est le ma«- 
lédial. 

Glorieux de cette assertion d'ime femme qui devait se coi^ 
niittre en mérite , Richelieu redouble de gaieté et veut absolu- 
ment que mademoiselle Virginie vienne avec lui £aire la même 
j^omwade» Ce ne fut qu'après de longes représentations 
,qu'il remit ce pèlerinage à un autre jour. 

On prétend que le duo de Fronsao , tout en paraissant rire 
4es folies de son pète, réfléchissait en lui-même qu'avec un 
iiomme aussi vert l'héritage était encore loin. 

A ces momeots de dissipaticm succédèrent bientât de nou- 
illes humâiatîoiB pour le maréchal. M. Bertin lui dit, de la 
|Mirt du roi f de ne plus aller dans s<hi gouvernement que le 
maréchal de Mouchi n'y smt ; celui-ci avait été nommé au com- 
mandement dont Richelieu jouissait depuis longteihps. Àussi- 
tdt le maréchal écrivit au roi; mais son épttre n'eut aucun 
■accès. 

lA cnit au moins qu'il serait plus heoiteux pour son procès; 
il était sur le point d'être jugé quand il apprit que le roi ré*» 
tfldAisaait les parlements supprimés. D'abord il se déchaîna 
contre M. de M aurepas, qu'il regardait comme l'auteur de cette 
opération; il prétendit que ce n'était que Tenvie de se faire des 
cvéatisesqui avait pu l'engager à déterminer le roi à faire une 
démareha auasi incmiâidÀrée, qui touràeiait également à son dé- 
flav«ntfigeet à celui de la nation. 
, ii tallutoependanteouscrireà la nécessité. RidielieUt mal* 
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gré son antipathie contre le patiement , va faire des râilei i 
ses nouveaux juges. Presque tous les jours il monte en voi- 
toreà six heures du matin pour dier les solKeiler. Il parvicot 
à être accueilli favorablement de plusieurs , et il est obligé de 
fermer l'oreille aux duretés qu'il reçoit chez les autres. 

Un jour, un ccmseiller lut dit nettemoit qu'il jugera eontre 
lui, qu'on ne doit avoir aucun égard peur un homme qui a poité 
le fer et la flamme dans le sanctuaire des lois. Richelien \â 
répond tranquillement : « Vous parlez ainsi dans ce moment, 
« Monsieur; mais vous êtes trop juste pour ne pas agir d'où 
« autre manière quand vous smrez au palais ». 

Personne n'ignore tous les débats du parlement dans cette 
affaire et son animosité personnelle contre le maréchal ; die 
fut au point que, dans une séance , le feu prince de Gonti , qd 
n'aimait pas Richelieu, fut obligé de due : « Messieurs, nom 
« ne sommes pas assemblés ici pour chercher des torts à 
« M. de Richelieu , mais pour juger si les bUlets de madame 
« de Saint-Vincent sont vrais ou faux, ^t je déclare que je dé- 
« nonce tous ceux qui s'écarteront de ce seul point de raffaiie. » 

Nous ne citons ces fûts que pour mettre en évidence que le 
maréchal n'a point été traité avec indulgence par le parlement, 
qu'au contraire celte compagme a mis de la sévérité daitf 
tous les points où elle a pu l'attaqu». 

Les billets , évidemmoit faux , furent déclarés tels, et ma- 
dame de Saint-Vincent fut condamnée à rembourser ceux qii 
avaient été négociés. £Ue n'obtint aucuns dommages et bité- 
réts, quoique mise en prison par le crédit du maréchal ; die fut 
même condamnée aux dépens, ce qui prouve bien que le pa^ 
lement vit en elle l'auteur de faux billets. L'arrêt enjoint à 
Vedel et à Benevent d'être plus circon^ect à l'avenir, et 
condamne le maréchal aux dépens envers eux : espèce de cou* 
tradiction. £n voici une bien plus gran^ . il enjoint également 
au sieur Cauron, convaincu d'avoir fait la finisse aeceptatîoD 
Feixotto , d'être pluseiroonspeet à l'avenir , de ne phis altérer 
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des billets par de fausses signatures, et condamne le maréchal 
en dommages et intérêts et aux dépens envers cet ancien sous* 
secrétaire. 

S'il était coupable, pourtpioi lui accorder ces dommages-inté- 
rêts ? C'était récompenser un homme pour avoir commis un 
faux. 

Les autres accusés furent déchargés d^accusatlon; le maré- 
chal également condanmé envers eux en des dommages et in- 
térêts, et aux dépens. Rien n*était plus juste; il les avait fait 
emprisonner, la plupart, sans avoir pu justifier qu'ils fussent 
complices de madame de Saint-Vincent. 

11 fut permis d'imprimer cinquante exemplaires de Tarrét, 
dont dix pouvaient être affichés ; le tout aux frais du maréchal. 
On voit qu'il ne gagna que ce qu'il ne pouvait pas perdre. 11 
est vrai que, les billets étant déclarés faux , ce fut l'essentiel pour 
\\À *, mais il perdit autant que s'il eût payé les cent mille écus. 
Les frais que lui occasionna la recherche des témoins, qu'il fal 
lut faire venir de très-loin, furent excessif; les dommages et 
intérêts ne furent point épargnés \ la masse des dépens monta 
très- haut; de façon que, si madame de Saint- Vincent, dans 
le commencement, eût voulu lui promettre de ne pas recom- 
mencer , il aurait encore mieux fait d'acquitter les billets de 
cette faussaire, puisquMl se 'serait épargné trois ans de peines 
et d'inquiétudes , et qu'il n'aurait point amusé si longtemps 
le public , qui, en général , n'était pas prévenu en sa faveur. 
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CHAPITRE LXXXIII. 

RicheliéHi parvient à se faire des amis à la ooar , il est moins mal va da 
roi , et borne son amtHtlon à régir la Ck>médie italienne ; détails de ses 
plaisirs. — H revoit Voltaire à Paris. — Tl.se marie pour la troisièfiie 
fois et épouse madanœ de Rothe. — fivdnemcDt cfai détermine oe 
mariage. 

Le maréchal de Richelieu, voyant qu'il n*est plus fait 
pour une cour nouvelle , n*a cependant point assez de eoa- 
rage pour prendre la résolution de n*y plus reparaître. 11 a Tex- 
périence qu'on réussit souvent par importunité, et il espère, en 
bravant les désagréments, parvenir à les faire cesser. Tout 
persuadé qu'il est d'être mal dans l'esprit du roi , il va faire sa 
cour sans prendre garde à l'accueil qu'il reçoit. Il se rend chez 
les ministres; il leur témoigne tant d'attachement, tant d'é- 
gards y il est si séduisant avec eux qu'il est admis peu*à peu 
dans leur intimité. M. de Maurepas lui-même cesse d'envisa- 
ger un ennemi dans un vieillard encore aimable , qui cherche à 
Iq, prévenir sur tout; la reine le regarde d'un œil moins sévère, 
et le roi s'accoutume par degrés à le voir approcher de sa per- 
sonne. 

Le maréchal, satisfait de ces premiers succès, se livre avec 
plus de plaisir à des détails de comédie , qui de tout temps 
Tamusèrent beaucoup. Privé d'aller dans son gouvernement 
et d'avoir part à des intrigues de cour qui lui deviennent 
presque étrangères, il n'a plus d'autre occupation que laCk>mé- 
die italienne. Il faut qu'il commande quelque part , et il devient 
despote chez les comédiens. 

Sa correspondance politique avec sa fille, madame d'Egmont, 
avait cessé en 1773 par la mort de cette charmante femme, qui 
réunissait les qualités aimables de son père sans en avoir les 
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yicasii et qui emporta 4«d8 la ton^ les regrets de tous ceux 
çp» la conoaissaî^nt. Madame de Maucooseil , maigre son goût 
pour rinlrigue) ne pouvait rien à la eour ; elle était réduite, 
aina que son yieii amant, à cahaler à la comédie, faute à» 
mieux, et aucun des deux ne perdit son temps. 

Le maréchal, par le gain de son procès, trouvait plus de 
qMBients à donner à ses plaisirs. Il n'était plus affecté des 
chansons ordurières et diffamantes qui avaient été répandues 
contre lui , chansons dans lesquelles il était traîné dans la boue 
de toutes les naanières. Mais si, d'un côté, il avait été traité avec 
tant de rigueur , de Fautre il avait la consolation de voir qu'en 
Angleterre même on lui rendait plus de justice. Ses amis, 
pour effacer jusqu'àla trace d'une affairesi désagréable, s'étaient 
empressés de lui procurer un extrait du monologue de milord 
Catesby , dans le drame du Suicide abjuré, où il était question 
de lui. Le maréchal, qui avait coutume de prendre toujours le 
côté favorable de tous les objets, ne vit plus que les éloges 
qu'il méritait réellement et oublia bien vite les injures et les 
satires. Quand par hasard elles frappaient encore ses oreQIes, 
on regard jeté sur ce moBolo|^, qu'on ne sera peut-être pas 
fâché de se rappeler, lui rendait son entière sérénité. En voici 
l'extrait. 

tt La justice n'est qu'un vain nom ; l'homme l'a sans cesse 
dans la bouche , jamais dans le cœur. Notre Bing fut puni pour 
avoir causé la honte de sa nation ; mais Sabran, qm fit la gloire 
de la sienne , fîit-il récompensé ? En vain un grand prince des* 
tiné au trône lui dit : f^otis portez un beau nom, mais vos oc* 
Uoîis sont encore plus beiies. Allié au sang royal , ses services 
n'en sont pas moins oubliés. Réduit dans sa pauvreté à s'arracher 
des bras d'une épouse chérie, nouveau Bélisaire, il va, à la 
honte du siècle, chercher aux pieds des Pyrénées une subsi»» 
tance que d'indignes ministres ont la barbarie de lui refiiser.. 
Pourquoi une iogratitude ai atrooa sous un roi him-aimé 3 
Hélas 1 ils ne peaveot pas tout voir; leur sort fut toujours 
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d^étre trompés , bien plus encore que les autres hommes. 

« Ferdinand ea fut un exemple bien frappant quand on TÎt 
à sa cour celui qui découvrit l'Amérique, et qui le fit roi d'un 
nouvel hémisphère, traité comme un criminel, pour prix 
d'un si rare serrice, chargé de fers, rictime de I^faitrigue des 
courtisans, toujours jaloux du mérite qu'ils n'ont pas , et des 
éloges, des honneurs que reçoivent ceux qui savent se rendre 
utiles à rKtat. 

« O Colomb ! illustre persécuté, créateur d'un nooveao 
monde , ta statue érigée à Gènes sera un monument durable 
qui reprochera aux souverains leur injustice. Mais se corrige- 
ront-ils ? Et le héros à qui , comme à toi , Gènes érigea une 
statue pour l'avoir sauvée , qui prit sur nous Mahon , etc. , et 
qui, dans cette journée sanglante de Fontenoy, décida enfin 1) 
victoire en faveur de Louis, toujours fidèle à son mattre , dont 
il soutint l'autorité' contre un parti puissant, livré aujoord'hni 
au ressentiment de ce même parti , sacrifié à une Messalioe 
chargée de crimes et d^infamie, faussaire reconnue qu'on 
laisse impunie, n'q[>rouve-t*il pas la même injustice ? Et si elle 
se perpétue ainsi sous le meilleur des souverains , comment 
se flatter qu'elle cesse jamais à la cour des rois ? » 

C'était là le talisman qui, en rappelant au maréchal ce qu'il 
avait été , l'empêdiait d'imaginer qu'il eût pu perdre quelque 
chose dans Vesprit de ses concitoyens. Il croyait avoir assez 
fait pour que le souvenir de sa gloire pût imposer même à ses 
ennemis , et il vivait tranquille au milieu des beautés peu se< 
vères qui venaient amuser sa vieillesse. H était persuadé qu'il ne 
devait compte de ses goûts qu'à lui-même, et qu'on n'avait aa« 
cun droit de lut faire un crime de sa vie privée. 

Ses facultés semblent toujours les mêmes , et les divinités 
qui, à l'aspect du vieillard, prétendaient rajeunir ce nouvel 
£son, étaient tout étonnées de voir qu'il n'avait pas besoin 
du secours de leurs charmes. Toutes les débutantes étaient ins* 
truites du sacrifice qu'iUxi^t, Les actrices reçues ignoraient 
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eneon moSm qu'elles deralent payer raugmematioii qu'elles 
demandaient; de façon que le maréchal n'était oecupé prei« 
que tous les matins qu'à donner et à recevoir. 

Quoique madame Rousse fût sa maltresse en titre, cela ne 
Tempéchait pas de lui adjoindre une foule de femmes de toute 
espèce. Quelquefois, le soir, quand il se trouvait dans Tinae- 
tion,Hdtait toutes ses marques distinctives, mettait une redin* 
gote comnnme , sortait à pied par son pavillon du boulevard, 
et allait rendre vinte à ces beautés ambulantes dont lareneon* 
tre est si fréqurate dans Paris. D'autres fois mêmes il en fusait 
venir chez lui , et ses laquais étaient surpris de Toir sortir de 
diez monseigneur des femmes qui y la veille, ne leur avaient 
pas paru dignes de leur attention. Un soir, après une de oes 
promenades nocturnes , son valet de chambre de garde lui vit 
mettre son épée sous sa redingote et reprendre le même che» 
min du boulevard. Ck>mmeil était dangereux de le questionner 
ou de le suivre, il attendit son retour avec inquiétude. Pro- 
bablement il avait eu quelque quorelle ; mais on n'a jamais su 
comment elle s'était terminée ^ car il revint tranquillement, 
sm laisser aucun indice de ce qui s'était passé. 

Ces traits d'étourderie ne doivent pas surprendre' dans le ma* 
réehal; il a dit vingt fois, pendant le cours de son procès avec 
madame de Samt-Yincent, quand la famille de cette dernière 
fit répandre des Mémoires si affreux contre lui , qu'il aimerait 
cent fois mieux que la Provençale choisit im champion dans sa 
famille pour terminer avec lui leur différend en champ dos , 
et, quoiqu'il eût soixante-dix<huit ans, il était assez confiant et 
assez brave pour se battre contre un jeune homme. 

Malgré son goût pour le changement, goût qui ne faisait 
qu'augmenter avec l'âge , mademoiselle Colombe Tatuée parut 
être la femme qu'il distingua davanUge. 11 fit faire son por- 
trait, et, quand cette actrice manquait au public ou à ses ca- 
marades ( ce qui n'était pas rare ), il répondait aux plaintes 
91'on venait lui feire : Que vouiez^vous que je M dise f EUe 
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mt ^i belle f Ilavait le journal scandièeax de tout eo ^dm* 
vaît aux aetrices et s'amusait beaucoup de» tours ^'^ki 
jouaient à leurs aloâiits* Quand il appuenait qm qaelquei9-iiD8 
aiotet été rançonaés , il disait asses plaisamment qu'il fallait 
bien que le préQre tecAt de Tautd, 

Un jour, il feuanitre èhez loi une débutante des Frasçû 
qui venait faire sa eour au supérieur. £lle avait du talent, 
mais elle parlait un peu^ifOeilementei; était petite, ee qui 
fit dire au Biaséchal qu'elle avait la langue trop longue et lei 
jambes trq^ courtes. Malgré^îes défauts, le pi^)Uo paraissait très- 
content d'eUe. M. de Richelieu, en lui faisant son comj^imcnt, 
trouva qadque chose à redire sur sa manière de déclamer : elle 
était sfmple, et mojiseigneur aio^Ât un peu Femphase. Il l'as- 
sura que le bon goût de la tragédie était perdu , que mademoiselle 
Leeouvreur ne jouait pas comme les actr^ d'aujourd'hui, 
qu'il fallait faire sentir chaque vers;. et' il prétend qu'il veut à 
l'instant même lui donner une leçon. 

Il se mitàlors à déclamer lerôled'Émilije, danslatragédieile 
Cinna. Le maréchal avait la voix haute et dans la tête, de façon 
qu'en déclamant cette voix produisait des sons aigus et disoor- 
dasts. 11 s'animait pour donner de la chaleur ; il multipliait de 
grands gestes, qu'il accompagnait, pour produire le jeu muet de 
la scène , de grimaces et de contorsions plus risibles encore. 
H est cependant enchanté de lui, dit à l'actriee de bien l'obser- 
ver ; que c'est la façon de réciter des vers des Baron , des Do- 
fréncs desLecouvreur , des Champmelé; que c'est là du talent 
La malheureuse débutante était sur les épines; elle suffoquait 
de rire et se mordait les lèvres pour résister à la tentation. 
Heureusement la leçon se termine , et M. de Richelieu croit 
qu'il lui est dû un double salaire , comme premier gentilhomme 
de la chambre et comme maître de déclamation. 

Il ne manque pas d'aHer à la Comédie le premier jour que 
cette actrice estalmoneée; il monte h sa loge après la représen- 
tation , l'asâute qu'elle a fait de grands progrès , qu'elle a par- 
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faitement profité de ses conseils, et qu'il est biea fâché de 
ô'avoir pas le temps de lui en donner plus souvent. C'est de 
l'actrîce elle-même que nous tenons cette anecdote. 
. Si les rides se multipliaient sur le visage du maréchal , il ne 
perdait point en vieillissant de son amabilité envers les 
femmes ; il n'en approchait aucune qui ne fût enchantée de son 
air galant et de ses reparties agréables. < 

La femme d'un conseiller du parlement de Jlouea vint voir 
Paris , et, de toutes les curiosités qu'elle croyait admirer,. b 
vue du maréchal de RicheUeu , dont elle avait tant entendu par-» 
1er, était ce qui la tentait le plus. Il ne fut pas difficile de lui 
faire voir au spectacle cet homme célèbre. « Quoi, dit-^e { 
c'est cette poupée, cette mine ridée, qui a tant fait parier et cou- 
rir les femmes ! Mon Dieu, comme de loin on grossit les objets ! 
Voilà déjà un de mes désirs bien vite éteint ! » 

Cependant , si le héros lui a fait une impression si défavo- 
rable , on lui assure que son hôtel , qui renferme mille choses 
précieuses, fixera plus agréablement ses regards. Le jour est . 
pris , et une personne qui connaissait un secrétaire se char^ 
de l'y conduire avec une amie. 

On les mène dans les appartements du haut, dont la magni- 
ficence les étonne. Descendues ensuite dans celui du maréchal, 
qui venait de sortir, elles admirent à ie^r aise les beautés qu'il 
contient; mais, en entrant dans un g^and cabmet , près de la 
bibliothèque , le premier objet qui se présente à. elles , c'est le 
maréchal lui-même, qui était rentré par une porte dérobée 
sans qu'on s'en fût aperçu. Les dames se retirent ; le maré- 
chal les suit en leur disant ; <t Je vois, Mesdames, que vous 
êtes ici guidées feulement par la curiosité de voir mes apparte* 
ments ; je désirerais qu'un autre motif vous y conduisît* Je vous 
gêne ; je me retire ; je n'ai jamais su mettre obstacle aux dé- 
sirs de la beauté. Soyez libres chez moi; examinez tout ; je ne 
suis plus rien et. me sauve. » £n même temps il ouvre uaç. 
porte du jardin et disparaît avec la célérité d'un jeune homme; 
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« En vérité! il est encore charmant, s*écrie Fétrangère. 
Je vois quil a dû feire tourner bien des têtes; quand il parle, 
on ne s'aperçoit pas quil est vieux. » 

Une autre fois, il rend une visite h une marquise chez qui 
il n'avait point encore été. Son coureur se trompe et Tannonoe 
chez une autre femme, dont l'appartement était vis-à-vis celui 
de la marquise. En entrant, le maréchal voit qu'on s'est mépris; 
il salue la fenmie avec grâce en lui disant : « Pardon, Ma- 
dame, de rétourderie de mes gens. J'allais voir une jolie 
femme, et je ne suis trompé que par le nom. Recevez mes ex- 
cuses de ma brusque visite , et en même temps croyez que je 
n'oublierai jamais de ma vie que je dois des remerclments 
au hasard de m'avoir procuré une vue aussi agréable. » Il 
sort en disant ces mots, et laisse cette femme toute surprise 
de trouver un vieillard aussi galant. Elle détestait M. de Riche- 
lieu à cause de son procès, et nous sommes témoin que de- 
puis ce moment elle changea de façon de penser. 

Si M. de Richelieu était toujours l'adorateur des femmes, 
il n'en était souvent pas moins ingrat envers elles. 11 avait sans 
doute contribué à l'avancement de madame duBarry, mais en 
même temps il avait tiré parti de son crédit pour faire réussir 
ce qu'il désirait ; il lui devait encore plus de reconnaissance qu'elle 
n'avait de remerclments à lui faire, puisqu'il n'était pas la pre- 
mière cause de sa fortune; et cependant, quoiqu'il se fût af- 
fiché pour son chevalier^ il l'oublia dès qu'elle fut au couvent 
et lui fit à peine quelques visites à son retour à Luciennes. 

Si ce n^étbit pas l'envie de plaire à la nouvelle cour qui Fé- 
loignait de cette divinité, aux pieds de laquelle il avait brillé 
tant d'encens , il en faudrait conclure qu'esclave des circons- 
tances il croyait ne devoir aucun égard à ceux qui ne pou- 
vaient plus lui être utiles. 

L'arrivée de Voltaire vint lui procurer de nouveaux plaisirs. 
Depuis longtemps ce patriarche de notre littérature n'avait va 
la sc^e française, sur laquelle ses ouvrages avaient été si 
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souvent applandis. On jouait alors une de ses dernières tragé- 
dies; Irène, où l'on apercevait encore des étincelles de 
génie, captivait les suffrages, et Von crut qu'un vieillard près 
de sa tombe «malgré les décrets lancés contre lui, pouvait 
sans crainte venir au milieu de ses adorateurs et être le té« 
moin de ses derniers succès. . 

Le maréchal s'empresse d'aller voir son ancien ami ; ils par- 
lait de leurs erreurs , de leurs folies , et tous deux rajeunissent 
on instant par le souvenir. Bientôt on [nrépare au poète ce 
beau moment où il fut couronné sur le théâtre de la Nation. 
Ce ne tat point la faveur, mais l'ivresse publique, qui lui dé» 
cerna la palme. Le souverain le plus chéri, le plus digne de l'être, 
n'aurait pu recevoir des hommages plus purs et plus multif^iés. 
Ridielieu, qui partageait le triomphe de son vieil ami, va lui 
témoigner tout le plaisir qu'il ressent de l'accueil que le publie 
vient de lui faire ; il croit que la tête de Voltaire est aussi exaltée 
que la nenne, et il est étoimé de le voir ehercfaer lui-même 
*à éteindre la joie qu'il doit éprouver. Tous deux maient piu- 
tdt qu'ils ne parlaient. Nous allons rapporter leur conversation, 
qd est bien propre à îùxt connattre l'âme de Voltaire. 

« £h bien ! mon cher Voltaire , dit le maréchal, vous devev 
être bien satisfait? — Ils m'ont tué avec leurs couronnes ; j'en 
ai un peu plus que les autres^ et voilà tout ! — Mais , mon ami, 
ce transport universel, cette ivresse générale, tout cela a dd 
vous faire un bien grand plaisir ! — Monsieur le Maréchal , c'est 
le triomphe d'Arlequin, en comparaison des vêtres. — Que 
dites-vous ? Si j'ai un petit coin dans l'histoire , vous y aurez la 
première place. — Elle ne sera donc pas faite par ce Clément 
et tous les barbouilleurs de sa classe. -* Mon cher Voltaire , il 
n'y a point de Clément qui tienne ! Ce jour-ci ddt vous faire 
voir coÉAbien vous êtes aimé, combien on rend justice à vos 
talents. Avez-vous vu ce concours de peuple qui suivait votre 
voiture? cet enthousiasme qui partait du cœur, et qui n'était 
pas foelîee? Ce n'était point Tenvie seulement d'applaudir, qui 
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nous Mmi battre des mains ; c'était un ]3e30iaiinpéiieux qui 
nous commandait à votre aspect ; c'était le . g^and homme qui 
Qoiis arrachait une preuve démonstrative d'admiration. JonisBez 
mon ami, de ce beau moment; il fait votre éloge etcduides 
Parisiens. — Je sais apprécier U)ut cela. Monsieur le Maréchal. 
N'en ont-ils pasfaitautant pour ce malheureux i^îd^e^fe CalaUh 

On voit à quel point cet hiHQme vraiment extraordinaire^ 
quia laissé si loin derrière lui tousceox qui ont voulu suivie 
la même carrière, qui. a porté, partout leflan^au de la phi- 
losophie, qui a su. amuser en ioUruisant,. enfin qui a réusi 
dans presque tous les genres , avmt le malheur d'empoisonner 
tous les instants de jouissanoe que ses triomphes devaient lui 
pcocar^. 

Le maréchal passait peu de. jours sans, voir soa aiai;ils 
avaient tant de choseft à se dire que leor conversation était 
toujours ittléressante. YoHaire laissait sans cesse paraître le rs- 
^t ^u'it a!^t de a'étre pas demandé à la cour, où il croyait 
aussi mériter quelque accueil ; il avaic peine aussi à se consoter 
de la mort de Lekain , qui avsût été mis en terre le jourde 
son arrivée. La ûrtigédie est morte awe lui , disait-il ; ii ne/ni 
plus en faire. 

. Tout le m<»ide sait que cet homme célèbre ne jouk pas 
longtemps, de sa globe, et que M. de RipheUeu crut le rap- 
pellera la vie en lui envoymt de son opium préparé. Le re* 
mède fol; inficaetueux ; mais le publie crut, comme nous l'avons 
déjli dit, qu'il avait précipité la fin des jours de YoHaire* 

Le maréchal ûit aussi sensible à sa . porte ^*uii hooadne qÉ 
tient à peu de chose peut TéCre. Ce qui le révoltale plus, ce 
ftit le refos que fit le curé de Saint-Sul^^ de rendce les der* 
nërs honnetivft à son ami. > 

M. de Richelieu dédalna quelque temps contre cet événe- 
ment ; mais, dispipé par le plaisir* il oublia bientôt aon aau et 
le curé. . * * 

U apprend qu'à Bordeaux on a tiré le canon poiv l'ûMidait* 
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*âévèR oiiservatear de rétiquetle, ne pouvant plus aOer répii*> 
mer lui-même cet abus, il eu j^oiPte seâ plaintes au maréchal 
^Mouebi, ({ui M répond qu'à trouve la canonnade aussi 
•eoctravagante que lui ; que, si elle était du chfttedu Trompette^ 
•il larrerait la tâ;e à M. de f omel ; mais qu'elle est partie des 
vaisseaux, où chaque partiouKer est le mattre de faire canonner 
une fëmaié dé chambre. « Votre protégé Louis, ajoute-t-il, 
a voulu faire sa cour pour avoir de Targent pour le bâtiment 
de la Comédie, et a pétardé en conséquence monseigneur Tin- 

Cependant, au milieu de ses plaisirs , il se trouvait cfuetque* 
fois isolé ; il avait souvent parlé de se remarier, et il avait été 
question de la présidente Portail; ensuite il voulut choisir une 
jeifide prmcesse d'Allemagne ; mais tous ses projets s'évanouis- 
iaient bientôt. Ce qu'il trouvait de plus piquant dans ce der- 
nier hymen était de contracter trois mariages sous trois règnes 
différents ; car il tenait toujours aux choses singulières. 

Une ifi^âîsposition très^grave le détermina enfin à ehoisir ime 
icompagne pour veiller à la conservation de ses jours. Une 
indigestion le mit à toute extrémité; cto. crût qu'il touchait à 
son dernier moment. Un homme ntonte à cheval et court 
airertir son fila, qui bfaossait dans la plaine de Gennevilliers ; 
ses amis le regardent dé}à comme un nouvel héritier, et le duc 
Vole recueillir les demies soupirs de son père. Il le trouve sans 
cionnaifôantie, pâle, défiguré, les traits renversés ; il l'appelle 
en vain; ie marécfafal ne tient presque plus à la vie. Le fils ne peut 
soutenir ce spectacle déchirant, et va chez son beau-frère, le 
eptnte d'Egmotit , att^idre que son père soit mort. Quoique 
fî'dppé du coup qui le menace, il ne peut 6'empécher de ré- 
fléchir sur le bien immense qui l'attend, et, malgré lui, ces Idées 
de fortune diminuent un peu Taècablement où il est plongé. 
Il attend dé moment en moment la fatale nouvelle ; mais le 
Ciel^ qui a pitié de sa douleur, rend ce père tendre à la vie ; on 
lui annon^ qu'il ^st beaucoup mieux ; il va le voir; et le pre- 



308 MKMOIBXS DU DUC DB BIGaiU.1111. 

miermot queloiditlemaiéclial, c^est : Je nentUpatemeare 
mort; vou$ n'kériierez pas cette foU-d. 

Quand M. de RicheUea reprit connaissanoe , on loi avait fait 
part de la visite du duc de Fronsac, et, comme, parmi ce qoî 
Tentourait, il y avait des gens peu portés pour lui^ ils firent en- 
tendre au père qu'il était arrivé avec toute l'avidité d'un héri- 
lier; ce qui avait indisposé un peu le vieillard, qui, dès le lende- 
main, fit des visites dans Paris. 

Il avait rhabitude d'aller chez madame de Rothe , veuve 
d'un colonel irlandais, qui demeurait au^ Tuilmes. Quoi- 
qu'elle fût logée très-haut, cela n'effrayait pas M. de RicheUea, 
qui avait du plaisir à trouver l'amitié dans ce réduit élevé. 
L'accident qui venait de lui arriver lui avait fait sentir plus qpA 
jamais le besoin d'une fenmie complaisante qui prodiguerait 
ses soins à sa vieillesse; il vit dans cette dame l'être qui lui 
était nécessaire, et bientôt lui proposa sa main. 

Madame de Rothe n'imagina pas qu'elle dût se refuser au 
bonheur de M. de Richelieu , nique la tranquillité que lui don- 
nait un état obscur pût l'emporter «ur l'existence brillante 
qu'on lui offrait et sur le plaisir d'être la femme d'un Pair, 
doyen des maréchaux de France; car M. de Richelieu ve- 
nait d'avoir le tribunal. Le mariage fut résolu , et le ma- 
réchal courut aussitôt chez son fils pour lui en faire part. 

Cette nouvelle parut le surprendre; il crut ^e son père 
voulait faire une plaisanterie; mais le n^aréchal l'assure qu'il 
a fait un choix qui sera le cliarme de sa vieillesse ; il ajoute 
qu'il s'est marié à sa fantaisie et qu'il peut bien en faire autant ; 
que d'ailleurs il ne doit pas craindre les enfants ; que, s'il a im 
fils, il en fera un cardinal , et qu'il doit savoir que cela n'a 
pas fût de mal à leur famille. 

Le mariage fut célébré, au grand contentement du maréchal 
et de madame de Rothe; etle marié, âgé de quatre-vingt-quatre 
ans, se conduisit beaucoup mieux ce jour-là qu'il n'avait ùk 
avec sa première épouse, quoiqu'il n'en eût alors que seize. 
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Le maréchal s'occupe entièrement da tribunal et de la Comédie. — Il vA 
faire son année de service à la cour. — Il est pendant quelque temps le 
seul des premier* gentilslioinmes de la chambre en état de fatrâ ses 
fonctions. — 11 n*est point lidèle à sa dmiièfe femme. — Une ancienne 
maîtresse le fait son légataire universel. — Affaire de BC. de Noé, 
d* Arthur. — Le maréchal perd la tête; on lui ôtele tribunal ; il meurt. 

La maison de M. de Richelieu prit une autre face depuis son 
mariage. Ce torrent de filles cesse d*y circuler; les conukiennes 
seules ont le droit d^approcher de leur supérieur, et la ma- 
réchale^ encore étonnée de l'état nouveau où elle se trouve, de* 
vient médiatrice des grâces quil accorde. L'Opéra-Comigue» cet 
enÊtnt adopté par la Comédie italienne , qui , après avoir couni 
de foire en foire , de tréteaux en tréteaux , avait obtenu mie 
existence fixe, venait de chasser sa mère, pour s'associera 
une nouvelle Comédie française. Tout Paris désirait une se- 
conde troupe et seconda d'abord les premiers essais de celle 
établie sur le Théâtre Italien; mais le choix des sujets fut si 
mal fait que le public, toujours peu consulté, se dégoûta 
bientôt d'tm genre qu'il auraitdésiré voir uni à l'Opéra, s'il eût 
été mieux étayé. 

Les comédiens, toujours certains d'être les maîtres avec un 
supérieur qui ne pouvait rien refuser à une jolie femme , firent 
des règlements à leur Êintaisie , que le maréchal signa comme 
s'ils eussent été les siens. Les intendants des menus , plus puis- 
sants que les premiers gentilshommes, qu'ils menaient au gré 
de leurs caprices, appuyèrent ces règlements iniques, qui fa- 
vorisaient leurs maltresses et leurs protégées. Les auteurs seulst 
quoiqu'on disposât de leurs intérêts, ne furent point appelés , 
^ ils subirent les lois sans les connaître. 

Us représentèrent en vain que la masse générale des gens 
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de lettres qui travaillaient pour ce théâtre le faisait absota* 
ment subsister, puisque, n'ayant aucun fonds, il lui fallait con- 
tinudlement des pièces nouvelles ; quq cependant tous les ao- 
teursensemblen'avaient pas pour rétribation ce qiie trois comé- 
diens retiraient de leur part ; quMls ne partageaient pas daDS 
les petites loges, dont le produit était de quatre cent mille livres 
par an , et qu'il était juste que leur sort fiât, à proportion de ia 
part des comédiens quMls faisaient vivre splendidement, et dont 
la plupart cependant avaient des dettes. 

Mais leur voix se perdit dans le désert; ils n'avaient pas de 
femmes pour aller en députation appuyer leurs demandes; 
leur arrêt était prononcé : il fut exécuté* ils furent molesta 
par une double lecture, que ce théâtre seul s'arrogea le droit 
d'exiger, parce qu'elles eurent d'inconvenant, par les tracasseries 
des diatribufions et répétitions , et enfin par la rétribution in- 
juste qu'ils retiraient V rétribution Caiite sans avoir établi la 
recette du jour et la dépense , et présentée sur un chiffon de pa- 
pier par un c(M)tr6leur . Quand par hasard un auteur plus sacrifié 
encore que les autres parvenait à se &tre entendre du maréchal, 
il lui répondait: Que vouiez-vousf lU ne sont pasricheff 
iU n'ont eu ceite année-ci que vingt^uatre mille livres^ 
part. Et l'auteur était obligé de se retirer en souhaitant, pws* 
qu'il le fallait, que cette part. montât à cent mille livres, pois 
retirer lui-même quelque fruit de ses travaux. 

D'ailleurs, tout plaignant était éoonduitpar un ancien co- 
médien italien qui avait eu l'adresse d'écbapper à la pros- 
cription générale , qui était resté comédien sans l'être, puis- 
qu'il ne jouait plus, et qui, connaissant son inutilité, s'était 
rendu nécessaire en se mêlant de tout. Plus Italien encore que 
les autres, souple, rampant dans le jbesoin, il avait été con- 
servé par pitié et devînt despote quand il se crut appiq^é du 
supérieur. Cet hànme adroit connut le faible du roarjâcba); il 
allait chaque jour lui conter Tanecdote scuidialeiBe de la 
Comédie, ce que telle actrice ayait fait , le résidtat d9 VasseD)- 
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I>lée; et le vieillard^ qtû aichâittoiijmn<8lès atetrtuR&'gailhMrdoi»: 
prît tant de plaisit aux riécits de ce baladin qu'il lai devisi' 
absolument essentiel ; et qu'il lui fut a«s8i nécessaÎM^octsIes 
nîatiiis que son^é, dont il avait depuis lopgtcmpft ocmtcaeté 
rhabitude. On juge bien qu'un tel agent avait toajourardîsoo;, 
et c'était devant cette respectable idole que tout auteur ^effalfc 
s*humilier s'il voulait être joué. i . 

"ILe niaréchal, malgré lès grandes occupdti(m9'de la Gométiie 
italîehne^ ne niSgligeait pas les affaires du teibunak. D'an le^té 
il trouvait du plaisir y et de l'autre il avait' de quoi satisfaire: 
son ^oût pour te luxe et les objets de représentatîoii.' IL &'o!e*. 
cupa d'abord de âe faire rendre avec ostc&tattbii tous . 1« 
honneurs dus à sa place; il fut datté^de voiriuieaouve)lB€toiir 
reparaître chez lui, et il crut encore jouir de ces rnoodents^ 
heureux où tout s'empressait à Satisfaire sa vanité. 
' Toujours fastueux , 11 tintiin état considérable , et c'est peuti^ 
être un reproche qu'on doit faire à sa nouvelle épouse d'avtûr 
souffert qu'on dépensât plus de cent mille livrets pafr en. seu- 
lement pour la table; ef le reste était à proportion. 11 ôllaitî 
plutôt faire payer des créanciers à qui il était dâ d/epois \(m^ 
temps ; il lui aurait été facile d'acquitter pbur un naîlliofi^ de 
dettes en huit ans, et, auKeu d'entendre les plaimes.de ces^ 
naêmes créanciers, elle jouirait actuellenient diir bonheur de 
les savoir heureux et soldés. Le maréchal avait plus de quatre 
cent cinquante mille livres de rente, en abandonnaat cinquante 
mille écus pour un objet aussi sacré, il restait im revoui as- 
sez considérable pour vivre encore splendidement^ et .leSîan* 
ciens serviteurs du maréchal n'éprouveraient pas l'incertitiide 
cruelle de jamais toucher les legs qui leur ont été faits* . ; 

M. de Richelieu, qui, par les affaires du tribunal, se. trou- 
vait en relation avec tons les ministres , alliât fréquemment, à 
Versailles et trouvait même les occasions d'y être utile. Cf 
n'était plus ce courtisan presque proscrit de la cour ; il y é^ 
TU comme un homme extraoi*^aire , fUi bravait <t€Utes. les iof 
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ilraiilét de la TMiUaie. Il viot ûûre Mnaim^ de MTvi^ 
tegêaaree la femme tous les aviuitagM de sa place; il neenit 
les ministres, allait cbes eux, el patse/îioîre encore nom k 
TèfSàe du fea roi, par le crédit dont il jouissait. Louis XYIIe 
recevait STee bcMité , et se ressouvenait quelquefois que, si œ 
vieiilard avait destorts, il était peu de courtisans qui eussent 
fait autant de belles choses que luL 

Par la suite^ quand la surdité du maréchal devint plus forte, 
le roi eut assez d^indulgence pour ne pas lui dire de quitter 
une jeune cour qui n*était plus faite pour son âge. Quelques 
légères humeurs passagères l'en avertissaient qudquefois; maii 
M. de RkMion, qui voulait tocyours tenir à quoique chose, oe 
prenait pas gardeà ces petits désagréments. La nature même de 
son service devait l'engager à y renoncer : il faut être longtemps 
de bout ; mais le plaisir qu'il éprouvait sans doute à être auprès 
du roi l'empêchait de s'apercevoir de sa lassitude ou b in 
fittsait supporter. 

Cependant parfois la fatigue devait être longue, l^ ^ 
fl présente, selon l'usage, la robe de chambre au roi. Sa Ka- 
jesté , occupée à parler chasse , ne l'aperçoit pas , et va eaotf 
avec un chasseur qui était du côté opposé; le maréchal, ks 
bras tendus , le suit en chancelant; le roi, plein de son sujet. 
revient à l'endroit d'oà il était parti. Le maréchal, toajoois 
muni de la robe de chambre, revient sur les pas de son maître, 
qui Élit encore quelques tours sans le voir ; et cette scène, ^ 
si on osait la comparer à une comédie y ressemble parfaitem^^ 
à celle d'Hector dans le Joueur , dura quelques minutes, etœ 
fot pas suffisante pour déterminer M. de Richelieu à renoDcer 
aux honneurs de présenter une chemise et un chapeau. 

Il était encore glorieux d'avoir été appelé près du roi partf 
que tous ses camarades étaient malades ; lui seul , malg^ ^ 
âge, se trouvait en état de les remplacer. Son fils gisait d^^ 
son lit» rongé de goutte et d'ennui; il va le voir enin^ 
temps, et trouve singulier qu'un jeune homme soit déjà sq^^ 
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mtx maux de la cadudié. Il lui dit qu'il fiiut du courage, et 
que, quamd fl a la goutte à un pied> il se tient sur Tautre; en 
même temps, pour le lui prouver, il reste plus d'une minute sur 
une jambe. Le duc de Fronsac n'avait point assez de ses dou- 
leurs. Pour être convaincu par cette belle expérience que 
rhéritage n'approchait pas. 

Le maréchal allait parier comédie chez M. de Maurepas, et, 
csomme ce ministre aimaitpour lemoins autant donner son atten* 
tion aux choses agréables qu'aux afibires, il en était bien ac- 
cueilli. En qualité de prmnier gentilhomme , il s'empressait de 
faire jouer les pièces qui lui convenaient , et il obtenait quel- 
ques grâces pour prix de ses soins et de sa complaisance. Il fut 
même question un jour d'arranger un souper avec mademoiselle 
Contât, qui avait fait grande sensation à la cour dans plusieurs 
x6\ea , et surtout dans celui des Folies amoureuses; M. de 
Maurepas en parut épris, et on cherchait à terminer le roman 
en lui faisant payer, les dettes assez nombreuses de cette ac- 
trice , qui ne concevait pas qu'on pût vivre avec trente piille 
livres de rente. Le ministre cependant trouva les dettes trop 
chères ou n*eut point assez d'amour pour les acquitter. M. le 
comte d'Artois s'en chargea peu de temps après. 

M. de Richelieu était gouverné dans son intérieur par sa 
femme , dont il ne pouvait trop reconnaître les soins. La 
gouvernante la plus minutieuse n'aurait pas pu porter plus loin 
les attentions : elle écartait jusqu'aux mouches qui venaient 
tourmenter son époux; elle prenait des précautions pour qu'il 
n'eût pas occasion de se livrer à son ancien goût, à ce goût 
des femmes si souvent satisfait; elle craignait, avec raison, 
qu'en altérant ses forces il n'accélérât la fin de sa carrière et 
en peirdant un ami elle sentait bien que tout Téclat dont il 
brillait cessait de rejaillir sur elle. 

Cependant son vieil époux trouvait les moyens de mettre en 
défaut sa vigilance craintive. Quoique la maréchale fût presque 
toujours témoin des audiences qu'il donnait aux actrices , il 

18 
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savait saisir de petits moments farvoraMes , et die ne put enfler 
le sort de ses deux premfàres femmes. Il prétextant des afïaâres 
pour sortir seul et pour doiiner' des fendez-Vous. - 

n avait reçu plusieurs lettres d*uiie femme qui demeurât 
dans le carrefour de la Comédie italieune. (Tétait mie jeune 
beauté, ni vestale, ni tout à fait fille, tpiî; après lui avoir écrit 
pour l'avancement d'un parent qu'elle' avait dau» là éonnâa- 
blie ,*" lui demandait un r^dez-vbus chez lui. La éetiiière leitre 
était agréablement tournée; elle donna envie au maréehai 
d'aller voir l'objet qui réclamait ses bontés. Il charge sbn la- 
quais de confiance, nommé Qoosimo, au fait de eéé sortes de 
détails, de porter une réponse à cette dame , d'examiner en 
même temps si elle est jolie , et , dans 6e cas, de lui dire qol 
ira demain à midi chez elle. 

Le rapport est favorable, if. -de Richelieu sort à rbeore 
prescrite, en annonçant une visite au maréchal de Biron, 
avec lequel il était alors en querelle , parce que ce dernier, 
en qualité de colonel des gardes^françaîses , désignait une plaee 
distinctive pour sa voiture à la porte de tous les spectacles et 
n*en voulait pas fixer une pour celle du premier gentilhomme. 
Mais cette afl^ire Tinquiète peu dans ce moment ; il se M 
conduire chez la dame qui Tattend. 

Il voit que son homme ne Va pas tronçipé, trouve une jeune 
blonde de vingt ans, bien fiake, qui réunît de beaux yeux à la 
bouche la mieux ornée. Tout invitait à Famour en la voyant, 
et le maréchal, qui avmt alors plus de quatre-vingt-six ans, sentit 
qu'il rajeunissait près d'elle. Il lui promet d'avancer son parent et 
rassure qu'il n'a rien à refuser à une aussi charmante personne; 
mais en même temps il la supplie d'avoir pitié d'un bon vieillard 
qui ne peut Vadmirer sans retrouver son printemps , et qui 
brûle de rendre hommage à des charmes qu'il aperçoit. La 
dame croit que M. de Richelieu est habitué à ces expressions hy- 
perboliques; elle badine avec lui; mais le maréchal insiste et 
exige service pour service. Poussée à bout , la jeune blonde 
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8*ÂQiagUie qu'elle n'a pas do graoïk risques à isourîr, et nwitié 
ogciosité, moitié ea?ie de réussir, dans sa deooaade, elle s'hu- 
jpanise gour.le bon vieôllardf içUe se, persuade que riofidélité 
qu'elle coaunet ne sera pas grandes ^ Quel fuit son étonnement 1 
La. métamorphose est complète; c'est un jeune homme qui 
l'adore , q^ui lui en donne des preuves réitérées , et qui la laisse 
;surprise et ravie d'un téte-à-téte aussi inattendu. Nous tenons 
ce fait d'une de ses amies , à qui elle a dit « qu'à vingt ans 
.00 n'aurait pas pu se mieux conduire que le maréchal. » 

Il est certain qu'il n'éprouvait presque aucune infirmité de 
la vieillesse ; un peu de surdité , qui augmentait dans certains 
temps t était le,senl tort de la nature envers lui. Du reste, il 
ea était l'enfiint gât^ ; il montait encore à cheval ; il n'y avait 
pas très4pngtemps qu'il faisait des courses eonsidérables pour 
son âge; jl allait dîner à cheval à Gonflans, chez l'archevêque 
de Paris, M. de Beaum^nt, et revenait de même au galop. Il 
lui était réservé de faire Jusqu'à la fin de sa vie des choses 
^:i;jtraordînaires. Il était très^Ué avec IVL de Beaumont, et 
monseigneur, qui excommuniait les comédiens, qui ne voulat 
pas qu'pn les mariât, sans qu'ils renonçassent au théâtre , qui 
figeait, pour leur accorder la s^lture, qu'ils fissent en 
mourant amende honorable de leur profession , cet homme* 
toujouis en convulsion quand il padait dâ l'anatbème pro* 
nonce (Sontre les histrions, vint ym jour demander à son aou 
un ordre de réception pour 1^ Comédie italienne. Lemaréefaal , 
accoutumé à tout, fut étom^di delà demande; il crmt n'avoir 
pas bien entendu M. l'arehevéqu^ et le f»t répéter; niais 
çofin il ne peut plus douter qu*il s'intéresse à madame la Caille , 
dont il v^te l'honnêteté, s'il n'a pas lieu d'en prôner les^ 
tajents. L'état du protecteur, son ssèle apostolique^ la singularité 
de sa demande, tout engagea le maréchal à signer sur-le- 
champ l'ordre de cette actrice , dont il soutint la médiocrité, 
par attachement pour le prélat, envers et contre le public et 
lescomédiens» 
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Il était encore réservé au maréchal d^étre fait légataire uni- 
versel d'une femme qui se ressouvenait avec plaisir de q[ael- 
ques moments qui lui avaient été anciennement donnés. Cette 
dame, nonmiée Gayac, qui demeurait à Compiègne^ crut pro- 
bablement s'honorer en léguant à peu près cent mille livres^ 
sans compter le mobilier, à un grand seigneur qui n'avait pas 
besoin de cette augmentation de fortime , et en déshéritant un 
neveu sans secours, qui était en apprentissage chez un ouvrier. 

Le maréchal n*eut d'autre embarras pour recueillir cette 
succession que de terminer un différend qui était survenu, 
pour l'héritage , entre lui et son fils. La bonne dame avait 
substitué une partie de son bien en faveur du duc de Fronsac , 
et celui-ci , qui ne demandait pas mieux que d'hériter aussi 
vite que son père , voulait entrer en jouissance dans le mo- 
ment ; il contesta la délivrance du legs. Cette petite altercation 
se termina par un compromis d'avocats. 

Cependant, au milieu de ces démêlés, le pauvre neveu, élevait 
la voix ; il avait fait un Mémoire par lequel il réclamait un 
bien qui devait légitimement lui appartenir ; il peignait sa mi- 
sère , le besoin qu'il avait d'être secouru , et il tendait les bras 
vers les légataires, qui nageaient dans l'opulence. Ses plaintes 
forent inutiles ; la loi était contre lui , et le cri de la justice et 
de l'humanité ne fol point entendu. On prétend que plusieuis 
personnes s'écrièrent alors qu'elles seraimt au désespoir d'être 
grands seigneurs à condition de penser aussi mal. 

Le prince Henri de Prusse vint à Paris, etlemai^hal, 
toujours prêt à se signaler, lui donna un fête superbe dans son 
hôtel. Il cause avec lui de ses anciennes campagnes, des Êiutes 
qui ont été conunises, avec une présence d'esprit qui étonne 
le général prussien. M. de Richelieu, pour qui le roi de Prusn 
avait de la considération, saisissait toutes les occasions d'en- 
tretenir une correspondance avec ce souverain ; il lui avait écrit 
sur différents objets, et la dernière fois ce fut pour lui re- 
commander le comte de Chinon (actuellementM.de Fronsac), 
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« 

qui allait voyager en AUemagne.^Il avait une prédilection par- 
ticulière pour ce petit-fils. Croyant sa succession meflleure 
qu'dle n'était, il Tavait fait son légataire universel ; il était en- 
dianté des heureuses dispositions qu*il annonçait, et disait con* 
tinuetlement qu'il aurait toutes ses bonnes qualités sans avoir 
ses défauts (1). 

La rét>onse que fit le roi de Prusse au comte de Chinon 
prouve à quel point il admirait le cardinal de Richelieu et 
qu'U estimait aussi les talents du maréchal. 11 s'informe du 
jeune comte comment il se nomme, et, sur ce qu'il lai dit qu'il 
s'appelle Chinon, le monarque reprend : « Qu'est-ee Chinon ? Je 
ne connais pas ça. Monsieur, quand on porte un nom comme 
celui de Richelieu, on ne doit pas le changer pour un autre. » 

On peut juger que la vanité du maréchal fut bien satisÊiite 
quand il fut instruit de cette anecdote. 

L'âge altérait peu à peu ses organes ; mais il éprouvait dans les 
idées des disparates qui annonçaient le ravage des années. On 
8*en aperçut la première fois à la Comédie italienne , où il 
demanda : On ne s'avise jamais de totU , joué par madame 
la Ruette et Cailleau, qui étaient retirés du théâtre depuis 
bien longtemps; et cependant ^n s'affaihlissant il ne cessait 
pas d'être altier. 

^ Tout éloigné de Bordeaux qu'il fût, il voulait toujours y 
avoir de l'influence. Il avait obtenu la permission d'y retourner, 



(I) Le maréchal voyait Joste. Le jeaoe de Frousac actuel a été trèi- 
blen élevé, et aoooatmné dès renfanee, par un bon iDstitateur, àcon- 
naHie qae la nalMance et la fortune, qui devaient établir une différence 
entre les bommes , n'en formaient point assez pour donner ie droit 
d'humilier et de tyranniser ses semblables. Tous ceux qui le connaissent 
peuvent répondre de son honnêteté. 11 ne s*est pas cru dispensé du tra- 
vail , et sait parfaitement cinq on six langues. Enfin on peut assurer qu'il 
n'avait pas besoin de la Révolution pour apprendre à penser en homme 
liiste, et qu'en suçant le lait aristocratique de la maison de Richelieu il 
fi su développer par V^tqdf le germe des vertus du citoyen et du sage. 

{I^oie du premier éditeur,) 

i8. 
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et faisait tous les printemps ios projets d'aller voir la salle de 
«peetacle qu'il y avait faitbââr. Sa femme qui craignait que le 
voyage ne lui fât nuisible,. trouvait le moyen de détourner ces 
idées; mais le maréchal^ voulant sans cesse les réaliser, s'oc- 
cupait comme autrefois des détails de son gouvernement. 

Il avait donné des ordres pour le spectacle. Il défenditqoeles 
jurats allassent dans sa loge, prescrivit au suisse de ne laisser 
entrer sur le théâtre queeeupc qui secaiept de service, et voulut 
feire exécuter rigidement les règlements qu'il doima^i 

M. de Noé , maire de la ville, prétendait au contraire, en oetie 
qualité, avoir quelques droits sur la Comédie, et siirtout jouir 
de celui de donner des ordres au suisse, que la. ville de Bor- 
deaux payait* En oonséqu^ce , il entre sur le théâtre avec quel- 
ques jurats ; le suisse iuî en refuse rentrée; le maire le menaee 
de la prison , et, malgré sa résistance , pénètre sur le théâtre. 

La plainte est aussitôt portée au maréchal, qui, croyant son 
autorité compromise, recouvre toutes ses forces et sa pcésenoe 
d'esprit pour se venger. Il fait envisager le suisse comme Hoe 
sentinelle qui a été forcée dans son poste, et croit devoir^ 
militairement avec M. de Noé. Chef dn tribunal , il le fut 
mander pour rendre compte de sa conduite. M. de Noé, qd 
se persuade que ce n'est qu'une affaire de police, refuse d^obâr 
et écrit an ministre à ce sti^et. 

La contestation est portée an conseil , composé de gens i 
qui le maréchal a rendu quelques services ou qui veulent l'o- 
bliger, et l'affaire est renvoyée au tribunal, pour en connaître. 
Voilà M. de Ii^é entre les mains de son adveraaire, qui use de 
toute son autorité pour le punir; il s'agit de se vemger :1e 
maréchal est actif. A l'expiration des délais, M. de Noé ne pa- 
rait point devant ses juges ; les ordres les plus sévères sont 
donnés à toutes les maréchaussées de l'arrêter partout où il 
sera , et de le conduire pieds et mains liés à Paris. Il fut obligé 
de se sauver, de s'expatrier, et de ne reparaître qu'après la mort 
de son persécuteur. 
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Arthur, cobqu par.^a manufacture de papiers, avait acheté 
4e M. d'Angivilliers uu terrain sur le boulevard. Se croyant 
^re de disposer d'un bien qui est à lui, il £ait bâtir la maison 
ifu'oa y Voit en face du pavillon appelé d*Hanovre. Le maréchal, 
0Ù. se promenant, voit élever l'édifice* Il av^it toujours eu assez 
de erédit pcmr eimtenir tous ceux qui avaient voulu borner sa 
.vue d6 eeeôté. Quoique» à dire la vérit^tce bâtiment ne |e gênât en 
itei , il trduire mauvais qu'on bâtisse de l'autre coté de la rue 
'tans ^ permission; il croit avoir d'anciens titres usurpés par 
•leduc d^Antin, ^^ sans être incomoHiâé. de la nouvelle cons- 
»tnititio&, il i^étend le» faire valoir. 

* Les gens de cette espèce avaient toujours des hommes em- 
pressés d'ex^euter leurs volontés, quellesqu'elles fussent, sans 
prendre sur eux de faire aucime représentation. Arthur 
est assigné ; il répond que, M. d'Angivilliers lui ayant vendu 
un lerraîri appartenant au roi , c'est probablement pour ea 
&ire oe qa^il voudra; que d'ailleurs le bâtiment ne peut nuire à 
M. de Richelieu, et qu'il est trop juste pour faire suspendre 
des travaux dont leretard peut causer beaucoup de tort à sa m^ 
nufaeture. 

Richelieu ne voit qu'un homme qui ose lui résister. Ses or- 
ganes semblent se ranimer , et^ saus s^arréterpar l'idée du mal 
qu'il va £aire , il fait évoquer cette affaire au conseil. C'est là 
qu'il était sûr de trouver des amis; MM. de Yergennes et 
Bertin lut étaient vendus., et sa cause devait abolument être 
exceUente, 

Pendimt ce temps, les travaux d'Arthur furent suspendus; 
dix-huit mois a'écoulèr(?nt sans qu'il pût attendrir le maré- 
chal. Il lui fit parler par tous à ceux à qui il croyait du crédit sur 
son esprit , lui proposa des accommodements , démontra qu'il lui 
faisait te plus grand tort pour le plaisk de lui en faire ; le 
vieux Rich^lieu fut inflexible; il demanda une somme d'.argent 
considérable , ou voulut qu'il y eût un jugement prononcé , 
parce qu'il savait qu'il lui serait favorable. 
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Il ne se trompait pas; le conseil, toujours voué à TauttNnté 
et aux grands , prononça en faveur du doyen des marédiaux 4e 
France , qui plaidait contre un marchand de papier. Le public 
cria ; mais alors qu'était le public ? Arthur, désolé, n*osant ps 
encore faire connattre son mécontentement, renfermant hi 
justes plaintes dans le fond de son cœur^ eut recours de noe- 
veau à tous les amis du maréchal et implora leur médiatioL 
Enfin on parvint à faire entendre à M. de Richelieu qol 
allait devenir la fable de Paris s*il continuait de maltratter 
un entrepreneur si connu. La crainte de voir rq^rattre les li- 
belles et les satires que le procès de madame de Sant-Vin- 
cent avait fait naître fut le seul motif qui le porta à consentir 
à un accommodement. Arthur n'en fut pas moins victime dVev 
été trop voisin d'un grand seigneur. 

M. de Richelieu, qui recouvrait ses facultés morales pos 
être despote , n'avait plus la même énergie quand on lui pro- 
posait de réformer des abus. 11 savait qu'on vendait quelquefois 
chez lui les grâces qu'il accordait, et il ne s'en inquiétait pu 
davantage. Il recevait continuellement desplaintes sur radminîi- 
tration de la Comédie italienne, et il répondait en riant (|«e 
la Comédie française allait encore plus mal , et que cela serait 
pis quand son fils aurait la conduite du spectacle. Il confiait à 
sa femme des détails qu'elle croyait entendre , et les choses 
allaient de mal en pis. Le public était obligé d'adopter des su- 
jets qui avaient seulement la faveur du premier gentilhomme. 
Les talents étaient peu de choses ; c'était de l'intrigue qui fti- 
sait-réussir. Les premiers acteursjouaient quand ils le voulaient, 
et disaient insolemment au répertoire : Qu'en arretnge lespec- 
tacle de demain, parce que je vais à la campagne; ou: Je 
fais une partie de chasse. Le public comptait sur une pièee 
annoncée, et le comédien ou l'actrice se moquait de son at- 
tente. Les auteurs revendiquaient les règlements, et ces rè- 
glements n^étaient suivis que quand ils convenaient auic co- 
médiens. Enfin les gens de lettres, qui les faisaient vinti 
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n'étaieot pas plus écoutés que les garçons de théâtre. Ou a eu- 
imàa des comédiens dire : De quoi se plaint tel auteur? 
Cest un ingrat! Nous lui avons fait gagner vingt écus, 
Uy a un mois. Aussi n*est-il pas concevable qu'il se trouve 
des auteurs pour ce théâtre. 

Ce sont ces abus dont s'amusait le maréchal , et qui ont aug- 
menté encore sous Fadministration de son fils , ^ui ont enfin 
forcé le public à vouloir être compté pour quelque chose , à 
trouver mauvais qu'après cinq ou six représentations un ac- 
teur se fît doubler, et à déclarer que, un comédien étant un 
homme destiné à ses plaisirs , il ne lui est pas permis de man- 
quer à ses devoirs à volonté; qu*il est juste, quand il a des 
Itlents et des mœurs , de le considérer, de lui donner des 
preuves de bienveiltance ^ mais que Téquité exige en même 
temps qu'il soit puni quand il oublie qu'il est payé pour amuser 
le public, qui a le droit incontestable d'accueillir ou de chasser 
un acteur , comme il a celui d'applaudir ou de siffler une pièce. 
Les organes de M. de Richelieu s'affaiblissaient au point 
qu'il avait de continuelles distractions; il cessa de mettre de la 
suite dans ses discours , et c'était une machine ambulante qui 
disait quelquefois juste. Il était sujet à des faiblesses ; alors on. 
le faisait monter en voiture, et le mouvement lui rendait une 
santé parfaite. Bientôt il fut proposé de ne plus tenir le tri- 
bunal chez un honmie qui n'avait plus sa tête' à lui. M. de 
Duras fut le premier à demander qu'il fût transféré ailleurs ; 
le maréchal le sait , prend la plume , et, guidé par un sentiment 
impératif qui le réveille un instant, il montre qu'il n'est pas 
encore dénué d'énergie. Gela n'empêcha pas le tribunal dépasser 
chez M. de Contades , M. de Biron n'en voulant pas. Bien des 
gens ont prétendu que les maréchaux de France se donnè- 
rent un ridicule en dépouillant un vieillard dont le sentiment 
n'inilaait en rien dans les affaires, et qui n'était pomt encore 
assez dépourvu de raison pour ne pas aller se réunir avec les 
autres partout où ils s'assemblaient. 
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On lui conserva la vaine représtQtatîon; il eut touJMrtl 
des gardes dans son antichambre , et, oomnie un autre Dandit 
qui veut al)solument juger, il crut chaque joor,qu*ii allait aé^ 
ger. bans des moments il recouvrait la mémoire; paiU 
alors avec facilité, il était encore très-aimable ; mais, ses 
se brouillant bientôt, il cherchait ce qu^il voulait dire, et 
impatience se manifestait en même temps que son ét<HUiemcflt 
de n'être plus ce qu'il avait été. 

La nature, qui avait tant faut pour lui , marcpia enfin le n»- 
ment de sa destruction; un catarrhe qu'il ne put point exp«- 
torer le conduisit au tombeau; mais, heureux jusqu'au dénis 
instant , il n'eut point à souf&ir des horreurs de la mort, fine 
connut pas son état, et il cessa de vivre tranquillement , tm 
éprouver les regrets de quitter la vie. On aurait dit que la m- 
ture , qui voulait le servir encore à son heure suprême, iV 
vait destiné à mourir de la mort du juste; die semUa picndra 
plaisir à lui faire faire ce passage, qui nous ^fraye tant, 
sans qu'il s'en aperçût, de même qu'il était arrivé dans ee 
monde. 

L'horoscope qui lui fit craindre toute sa vie le mois de 
mars ne se réalisa pas, puisque le mois d'août t788 fut le 
terme de sa carrière. 
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VIE PRIVÉE 



DU MARÉCHAL DE RICHELIEU. 



AVANT- PROPOS. 



Indépendammentdes Mémoires publiés par Soulavie pa- 
rut, en 1791, un ouvrage en trois volumes intitulé : Vie 
privée du maréchal de Richelieu* Nousen avons extrait tous 
les faits intéressants et neufs pour les intercaler dans les 
pages qu'on vient de lire. Mais cette Vie, privée ^ qui, sur 
bien des points, eût fait double emploi avec les Mémoires , 
est terminée par un morceau fort original que nous conser» 
vons soigneusement et sur lequel nous avons à donner 
deux mots d'explication. 

Le vainqueur de Port-Mahon fut le héros de beaucoup 
d'aventures galantes. Qui ne le sait? Les pages qui précè- 
dent en ont elles-mêmes raconté plusieurs. L'abbé Sou- 
lavie reçut-il, comme il le prétend, ces confidences du ma* 
réchal lui-même, avec d'autres communications? C'est 
possible, mais c'estdouteux ; ou bien ces confidences auront 
perdu beauccfup à passer du langage élégant de l'homme 
de cour dans le style diffus, obscur, lourd et bourgeois 
de l'abbé. 

Letrès-curieux morceau qu'on va lire passe, au contraire, 
avec assez de vraisemblance , pour être écrit sinon de la 
main, du moins sous la dictée du duc de Richelieu. Il règne 
dans le récit de ces désordres, qu'on pourrait signaler par 
un mot plus sévère, un air d'aisance, un amour-propre 
»•". 325 '^ 
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d*auteur, et surtout une perversité de bon ton qui ne 
pouvaient appartenir à nul autre qu*au maréchal. Il sem- 
ble à plaisir y outrager les sentiments le» plus tendres; le 
grand seigneur y fait cruellement tort à l'homme. On s'est 
étonné de la corruption que supposait dans les mœurs le 
roman des Liaisons dangereuses ; mais les fictions de Laclos 
restent bien en arrière des réalités qu'on va lire; et, pour 
ne parler que d'une seule femme , madame Michelin y telle 
que l'a peinte Richelieu, sans se douter même qu'il la ren- 
dait si intéressante, et se rendait, lui, si odieux, madame 
Miehelin est, pcn* son amour, ses combats, ses remords et 
sa fin , une des victimes lee plus touchantes de la séduction 
la plus insenstb|^ et par conséquent la plus coupable. 

Le récit de ces aventures galantes paruten 1 791 , et cinq 
ans après elles furent transportées sur la scène; la pièce 
fut affichée sous ce titre : la Jeunesse de richelieu ou le Lo- 
velace français. Plus tard, en 98, celui qui écrit ces lignes 
vit à douze ans une représentation de Touvrage. Baptiste 
atné, qui représentait le maréchal, était un Lovelace peu 
vraisemblable. Un des auteurs du drame , Monvel, qoi s'é- 
tait donné le rôle du secrétaire de Riéhelieu, y mettait mer- 
veilleusement en saillie , avec une indignation contenue, 
avec un talent expressif, le cœur sec et la hauteur dédai- 
gneusedu personnage principal. Au moment ftù la malhea- 
reuse madame Miehelin surprenait une autre femme dans 
le même rendez-vous qu'elle, et ne pouvait douter qu'on 
ne se fit un jeu de sa tendresse, de son déshonneur, toute 
la salle témoignait de son émotion par des exclamations 
involontaires. Ëh bien I je ne doute pas , peut-être à cause 
des détails impossibles à conserver au théâtre , que la seule 
IcMsiure de la même scène, dans les pages qui suivent, ne 
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cause une impression plus vive encore, tant Tinsolente in- 
difTérenee qu'y témoigne Richelieu pour des femmes qui 
ne sont pas d'un sang noble est peu d'accord avec les idées 
du jour. 

Le récit contient, il est vrai, des détails significatifs que 
la représentation ne pouvait admettre ; Monvel est allé 
pourtant aussi loin que possible. Bien s'en fallait qu'il 
ménageât l'ancien ordre de choses, quoiqu'il n'eût eu 
qu'à s'en louer; mais rien ne formulait une accusation plus 
directe contre cette société, quelques années avant si puis- 
sante, que les aveux mêmes d'un homme qui , selon Vol- 
taire , en avait été le héros. Les esprits réfléchis remar- 
queront, mêlée à tant d'amoureux exploits , une digression 
qui donne un grand caractère d'authenticité au morceau. 
Richelieu démontre , par de puissantes raisons, que les 
substitutions en faveur des aines étaient indispensables 
à l'éclat, au crédit des grandes maisons, et que, sans ces 
inaliénables avantages, elles ne sauraient maintenir ni leur 
crédit à la cour, ni leur rang dans la société. On pourrait 
ajouter peut-être : ni leurs moyens de séduction auprès des 
femmes. A ces considérations, d'ailleurs fort bien déduites, 
qui ne reconnaîtrait l'œuvre naïve d'un ancien duc et pair? 
L'existence, la splendeur de la noblesse ne lui parais- 
saient pas exiger moins. 

Ce morceau, monument remarquable des idées exclu- 
sives, des préjugés et de la froide corruption d'un autre 
âge , devait avoir une suite , un complément ; Richelieu 
l'annonçait. Mais Téditeur de sa Vie privée déclarait , en 
1791, après les plus actives recherches, que ce complé- 
ment n'existait pas. F. Babribre. 
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VIE PRIVÉE 
DU MARÉCHAL DE* RICHELIEU. 



' AVIS DU PREMIER ÉDITEUR. 

Détails des premières aventures de M. lé maréchal de 
Richelieu, écrits par lui-même, pendant son séjour en Lan- 
guedoc^ à madame la marquise de M*'**, qui lui avait 
promis de le traiter favorablement à son retour sHl lui fai- 
sait le récit de ce qui lui était arrivé jusqu'alors. 



Il y a longtemps que vous me demandez , ma chère amie, 
le récit fidèle de mes aventures depuis ma présentation à la 
cour de Louis XIV jusqu'au moment ot je vous ai connue ;• 
vous ne savez pas que c« sont des volumes que vous exigez 
que j'écrive. Cependant, d'après nos conventions , mon amitié 
ne balance pas, et, quoique paresseux, je vous promets de 
vous envoyer par semaine une vingtaine de pages de mon his- 
toire. Je conserve serupuleusementtous les matériaux nécessaires 
pour récrire , et je crois qu'il y aura une assez grande com- 
plication d'événements pour ne pas ennuyer. J'espère vivre long- 
temps; du moins on me l'a prédit, et j'ajoute aisément foi à 
une prédiction qui m'accommode fort. Je compte bien fournir 
de plus en phis des faits intéressants pour Thistoire de ma vie. 
J'ai près de cinquante ans , et j'augure que je suis à la moitié 

329 
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de ma carrière ; car plusieurs astrologues m'ont assuré que 
je mourrais centenaire , mais que je devais craindre le mois 
de mars. Aîusi il me reste de la marge , et je ne m'aperçois 
d'aucun changement dans mes facultés morales ni physi- 
ques. 

Nous étions convenu!; avec Tingri d'écrire mutuellement 
toutes les anecdotes historiques et scandaleuses qui se sont 
passées sous nos yeux ; il y en a bon nombre ; elles feraient 
oonnattre que de grands effets Viennent presque toujours de 
petites causes , surtout à la cour, où le talent d'intrigue doit 
être le premier de l'homme qui veut s'avancer et s'y conserver, 
et je ne doute pas qu'une histoire faite d'après ces notes ne 
fût très-instructive. Ce ne serait pas, comme nous l'avons vu 
souvent, un amas de faits controuvés, dont un auteur avide du 
gain que lui offre un libraire grossit un volume , sans con- 
naître même les personnages dont il parle ni les rapports 
qu'ils ont eus avec les faits qu'il rapporte. Sa tête foi^e un 
roman, et il l'adapte à la femme ou à l'homme qui, dans un 
genre quelconque, obtient de la célébrité, dont il sait seulement 
quelques particularités ^ et il décore cette rapsodie du nom 
d'histoire. J'ai lu sur moi des relations qui sont entièrement 
fausses. Tous les jours nous voyons qu'un événement dont 
nous avons été témoin est raconté diversement, exagéré, di- 
minué ou felsifié , selon le talent de ceux qui en parlent ; que 
devons-nous penser de l'histoire des siècles passés , dont on 
nous garantit l'authenlicité ? Il faudrait , pour être certain des 
événements d'un siècle^ que des gens initiés dans les mystères 
du gouvernement se donnassent la peine de rassembler tout ce 
qui se passerait d'intéressant. Ce journal, qui serait fait par plu- 
sieurs personnes, ministres, généraux, courtisans et autres, serait 
d'autant plus authentique que , ce que l'un aurait intérêt de 
cacher, l'autre le publierait. Il est très-prudent de voiler h 
vérité quand elle peut blesser des gens qui existent; mais 
quand ils sont morts, pourquoi la taire? L'historien que chol- 
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fitrait le roi (caVpoùrquoi laisser à tout le monde le droit d'é- 
crire rbistoire? ),' cet homme , dîs-je , quand cette génération 
serait éteinte, afin de n'offenser personne, n'aurait plus qu'à 
lier ^semble ces événements , et l'histoire bien vraie du siècle 
précédent se trouverart toute faite. « 

G^est cette idée qui nous avait engagés, Tingri et moi, à 
prendre la plume; il m'a dit qu'il avait déjà rassemblé beau* 
coup de faits. J'ai commencé aussi de mon côté ; mais je suis 
trop dijssipé pour m'assujettir à faire le métier d'écrivain. Je 
inréfère le plaisir, toujours neuf pour moi , de faire ma cour à 
ime jolie femme, à l'ennui de m'enfermerdans un cabinet pour 
m'occuper du passé ; il m'intéresse bien moins que le présent. 
Je vous promets cependant d'être plus fidèle à la promesse que 
que je vous ai faite , et de vous donner les détails de ma vie le 
plus longtemps qu'il me sera possible. Songez qu'ils ne doivent 
pas me nuire auprès de vous, et que, si vous me voyez toujours 
ausisi coupable en amour que je le suis rarement en amitié., vous 
serez pour moîla duchesse ***^ et vous jugerez si, malgré mes 
infidélités , j'ai cessé d'être son ami. J'éloignerai l'idée du grand 
travail que J'entreprends pour vous plaire, et, comme il se fera 
pas à pas, j'espère le conduire jusqu'à la fin. 

Je suis accablé d'occupations qui me fatiguent et m'ennuient , 
et le plaisir de converser avec vous sera une distraction fort 
agréable pour moi. D'ailleurs le salaire qui m'attend à Paris 
doit soutenir mon courage. Je vous ai déjà mandé qu'il me 
fallait du temps pour rassembler mes idées et faire venir de 
Paris des notes de ma main, cont^ues dans un coffre que 
Boquemare, mon bibliothécaire, vient de m'envoyer. J'aime 
bien mieux me rappeler les anecdotes de ma jeunesse que de 
faire ici la guerre aux protestants. Je reçois continuellement des 
ordres de la cour pour les punir , et le' petit Saint-Florentin est 
leur eruel persécuteur; si je l'écoutais, le sang ruissellerait. 
J'aime à être obéi , la résistance est capable de me porter loin ; 
mais je n'ai pas, heureusement pour ces gens-ci , le fanatisme 
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d'uD missîannaire. Depuis longtemps Voltairem*acoiivadiic»gqe 
la vraie religion était tolérante, douce et consolante. Je m'en 
prends aux ministres qui ont fait de la nAtre une religion san- 
guinaire, et je m'embarrasse fort peu que des hommes priacitDieu 
à leur manière pourvu qu'ils ne troublent pas Tordre publie. 

m 

Saint-Florentin, qui n'est pas plus dévot que moi, prétend que 
des roues et des gibets doivent hâter la conversion des pro- 
testants , et je crois voir le petit homme bien irréligieux , armé 
d^'un poignard de la Ligue parcourir tout le Languedoc. Laissons- 
le errer au gré de ses petites idées , et revenons aux détails que 
vous me demandez. 

Louis XIV avait soixante-douze ans quand je fus présenté â 
la cour : j'en avais quatorze ; c'est l'âge des prestiges et de Ffllu- 
sion. Je fus presque anéanti par la majesté de sa personne et 
par réclat de sa représentation. Il me reçut en souriant; il 
aimait le nom de Richelieu, que mon grand-oncle a porté 
avec tant de célébrité , et il avait trop de pénétration pour ne 
pas connaître l'influence qu'il avait eue sur son règne, dont il 
avait préparé la gloire. Le cardinal avait mis le pouvoir absolu 
entre les mains du roi (1) , et Louis XIV était trop jaloux de 



(1) Le cardinal de Rfcheliea n'a rendu Louis XIII si puissant que pour 
commander plus despotiquement à sa place; il a perpétué dans les mi- 
nistres ce pouvoir absolu dont ils ont abusé tant de fois , et oo lui doit 
cette race de tyrans qui a pris plaisir à accumuler tous les maux dont 
la France gémit actuellement Louis XIY devait sans doute aimer le 
cardinal de Richelieu, qui avait tout assujetti au Irône, et qui élait 
cause quHI ne trouvait point d*ob8(acles h l'exécution de projets funeites 
à la France; mais ses sujets avaient-ils lieu de le chérir? Qui de nous 
ignoré depuis longtemps que ce n*est pas pour la gloire de Louis XHI 
qiie ce ministre agissait? Le bonheur du peuple lui était fort indifférent ; 
toutes ses actions ne tendaient qu*à son élévation ou k satisfaire ses 
vengeances. Il était dévoré d'une ambition démesurée et voulait que tout 
lui fût soumis. Enfin il fut despote sans contradiction. Encore si ce des- 
potisme, qui lui a fait faire quelquefois de bonnes choses, eût du moins po 
s'enfermer avec lui dans la tombe, il a*aurait pas passé eotre les maini 
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£a puissance pour ne pas reconnaître dans les descendants de 
ce ministre ce quMl avait fait pour lui. C'est là sans doute la 
raison des bontés dont il honorait mon père , qui n'avait pas 
été assez heureux pour se distinguer à son service pendant un 
règne si fertile en grandes choses, et la cause qui les lui Ot 
répandre sur un rejeton de cette famille à qui il croyait avoir 
des obligations. Remis de ma première timidité , je jetai les 
yeux sur ce grand roi, que je trouvai encore au-dessus de tout 
ce qu^on m'en avait dit. Rien d'aussi majestueux n^avait frappé 
mes yeux, et, de tous les hommes que j'avais vus^ il me parut 
celai qui était le plus digne de commander ^ et qu'il aurait fallu 
choisir pour être mis à la tête de la nation française, si sa 
naissance ne l'eût point appelé au trône. Son air de grandeur 
imprimait la crainte, et je voyais l'empreinte du respect gravée 
sur tous les visages. Un de ses regards était un ordre que 
rhabitude de voir le monarque faisait deviner. Tout malheu- 
reux qu'il était au dehors, il conservait dans son intérieur Té- 
tîquette la plus imposante. Il avait été trompé quelquefois et 
croyait l'être sans cesse. Il conservait avec ses courtisans 
toujours l'air d'un roi ; rarement l'homme paraissait. Il avait 
accoutumé tout ce qui l'entourait à une espèce d'adoration , et 
il paraissait naturel d'être à ses pieds. On le plaignait d'être 

d*ane molUtode d'êtres vils , appelés aa ministère par cabale , oa en 
faisant bassement la cour à des gens encore plus méprisables qu*eux. 
Ces prétendus ministres, loin d'avoir le génie et les talents de Aicheliea, 
forcés d'être guidés par des subalternes , des commis , demi-tyrans sous 
eux, ne se servaient pas moins tyranniquement de la verge de fer qui 
leur avait été transmise pour frapper aveuglément le peuple qui Jés 
maudissait. 

Le Français n'osait appeler la vengeance que seul et sous le toit qu'il 
arrosait de ses larmes : la moindre plainte l'eût privé de sa liberté ; et, 
ce qui est à sa boute, celui même qui le déchirait trouvait encore des 
flatteurs. O Français! mes concitoyens, mes frères, qu'étiez-vous alors, et 
qu'êtes- vous aujourd'hui? 

( Note du premier éditeur, ) 
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assez faible pour n'écouter plus que le conseil des prêtres, cpii 
égaraient sa vieillesse en lui montrant le Ciel irrité par ses éga- 
rements passés; la religion couvrait ses yeux d'un voile saint, 
et on lui faisait signer des ordres qui ont porté de grands 
coups à la France. Mais dans cet affaissement de lui-même 
on voyait encore le grand homme , et il méritait bÎBi qu'on ne 
cessât pas d'admirer le maître qui avait donné des lois à pres- 
que toute l'Europe. Dans un temps où Ton gémissait d'une 
longue succession de guerres; où l'État était accablé de con- 
tinuelles défaites , on parlait encore de ses premières victoires. 
Le peuple manquait de tout , et à la cour on n'entretenait le 
roi que de ses anciennes conquêtes. Eugène , «nflé de ses suc- 
cès, nourrissait* de plus en .plus la haine qu'il avait vouée au 
monarque français > dont il avait essuyé des refus ; il mettait 
sa gloire à l'accabler. Vainqueur de Villeroy , de Taliard , du 
duc de Bourgogne , de BoufQers et de Villars , conjointement 
avec Marlborough, il était, persuadé qu'il pousserait ses con- 
quêtes jusqu'à Pajris; on le craignait, et la consternation était 
générale. Le roi seul paraissait tranquille et ne négligeait lien 
pour conserver cette grande représentation qu'il avait toujours 
aimée. Ceux qui l'approchaient dans son intérieur , témoins des 
plaintes qu'il laissait rarement échapper , cherchaient tous les 
moyens de le dissiper. 

Madame la duchesse de Bourgogne, qu'il aimait , était plus 
empressée qu'une autre à calmer les chagrins de son grand-papa. 
Gaie , pleine d'esprit , elle amusait le vieillard par des enfan- 
tillages. Ses reparties vives le faisaient sourire ; elle imaginait 
tous les moyens de lui faire oublier ses malheurs; les bals, 
les fêtes, où l'on rassemblait ce qu'il y avait de plus aimable à 
la cour , étaient employés ; et vous devez bien penser qu'un en- 
fant de mon âge se trouvait trop heureux d'être admis à ces 
4>laisirs. Les malheurs du temps m'intéressaient fort peu; je 
ne songeais qu'aux amusements de Versailles, et aux moyens 
de me les procurer souveDt. J'avais une belle-mère qui gouver- 
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nait mon père , fort âgé et sajét à des infirmités ; e'étalt elle qui 
dirigeait tout , et la bonne dame fournissait bien mesquinement 
à mes plaisirs. J'étais vêtu le plus modestement possible pour 
mon rang; et, quand je m'en plaignais, elle me disait en riant 
qae les grâces de ma personne suppléaient à tout. Le cômpli* 
ment ne remplissait pas ma bourse, et me donnait de l'humeur 
qui éclatait souvent. J'étais plaisanté par mes camarades, et 
c'était toujours aux dépens de ma bélfe«mère , que je n'aimais 
pas , que je me tirais d'affaire. J'avais dit, un jour où l'on avait 
trouvé mon habit mesquin , que cela ne devait pas paraître 
étonnant , que c'était un habit de belle-mère. Ceux qui con- 
naissent la cour sont à même de juger oombien ces petites 
choses-là réussissent. Aussi pendant quelques jours ce bon 
mot en fit les délices (1). 

J'étais un enfant, et je n'avais encore connu que les usages 
de la maison paternelle. J'avais été mis sur la liste des danseurs, 
et je me trouvai bientôt dans l'intimité , à cause des répétitions 
qu'on faisait des danses que l'on exécutait devant le roi. Le 
jour des bals parés, je me trouvais là à peu près avec tous les 
amis de la maison, comme à Paris, et mon âge ne me permettait 
pas de sentir les nuances de respect que je devais à une telle 
assemblée. Un jour, madame la duchesse de Bourgogne ayant 
ouvert le bal paré avec M. le duc de Berri , et ne pouvant , comme 
fille de France , danser, suivant l'étiquette du temps , qu'avec 
un prince ou un duc, quand elle dansait seule, après son premier 
menuet, avait été prendre le duc de Brissac. 
Il était d'usage que Thomme rendît le menuet à celle qui l'avait 

(I) Ce qui fait voir quUl faut peu de choses pour l'occuper. Les gens 
qui l'habitent ont l'art de donner à des riens un air d'importance; ils 
sont toujours en convulsion pour des misères. 

Celte note est du premier éditeur. On fera bien de comparer ces quel- 
ques pages avec le début du premier volume : les mêmes faits y sont 
contés différemment. Puis, dans ce second volume, à partir de la page 
338, commencent des faits nouveaux. 
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vhorn ; mais M. de Brissac laissa madame la duchesse de Boor* 
gogne pour aller prendre une autre dame. Tout le monde s'a- 
perçut de sa distraction; la princesse même, qui avait été 
reconduite à sa place, s'était déjà levée, ne pouvant pas imagi- 
ner qu'on Toubliât ; mais elle prit le parti de se rasseoir quand elle 
vit commencer la danse , et cela fit un petit mouvement dans 
la salle.. M. de Brissac continua son menuet. Quand il fut 
achevé , fa dame qu'il n'aurait pas dû choîisir vint me prendre, 
et je fis, mais exprès, la même faute que Brissac avait com- 
mise envers madame la duchesse de Bourgogne , et, au lieu 
d'aller la prier, comme je devais faire, j'allai prendre madame 
la duchesse de Bourgogne eu lui disant : « Madame, permettes 
que je répare les fautes de mon ami Brissac. » 

Cette plaisanterie, qui pouvait passer pour une impertinence, 
fit rire tout le monde, fut parfaitement bien reçue, et rendit 
célèbre le petit duc. On admira ma présence d'esprit, le roi 
même s'en divertit. Chacun voulait m'avoir à dîner et à sou< 
per ; on se disputait ce plaisir, et madame la duchesse do 
Bourgogne , depuis cette époque, voulut que je fusse de toutes 
les fêtes (t). Si j'avais été timide les premiers jours que je parus 
à la cour, je fus bien vite corrigé , car en peu de temps je fus 
trop hardi ; je voyais que tout me réussissait ; on ne pariait 
que de mes bous mots, de mon esprit; je devins un petit joujou 
à la mode ; le roi même riait quelquefois de mes étourde* 
ries, et sa présence ne fit bientôt plus d'effet sur moi. J'étais 
l'enfant gâté de toutes les femmes; madame de Maintenon 
me trouvait charmant , et disait que je commençais d*être un 
homme. Mais, en attendant la réalité de sa prédiction, j'étais 
bien étourdi et bien libertin. Madame la duchesse de Bour- 



(I) Cette anecdote deFeoCance de M. de RicheUeu, et qu'il se rappelait 
avec plaisir, a été aussi dictée à peu près dans les mêmes termes^ 
ipadame la maréchale (|e Richeliea.par son mari, le I8 Jaia 1783. 

Ç Note du premier éditeur, ) 
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mecomblade bontés. Tout héritière du trdne qu^elle était, 
Je ne vis en elle qu'une jolie femme, brune piquante, et, chéri 
^e toutes les autres, je ne trouvai pas étonnant qu'une grande 
princesse eût les mêmes yeux pour moi. En peu de temps je 
lus familier avec elle. J*étais admis à lui faire ma cour ; j'allais 
très-souvent répéter des figures de danse dans sa chambre par- 
ticulière. On jouait aussi de petits jeux où je brillais par mes 
inconséquences; elles étaient applaudies : c'était m'encourager à 
de plus grandes. 

Un jour, avant que la princesse parût, je m'étaiscaché der- 
rière les rideaux de son lit, par la curiosité d'entendre ce qu'on 
dirait de moi ; je ne fus pas longtemps à attendre. Quand on 
fut assemblé , on me demanda pour répéter. // a préféré^ 
dirent quelque? danseuses, défaire sa cour à (Vautres femmes. 
Mes camarades, ,un peu jaloux ^ murmuraient tout lias que 
c'était manquer à la princesse ; elle seule m'excusait. A son âge y 
il faut lui passer quelque chose. Mesdames, ajouta-t-elle , 
Vautres que vous peuvent trouver cet enfant fort aimable, 
et il n^est pas étonnant qu*on le retienne. Je fis alors un mou- 
vement qui agita le rideau. Il fut remarqué; déjà plus d'une 
femme eut peur. Qui peut être caché là ? La honte d'avoir été 
surpris avant de me montrer moi-même me fit glisser sous 
le lit ; nouvelle agitation du rideau , et je vis le moment où les 
femmes allaient fuir. Brissac vient. « C'est un homme , » dit^il. 
Un homme ! Ce mot fiit répété... Heureusement qu*en se bais- 
sant il me reconnut ; car sans cela cette aventure aurait eu des 
suites plus dangereuses pour moi. 11 me prit par la jambe en 
s'écriant : Je tiens le voleur; c'est Fronsac! On l'aida à me re- 
tirer, et je parus un peu honteux et défrisé. Chacun se regar- 
dait ; personne n'osait parler... J'allai me mettre à genoux de- 
vant madame la duchesse de. Bourgogne, qui se mit à rire ; ce 
rire me soulagea; je lui pris iSi main , que je baisai. Pardon , 
Madame! Je voulais savoir ce que ces dames pensaient 
de moi, et Je vous supplie d'oublier une étourderie en faveur 
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du désir que f avais de connaître la réputation qu'on me 
donne. — On excuse tout, dit la princesse, hors la peur que 
vous nous avez faite. «Et elle fit commencer aussitôt la r^^éti- 
tion, qui avait été retardée. Cette aventure; qui prouve ma har- 
diesse , jointe à d'autres inconséquences , me fit, quelque tesngps 
après , allçr à la Bastille pour mûrir ma raison. Il est certain 
que je n'envisageais point les dangers de mes actions. J^étais 
tous les jours plus libre avec madame la duchesse de Bour- 
gogne. J'eus la témérité , une fois , de vouloir Tembrasser^ et je 
ne sais ce qui en serait résulté si j'avais eu souvent des oc- 
casions de me trouver se^il avec elle ; j'aurais tout hasardé , et 
sans doute j'aurais été heureux ou perdu. 

Cette fougue de ma jeunesse, que malheureusement on ré- 
primait peu, ne fit qu'augmenter. Je passai bientôt pour le 
héros des plus agréables aventures. L'imprudence et la jalousie 
de quelques femmes confirmèrent la vérité à ceux qui n'avaient 
que des soupçons. Madame**, nouvellement mariée , fut une des 
premières à me mettre en réputation; elle me suivait partout 
Un jour, surpris par son mari au moment où je la tenais sur 
mes genoux d'une manière conforme à mes désirs, elle fît un 
cri. a Pourquoi donc, lui dis-je sans perdre la tête, refuser de 
m'eiïiBrasser ? Je ne vous quitte pas , et même devant monsieur 
le marquis vous devez acquitter la dette. Nous avons parié, j'ai 
gagné; il faut payer, c'est dans l'ordre. — Vous devez, Madame, 
reprit le bon mari ; Monsieur de Fronsac a raison , on doit s'ac- 
quitter. » La dame feignit de se défendre encore, et me donnait le 
temps de réparer le désordre où j'étais. Enfin, de l'autorité du 
mari, j'embrassai la femme, parce que, selon lui, il valait mieux 
céder que de se faire décoiffer. Je parus alors sans laisser 
d'indices de'ce qui s'était passé. Madame ** , tranquillisée, ne 
put s'empêcher de rire, et le mari content s'applaudissait d'avoir 
terminé le différend. Sans moi , je crois qu'il serait encore resté 
là longtemps,s'écria-t-il'en embrassant à son tour madame**. 
— Le plus que j'aurais pu, rcpliquai-je. — Vous Tenteudez, 
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Madame ! Voyez, reprit le aiari , i*obligatioQ que vous m'avez ! 
Je le connais, il est eutété, il l'aurait &it comme il le dit, et 
c'est pour cela que je suis bieu satisfait de vous avoir tirée de ce 
mauvais pas. » 

Vous jugez bleu de oe' qui se passait ea moi. J'étais tout glo- 
rieux de ma présence d'esprit, et madame*' m'en aima davantage. 
Elle ne put s^empêdier de conter cette aventure à une amie, celle- 
ci à une autre ; elle me fit un honneur infini. Un amant avec 
cette présence d'esprit était , selon elle , un être rare et char- 
mant. L«s femmes me citaient ^tre elles, surtout quand il 
était question de quelque gaucherie en amour. « Fronsac n'eût 
pas fait cela, » disait-on. On ne peut croire combien cette 
bonne réputation me valut de faveurs. 

Au milieu de ce tourbillon, madame la duchesse** voulut 
me fixer ; mais j'ai été longtemps à lui faire des serments avant 
de la persuader. Elle me rencontrait, au moment ou je m'y at- 
tendais le moins, avec des femmes qui lui donnaient lieu de 
douter de ma sincérité, et cela retardait le moment heureux 
après lequel j'aspirais. Elle me reprochait ma jeunesse, mon 
étourderie ; mais ses beaux yeux bleus languissamment fixés 
sur moi démentaient sa bouche. Je voyais bien que j'étais aimé, 
mais je n'en étais pas plus avancé. La ducbesse** avait réel* 
lement des principes, et c'est, de toutes les femmes dont j'ai 
triomphé dans ma jeunesse, celle qui m'a coûté le plus de peine. 
, Elle estimait son mari sans avoir de l'amour pour Jui ; elle était 
persuadée qu'une femme devait tout à ses devoirs; mais» comme 
tôt ou tard la femme la plus raisonnable doit faire une folie, je fus 
lapierre d'achoppement sur laquelle le Ciel , qui se rit des vaines 
résolutions des hommes, fit échouer ses romanesques projets de 
vertu. J'étais piqué de sa résistance, et plus je rencontrais 
d'obstacles , plus je mettais d'empressement à les vaincre. Elle 
avait été un des témoins de la scène qui . s'était passée chez 
madame la duchesse de Bourgogne , et elle croyait, ainsi que 
tous ceux qui y étaient avec elle, que la facilité avec laquelle 
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la princesse m'avait pardonné annonçait une intime liaison 
entre nous. Je voyais que c'était la rivale qu'elle redoutait le 
plus, et je faisais mes efforts pour la dissuader. Cependant 
j*étais glorieux de l'opinion accréditée : Théritière du trône 
dans mes fers ! Cette idée m'enorgueillissait, et je me défendais 
de manière à laisser croire que le bruit répandu n'était pas 
sans fondement. Je disais non de façon à persuader le con- 
traire, et dans le fond de mon cœur j'étais intimement ccm- 
vaincu que, si madame la duchesse de Bourgogne n'avait pas 
encore augmenté mon triomphe, cela ne pouvait pas être 
éloigné. 

Cependant mes affaires n'avançaient pas avec madame la du- 
chesse **, J'allais me consoler de ses refus chez madame ** ; 
mais souvent le besoin m'y conduisait , et le dégoût m'en faisait 
sortir plus tôt que je ne l'avais projeté. Le désir de posséder une 
femme nouvelle détruit tous les charmes de celle qu'on a. 
D'ailleurs on connaît ceux-ci et on n'a point encore admiré 
les autres ; et j'avoue que presque toujours l'impatience de les 
posséder répand sur eux une illusion qu'ils n'ont pas , et qui se 
détruit bientôt. 

Un jour qu'elle me disait qu'on ne pouvait pas se fier à moi, 
que les serments que je lui faisais étaient copiés sur le même 
modèle de ceux que j'allais débiter à toutes les belles, je me 
mis à ses pieds pour l'assurer que mon cœur m'en fournissait 
de nouveaux et de très-sincères pour elle. Un éclat de rire fiit 
sa réponse > en ajoutant qu'on ne pouvait mentir plus impuné- 
ment. Je fus d'abord déconcerté ; mais , reprenant courage , je 
lui pris la main, que je baisai, et, me tenant longtemps courbé, 
je la frottai doucement contre mes yeux. Ma position, le frot- 
tement léger firent naître de la rougeur ; je pensai aux choses 
les plus tristes , et mes yeux se remplirent peu à peu de larmes. 
Je levai alors la tête pour les faire voir, ces précieuses larmes 
qui côulaiçnt sur mes joues. « Je ne vous aime point ! lui dis-je 
d'un ton pénétré. Regardez votre ouvrage; VQil^ les premiers 
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pleurs que l'amour m'arrache , cet amour « mal récompensé, 
et qui me rend malheureux 1 Jusqu'à présent j'ai eu des désirs, 
mais je n*ai connu de véritable attachement que pour vous ; la 
seule femme bien aimée est la seule qui me soit cruelle. » Voilà 
à peu près mon discours, que je prononçai d'une voix entre- 
coupée , pour lui donner plus de valeur. 

La duchesse **, étonnée , attendrie ^ ne pouvait croire encore 
ce qu'elle voyait; machinalement sa joue s'approcha de la 
mienne et recueillit ces délicieuses preuves de ma tendresse. 
I>ëssoupirs8uccédèi^nt ; elleleva ses beaux yeux vers le ciel ; puis, 
les fixant sur moi ,' elle me dit d*un ton fait pour aller à l'âme : 
« Vous m'aimez donc, je n'en puis douter... Ahl cher Fronsac, 
que vous êtes dangereux !» Sa tête retomba encore sur mes 
épaules ; ma bouche lui appliquait les baisers les plus ardents , 
et la sienne fit bientôt un autre office que de parler. J'avoue 
que ce moment fut un des plus délicieux de ma vie. Il fut in- 
terrompu par le bruit d'une voiture. On craignait le mari. Je 
me retirai , pestant contre les importuns et me disant eh moi* 
même : « Elle est à moi ! » J'ai réfléchi depuis combien le don 
des larmes était persuasif en amour. Je me sus bon gré de l'avoir 
provoqué, en moi, et j'ai eu grand soin d'en faire usage dans 
plus d'une occasion. L'habitude contractée, on pleure assez 
facilement, et il y a des femmes auprès de qui cela fait mer- 
veille. 

J'étais content de moi. Plus amoureux de la duchesse ** que 
je ne l'avais encore été , j'épiais le moment favorable de la ré- 
duire; il semblait toujours s'éloigner de moi, et j'étais bien 
contrarié. Enfin son mari, qui avait une charge considérable à 
la cour, fut diargé d'une mission particulière en Languedoc, 
et la duchesse **, qui aimait la tranquillité, obtint de madame 
la duchesse de Bourgogne la permission d'aller passer quelque 
temps à une campagne qu'elle avait près de Mantes. L'ap- 
prendre et j voler fut presque le inême instant. Il y avait déjà 
quelques jours que la duchesse y était; plusieurs femmes fort 
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aimables lui tenaient compagnie, et je me trouvai, moi, trei- 
aième d*bomme. Je fus très-bien reçu. I^a duchesse roo^ ^ 
pendant quelques jours évita toutes les occasi<His à^étxe sàk 

avec moi. Cette femme combattait^ et> tout en m'impatientant, 

• 

-me faisait rire sous cape de voir la vertu aux prises avec ramoar. 
Je prévoyais bien que cette première ne manquerait pas d'avoir 
le dessous, et je m'appr^is à me payer bien complètement 
d'une si longue attente. Enfin ce beau joar , ce jom* ehannant 
arriva. Nous avions cherché depuis mon arrivée tons les moyens 
de ranimer la gaieté; j'avais banni cet air de langueur qai avâi 
déjà gagné la société, et chaque jour on inventait des jeux, 
presque toujours d'en£mts, où on s'amusdt à se faire des es* 
piègleries. J'avais joué des tours à plusieurs fournies, et eiles 
étaient sur leurs gardes, de crainte de surprises. Elles tinrent 
comité, la duchesse à leur tête, pour me rendre ce que j'avais 
fait. Il fut décidé d'ôter les cloisons d'une chambre près de la 
mienne, et de les placer de manière qu'avec peu d'efforts elles 
pussent tomber ; on les avait percées de. tous les côtés, et on avait 
adapté des ficelles qui, attachées à de certains meubles, de- 
vaient, en les tirant d'une chambre voisine, les faire mouvoff 
à volonté. -Il ne s'agissait plus que de me Êdre déloger de mon 
appartement, sans que je pusse en soupçonner la cause. Le 
soir on dta les rideaux de mon lit, ou Ton jeta bemicoiip d'eau; 
on brûla du linge dans ma chambre , et on fit courir le bruit 
que le frotteur, en allant porter de l'eau, que mon laquais loi 
avait demandée après dîner, avait mis le feu à œs rideaux 
sans y prendre garde. Des gens mis dans la confidence répan- 
dirent l'alarme , et j'arrivai dans mon appartement, qui était 
encore rempli de fiimée ; je vis mon lit entièrement mouillé. 
Après s'être récrié sur le bonheur qu'il y avait de ce que cet 
accident n'avait pas eu de suite , accident qui aurait pu consu- 
mer le château , si on n'y avait pas pris garde , on décida qu'il 
était impossible que je pusse coucher dans cette chambre, et 
l'on fit porter mes effets dans celle qui avait été {uréparée pour 
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venger de mes tours. Le& fenimes me félicitèrent de ce que 
je n'avais rien perdu ; la joie paraissait sur leur visage , et j'at- 
t:ribuai$ à l'intérêt que je croyais qu'elles prenaient à moi leur 
apparente satisfaction. Je nlmagjnais pps qu'elles jouissaient 
cl'avance du plaisir qu'elles se promettaient. J'étai$ , je l'avoue- 
rai, sans aucune défiance , et je complimentai moi-même la 
duchesse ** , qui souriait , de ce que tout était si heureusement 
apaisé. 

On soupa gaiement; mais à peine la compagnie fiit-elle passée 
dans le salon qu'on parla de s'aller reposer. On prétexta que 
raiceident arrivé dans ma chambre, quoique sans conséquence, 
n'en avait pas moins effrayé aja premier moment et qu'on se 
ressentait de cet e£&oi ; on se plaignit de mal de tête , de las- 
situde , et, au lieu de se remettre à jouer, suivant la coutume , 
le salon, qu'on ne quittait jamais avant une heure ou deux, fut 
désert au plus tard à onze. Je me rendis dans mon nouvel ap- 
partement, faute de pouvoir faire mieux. Il était disposé de 
inanièreque mon laquais couchait loin de moi. Après avoir lu 
pendant quelque temps , j'éteignis ma lumière , et je m'oeeupsd 
de ma chère duchesse. Je ne voulais pas quitter la campagne 
saqs avoir eu des preuves certaines de sa tendresse, et je me 
promettais bien de ne pas laisser échapper la moindre occa- 
sion qui se présenterait. Rempli de ces idées qui satisfaisaient 
mon imagination , je m'endormis. Je fus bientôt réveillé par un 
bruit que j'entendis : un fauteuil qui était près de la fenêtre 
se traînait pesamment vers mon lit. Je me mis à mon séant. Le 
bruit continue ; je demande : « Qui est là ? » Personne ne répond, 
et au même instant une carafe d'eau placée sur la cheminée 
tombe par terre avec fracas. Je ne savais ce que cela voulait 
dire. Je saute au ^as de mon lit , et, sans aucun dessein que 
celui peut-être de sortir de ma chambre , je toudiai avec la 
jambe une ficelle qui. s'était dérangée ; je la suivis avec la main, 
et je vis bientôt ce qui en était. Je me recouchai et restai tran- 
quille. J'entendis de l'autre côté des éclats de rire , et ea 
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même temps je sentis de Teau qu'on seringuait vers moi. 

Pour ma garantir je tirai mon lit et mis les rideaux entn 
la muraille et moi ; je plaisantai en même temps les aetems, 
et leur criai d'avoir de meilleures inventions. Tout cesse tout 
à coup; mais un autre bruit succède au premier : des coups 
de marteau annonçaient une démolition, et j'attendais la ifai 
de ce tapage quand tout à coup la cloison tomba en plusieoR 
morceaux , comme une décoration d'opéra. Figurez-vous ma 
surprise de voir huit ou dix femmes , coiffées de nuit , armées 
d'une tasse remplie d'eau , qui font le cercle autour de mon lit, 
et qui, disant qu'il fait assez chaud pour se rafraîchir, me jet- 
tent sur la figure l'eau que contenaient leurs vases ! Je me tapis 
ratièrement dans mes draps; j'entendais dire. « II a peur! bon! 
il faut le punir des tours qu'il nous a joués : encore de l'eau! 
— Non , non! s'écria une autre voix ; il faut l'attacher dans son 
lit de manière qu'il nous demande pardon demain matin pour 
en sortir. » Je n'étais pas à mon aise, et il me passa par la tête 
de prendre ma revanche : j'ôtai doucement ma chemise, et, 
sortant précipitamment de mon lit , je parus aux yeux de ces 
dames dans le costume du bon père Adam quand il était dans 
le jardin d'Éden, avant d'avoir été désobéissant. 

Cette apparition fit jeter un cri imiversel ; la vue du diable ne 
ferait pas sauver plus vite un troupeau de religieuses qui sorti- 
raient de confesse que la mienne ne fit retirer ces femmes : 
c'était à qui fuirait la première. La plupart des lumières furent 
éteintes dans cette fuite, que j'accélérais encore en criant que 
j'allais me saisir d'une d'entre elles pour la retenir avec hkh. 
Mon lit étant mouillé, je trouvai très-juste d'aller m'em- 
parer de celui d'une de ces dames. Elles s'étaient réfugiées dans 
le salon, et moi je pris un escalier dérobé,, que je connaissais 
peu, mais qui me conduisit, par un petit détour que j'ignorais, 
dans l'appartement de la duchesse ; il ne s'y trouva pers(Hinc ; 
tout le monde avait été occupé à préparer la niche qu'on m'a- 
vait faite. Je ne balance pas ; je me mets dans le lit en en- 
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trant par la ruelle , de manière à n'être pas vu. Je me tiens 
entre la muraille et le lit, la tête cachée, de façon qu'il était 
impossible de rien soupçonner. Je n'étais pas bien gros , et 
j'aurais défié d'apercevoir qu'un homme était là. Le cœur me 
battait d'impatience et de désir. Peu d'instants après la du- 
chesse arriva en disant à sa femme de chambre : « Il y a plus que 
de la légèreté dans ce que vient de faire monsieur de Fronsac. » 
On convint pourtant qu'on m'avait un peu maltraité, et, tout en 
parlant , la toilette de nuit s'avançait. Je soulevai doucement 
la couverture ; j'apercevais de temps en temps la duchesse 
qui agissait sans contrainte, puisqu'elle se croyait seule avec sa 
femme de chambre. 

Mon imagination exaltée embellissait tout ce que je voyais; 
les moindres détails de sa toilette me séduisaient plus que tout 
ce' que j'avais éprouvé jusqu'alors; j'étais dans une ivresse in- 
concevable , et je baisais les draps , ne pouvant mieux faire. La 
duchesse crut sentir quelque chose courir sur elle; sa femme de 
chambre chercha , et la mit presque dans le même état où 
j'étais dans ma chambre en paraissant devant ces femmes. Je 
dévorais des yeux ce que j'aurais déjà voulut sentir et caresser ; 
Vénus, que les peintres font si belle en sortant de l'onde, n'eût 
rien été pour moi. La duchesse me parut céleste , et le cœur 
me battait si fort que je craignais de me trouver mal. Enfin 
elle se mit au lit. Je n'osais respirer ; j'étais coi et tapi dans un 
petit coin. Je tenais bien peu d'espace , et j'aurais voulu le res- 
serrer encore. Elle demande un livre. J'étais au supplice. La 
femme de chambre sort, ferme les portes^ et me laisse avec 
ce que j'avais de plus cher au monde. J'étais combattu par le 
désir de l'approcher et la crainte de l'effrayer. J'étouffais sous 
la couverture, qui était remise en place; je présumais que ma 
duchesselisait;je l'entendis soupirer et prononcer ensuite mon 
nom. Je me hasardai de sortir doucement la tête du lit, 
où je ne pouvais plus tenir. Ma duchesse, occupée, ne s'en 
aperçut pas ; elle lisait toujours. Quelques minutes après elle 
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passa le livre sur la table de nuit, et dit : « IHon, on ne peut aimer 
comme cela. » Ensuite un soupir. Elle avait la tête tournée èa 
côté opposé à celui où j'étais... « Ah! reprit^elle, les homines 
sont donc nés pour notre malheur! ...» Un silence. . . « J'^âmeras 
un enfant 1 » Encore un silence. « Du moins, pour naon rqws,il 
ne le saura jamais. . . » J'attendais que la bougie fût éteinte ; m» 
je n'y pus tenir plus longtemps. Je m'élançai près d'elle. Un 
* cri , que j'étouffai en lui mettant la main sur la bouche , fut le 
premier signal de son effroi. « C'est moi, luidis-je, ne criez pas! 
C'est Fronsac , que vous aimez , qui vous adore , et qui se 
trouve près de vous. » Elle voulut sonner; je lui pris les maîas; 
elle se mit à pleurer et me conjura de me retirer. Ma réponse 
fut de la serrer dans mes bras. Le désespoir s'empara d'elle; 
je vis le moment où j'allais être obligé de la laisser. Tous les 
noms d'usage dans cette occasion me furent prodigués; mais, 
malgré sa résistance , je fus bientôt si coupable qu'elle craignit 
de se compromettre en faisant trop de bruit. L'amour fat le 
vainqueur, et mes serments firent alors plus d'effet qu'ils n'en 
avaient encore produit. Nuit délicieuse , et dont je nie rapelle 
encore le souvenir, plus de trente ans après , avec grand plaisir! 
Une femme honnête qiii s'égare est plus tendre qu'une autre. 
La duchesse se livra avec d'autant moins de réserve au sen- 
timent qu'elle éprouvait pour moi qu'elle l'avait plus longtemps 
combattu. Je l'aimais, dans ce moment^là, de si bonne fo' 
qu'elle me crut sincère ; elle ne connut plus que i'amour, et, 
après quelques soupirs et les regrets d'une vertu expirante, 
elle s'y abandonna tout entière. Elle éprouvait comme moi, 
pour la première fois^ les plaisirs qu'une grande passion satis- 
faite peut seule procurer, et quatre heures s'écoulèrent sans 
avoir encore eu le temps de nous dire que nous nous aimions. 
Enfin la réflexion succéda à l'ivresse. La duchesse se ressouvint 
que nous étions enfermés , et s'aperçut aussi que l'état oà 
j'étais exigeait que je me retirasse dans mon appartement avant 
le jour. La peur suivit la réflexion ; les larmes s'en mêlèrent; 
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ma duebesse se crut perdue. Moi-même, daus le premier mo- 
ment, je ne savais comment me tirer d*affaire, et Tinquiétude 
avak absolument fait évanouir ma jouissance. Je voulus exa- 
oilner si je pouvais sauter par la fenêtre ; mais, dans Tétat de 
nature où j*étais[^ je n'osais pas trop risquer de prendre ce 
parti. La duchesse** elle-même en était intimidée , et me con^» 
[urait de ne pas exposer sa réputation en risquant un moyen 
li dangereux ; d'ailleurs je pouvais me blesser, et cette idée 
migmentâit la tendre sollicitude de mon amie. Enfin le Ciel, 
qui protège toujours les amants, m'inspira un stratagème qui 
nous sauva. Je revins tout glorieux regagner le lit de la du- 
Bhesse**, qui fondait toujours en larmes, en s'écriant : « Qu'ai- 
je Élit ! V Je la rassurai ; je lui dis que mou bon génie ferait 
bientôt cesser sa perplexité. L'amour, peu à peu, calma sa 
erainté et' nous fit encore oublier ce moment d'alarmes. Elle 
était si séduisante pour moi que je ne pouvais me décider à la 
quitter. Nous parlions mutuellement de prudence, et nous 
§tions toujours portés à nous égarer de nouveau. Enfin la raison 
t'emporta, et la duchesse**, suivant mon conseil , sonna sa 
femme de chambre. Cet intervalle ne fut pas perdu. Je scellai 
sur sa bouche le serment d'une constance étemelle. Je pensais 
alors tout ce que je disais ; mais l'homme est trop faible pour 
tenir une parole donnée au moment où «es sens égarés lui em» 
pèchent d'en connaître la valeur. Cette femme arriva tout ef- 
frayée d'être sonnée si matin , car il n^était pas cinq heures. 
La duchesse se plaignit, comme nous en étions convenus , de 
douleurs d'entrailles très-violentes et demanda de l'eau tiède 
très-sucrée. L'agitation où elle avait été lui donnait un air lan- 
guissant et douloureux qui imposa parfaitement à la femme de 
chambre , qui la trouva très-changée. > 

Pendant cette scène de comédie , j'étais caché dans le même 
endroit où j'avais attendu si impatiemment le coucher de la 
duchesse , à l'exception que j'étais plus tranquille ; ma main 
égarée serrait plus ou moins les objets qu'elle rencontrait , en 
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si^ied^approbatioD d&oe que disait ou finisait la dudieaie. Li 
femme de chambre voulut lui frotter le ventre pour adoucir sa 
douleurs ; refus, comme on peut bien le croire, de la paît de 
samattresse, qui renvoyait toujours chercher Teau dont die 
disait avoir besoin. Cette fille, par son excessif attachement, 
était insupportable. « Vous aurez gagné quelques fraîcheurs hier 
au soir, et, sans les tours qu'on a voulu faire à monsieur le duc k 
Fronsac,vousn*enseriezpasoàvousenétes. » Son raisonnement 
me parut juste y et je serrai bien fort ma duchesse , qui fit un 
mouvement pour me. témoigner son impatience. Enfin cette 
femme mit fin à ses remontrances. On lui recommanda d'aller 
bien vite faire chauffer de Teau et de ne pas tarder à rapporter. 
La duchesse ajouta denepas fermer les portes pour avoir plostôt 
fait. La bonne femme, en se lamentant, courut faire ce qu'on 
ordonnait. A peine fut-elle partie que je quittai promptement 
la place où j'étais, et je fus doucement sur la pointe des pieds 
écouter à la porte si je n'entendais plus rien. Quand je fus as- 
suré que je pouvais sortir sans être vu^ je pris le petit escalier 
dérobé qui m'avait conduit si heureusement la veille à ^appa^ 
tement de la duchesse, et je montai avec toute la vitesse d'an 
homme qui ne veut pas être aperçu. Parvenu au corridor qoi 
conduisait chez moi , un bruit de porte que l'on ouvrait me fit 
sauver dans un cabinet où l'on mettait du bois ; malheureusement 
il en était rempli , de façon que m'y trouvai fort mal à mon 
aise y ^t je m'enfonçai même dans le pied une écharde qui me 
fit beaucoup de mal. 

Ce contre-temps venait d'un gros coquin de laquais qui| 
couchant près de l'antichambre de son maftr^, s'était levé de 
bonne heure pour fumer tout à son aise à la fenêtre du corridor; 
j'en fus convaincu par le xshoc de son briquet. Je m'impatientais , 
et je donnais de bon cœur ce valet au diable ; je maudissais 
presque ma bonne fortune ^taut je souffrais de mon pied. Pour 
surcroît de malheur, j'étais tourmenté par des branches de 
fagots qui me menaçaient à chaque mouvement que je faisais 
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de me déchirer le corps. Je fus un quart d'heure dans ce pé- 
nible état , et c'est un des plus désagréables que j'aie passés 
dans ma vie. Ne pouvaut plus tenir dans cette triste situation , 
jerésolusde sortir de co maudit bûcher à quelque prix que ce fût, 
dussai-je être découvert. Je sortis doucement; le hasard me 
fut faivorable : mon étemel fumeur était appuyé sur la fenêtre , 
et par conséquent me tournait le dos. Je passai devant lui sans 
qu'il m'entendit , et j'allai promptement me mettre dans mon 
lit , qu'un des gens de la maison avait refait après mon éva- 
sion; car mon laquais, qui couchait loin de moi , et qui n'avait 
pas été instruit de ce qu'on méditait contre moi, n'avait rien . 
entendu. 

La Êitigue m'eut bientôt endormi , et il était plus de onze 
heures quand je me réveillai. On avait eu la complaisance de 
me laisser reposer^ et, quoiqu'on eût déjà sonné le déjeuné, 
on n'était pas venu, selon la coutume , me gronder de ma pa- 
resse. Je trouvai encore toutes les femmes rassemblées. La pre- 
mière chose qu'on eut à me dire fut de me reprocher de les 
avoir fait rougir la veille ; je ne manquai pas de leur répondre 
que, quand on n'était pas le plus fort, il fallait être le plus rusé. 
Mon pardon ne tarda pas d'être scellé par un embrassement 
général , et on me demanda des nouvelles de ma nuit, a Etle a 
«té délicieuse , leur dis-je ; vous ne connaissez pas, mesdames, 
toute l'étendue du bonheur que vous m'avez procuré en ve- 
nant interrompre mon sommeil et en me forçant de fuir le dé- 
juge d'eau que vous faisiez si généreusement fondre sur moi. » 
Je leur dis alors que je m'étais réfugié dans le jardin , où , dor- 
mant presque en me promenant , j'avais eu des rêves si char.- 
mants que la réalité n'aurait pu leur être préférée. Je leur Gs 
•^llégoriquement le détail de ma nuit avec la duchesse, de ma- 
nière qu'il n'y eût qu'elle et moi qui pussions nous entendre, 
des dames riaient beaucoup; la duchesse** s'efforçait de les 
imiter et rougissait de temps en temps. On finit par dire que 
j'étais un très-agréable conteur, et op me condamna , pour ma 

20 
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légèreté du soir, à dire tousJes matins une histoire de ma ooA- 
positioB; car on prenait tout ce que je disais pourim conte 
fait à plaisir. Je les assurai de la vérité «des £aits qa» je lenr 
avançais, etje conclus qu'il n'était passifadlequ^dlesio «oyaient 
d'avoir tous les jours des choses aussi jolies à raconter.. Je me 
plaignis de mon pied, en leur dismit. que tout n'avait pas été 
honheur pour moi, puisqu'en me retirant de ce lieu de détioes , 
après le songe qui devait m'œcuper longtenaps. J'avais manqué 
d'être estropié; effectivement je boitais un peu, oe <{ui servit à 
«onfirmer mon* malheur. Chacuame plaignit, et'on se reprodia 
. d'avoir occasionné ma fuite au jardin. Je m'écriai qu'on ne 
devait pas me plaindre , et, m'approcbant de la duchesse^ , je 
M dis que je me ressouviendrais tout ma. vie de la manière 
dont j'avais été'traité chez elle : on aTOulu me jou^ un tour, 
et on m'a bien servi. La rougeur de la duchesse.** atsaiidûla 
trahir, si on eût pu avoir le moindre soupçon de ma Bûàvelle 
liaison avec elle. Les honnêtes femmes sont si gauches ea in- 
trigues qu'on devine facilement l'objet de leur attachement 
La duchesse** se sauva de rembarras où eUe était en me par* 
lant de mon pied, et 'véritablement je vis. qu'elle était inquiète 
de ce qui m'était arrivé." 

J'étais si satisfait de moi , j'avais le cœur si rempli de mos 
aventure 9 la dpchesse** me paraissait si intéressante que j'aa* 
rais voulu que tout le monde pât être instruit de ma bonne 
fortune. J'étais fier de sa possession^ et j'avouerai que le secret, 
que l'honneur mimposait, me pesait furieusement. Je ne pou- 
vais parler, mais j'aurais voulu faire deviner tes détails de la 
nuit. On me plaisanta sur l'air abattu que jîavais ; je répondis, 
en riant, qu'il était impossible d'civoir fait tant do. choses et de 
n*étre pas un peu fatigué ; on en convint, et bientôt chacun 
passa faire sa toilette. Lp soir, je vouliïs obtenir de l'amour de 
la duchesse** ce que le hasard et ma hardiesse m'avaient pio* 
curé; mais elle objecta la maudite femme de chambre > qui 
emportait les clefs de l'appartement , et je&s contraint d*aller 
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passer la nuit dans le mien. Je n'en fus pas très-fâché ; je com- 
mençais à sentir que le repos m'était salutaire. 

Le lendemain , sitôt qu'il fut jour chez la duchesse , je pris 
cette fetale clef, que la femme de chambre avait les soirs en sa 
possession, et, glorieux de mon larcin, je montai à cheval et 
fus à Mantes chez un serrurier, où j'en fis faire une pareille. 
Un louis que je donnai fit dilig^ter l'ouvrier, chez qui j at- 
tendis qu'il eut terminé son ouvrage , et, fier de mon imagina- 
tion, qui me procurait l'entrée de la chambre de la duchesse , 
je retournai promptement chez elle sans qu'on eût eu le temps 
de s'apercevoir de mon absence. Elle avmt été cependant assez 
longue pour que cette éternelle et soigneuse femme de chambre 
eàt remarqué la perte de la clef; on la cherchait partout quand 
j'arrivai, et j'eus grand soin de la mettre sur un fauteuil de la 
chambre de la duchesse, à qui j'étais venu souhaiter le bonjour. 
On demandait à tout le monde cette clef; enfin un des gens la 
trouva sur le meuble où je l'avais glissée sans être vu , et la 
tranquillité revint aussitôt. 

Le soir, les amusements du salon reprirent leurs cours, et je 
me surpassai encore à faire des folies. L'heure de se retirer 
arriva , et je ne cherchai point à dire un mot &i particulier 
à la duchesse"^. Mes yeux avaient même été muets ; rien n'an- 
nonçaitenmoi le désir d'obtenir de nouvelles faveurs; elle était 
sur la réserve ; mais, malgré tous le^ effojrts qu'elle faisait pour 
paraître gaie , je voyais sur sa figure un air piqué , que ma 
prétendue indifférence faisait naître. Je la quittai très-froide* 
mént^ et j'attendis dans ma chambre que l'heure du ber* 
ger vînt sonner pour moi. Elle arriva enfin. Quand je crus que 
tout était bien tranquille, je pris cet escalier que j'avais des- 
cendu la surveille sans aucun dessein, et j'essayai doucement 
la clef, qui m'ouvrit les portes que je brûlais de franchir. La 
duchesse** était sans lumière, mais ne dormait pas ; elle s'im- 
gina que c'était la femme de chambre qui rentrait. « Que vou- . 
lez-vous, mademoiselle Vincent, dit-elle? Avez-vous oublié 
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de prendre quelque chose? » Je m'approchai de son Ut sans ré- 
pondre, et, Tembrassant, j'eus grand soin dénie faire connattre 
pour qu'elle ne fût pas effrayée , comme elle l'avait été la 
première fois. Elle fut d'abord très-surprise de me voir dans 
sa chambre, et me montra même de la colère, croyant que 
j'avais séduit cette mademoiselle Vincent, qui seule avait la def: 
elle redoutait d'être à la merci de ses gens. J'étais déjà dans son 
lit, où mes caresses n'avaient aucun pouvoir sur son humeur. 
Je fus obligé de lui raconter comment j*étais possesseur de 
cette clef, qui lalarmait tant. Elle s'écria : « Quelle tête! Omon 
ami ! vous en savez déjà beaucoup pour un jeune homme ; vous 
irez loin dans cette carrière^ et je ne serai pas la seule à plaindre. » 
J'interrompis cette belle prédiction, et la paix ne tarda pas 
à être faite : la femme qui aime est toujours avide de croire ce 
qui favorise sa passion. 

Huit jours s'écoulèrent aussi délicieusement, et je faisais 
chaque soir, du consentement de la duchesse , usage de ma 
clef; je la quittais dès le grand matin, et je ne fis aucune mau- 
vaise rencontre qui pût déceler notre intrigue. La duchesse 
était entièrement à moi et m'aimait de bonne foi. Je lui ai 
causé bien des chagrins que je me reproche encore ; mais, mal- 
heureusement, en m'éloignant d'elle je perdais le souvenir de 
mes serments. Si j'étais resté longtemps à la campagne, je crois 
que je lui aurais été «fidèle tout ce temps ; mais la vue d'un 
nouvel objet faisait bien tort dans ma tête à celui que je ne 
voyais plus. Je revins à Paris, et ma duchesse fut souvent QU- 
bliée. Nous ne nous quittâmes pas sans nous faire les plus 
belles promesses réciproques; elle fut plus exacte que ffloiâ 
les tenir , et cela me valut par la suite bien des reproches qu 
finirent par m'ennuyer. Quand elle cessa d'être exigeante J« 
devins son irritable ami ; je lui dois beaucoup, elle me doooi 
d'excellents conseils, et je l'ai perdue trop tôt. 
• De retour à Paris je m'abandonnai à de nouveaux plaisirs, 
et je suivis le torrent qui entraînait avec moi les autres jeufl** 
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gem de moa âge. Madame la duchesse de Bourgogae, que 
j'aTais oubKée, me parut de nouveau plus aimable que jamais; 
ses bontés m'encouragèrent à faire de nouvelles étourderies , 
et je cherchais dans ma tête quels seraient les moyens propret 
à me conduire à mon but. 

^ Ce fut dans ce même temps que mon père, qui n'avait pas 
pour moi une grande tendresse, me signifia qu'il fallait abso- 
lument consommer mon mariage; il était inquiet des bruits 
qui couraient sur mon compte, et , d*accord avec madame 
de Maintenon, qui était son conseil , et ma belle*mère , il ré- 
solut de mettre fin âmes galanteries. Il crut qu'en me donnant 
une femme c'était un motif pour renoncer aux autres , et il 
concluait fort mal que mademoiselle de Noailles , fille de sa 
femme , me ramènerait à une vie plus'rangée. 

Les sermons de mon père sur m& conduite me paraissaient 
d*autant plus déplacés que la sienne n'avait pas été très-régu- 
lière. On ne manque pas de gens qui nous instruisent des sot- 
tises de nos parents, et j'en isavaisun bon nombre qui n'étaient 
point à l'honneur de mon père. Il se plaignait de ce que je 
l'abandonnais. Il me contrariait sans cesse : ce n'était pas le 
moyen de m'attirer vers lui. Les vieillards , pour être recher- 
cha', doivent être aimables ; la tristesse et l'humeur font fuir 
la jeunesse. 11 fit si bien qu'il me communiqua un dégoût in- 
surmontable pour mademoiselle de Tif cailles, et que je jurai 
de n'en point avoir de postérité; c'est un des serments que j'ai 
tenus le plus scrupuleusement. Madame de Maintenon, que je 
révérais, m'exhortait aussi à changer de conduite; elle me re- 
présentait que la mienne irriterait le roi , qui n'aimait pas qu'on 
affichât des mœurs dissolues ; que l'on me passait qudques légè- 
retés à cause de mon âge , mais que bientôt elles deviendraient 
un libertinage insoutenable. Elle ajouta que c^était causer 
beaucoup de chagrin à mon père , et que le premier devoir d'un 
filsétaitd'être obéissant. Le Ciel fut aussi delà partie, et, pourcal- 
fner ce courroux céleste, et surtout celui du roi, que je redoutais 
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bieo davantage f je donnai ma parole à madame de Maintaun 
de faire ce qu'on exigeait de moi. Mon mariage depuis long- 
temps avait été arrêté, à la grande satisÊiction de mes parents, 
exeepté à la mienne, récrivis à la duchesse** qu'on voulait ab- 
solument me marier , et tous mes chagrins à ce sujet ; elle me 
montra combien sou âoie était honnête en m'engageànt à sous- 
crire aux volontés de mon père , et en me priant de vivre avec 
ma femme comme un mari devait faire» Je lui répondis que 
ma résolution était prise et que rien ne pouvait la changer ; 
que j'obéirais, mais que je serais mari ad honores; que moa 
cœur était à elle , et que ma femme n'aurait de moi absolument 
que la main que j'étais forcé de lui donner. 

Je couchai le soir même avec madame de Fronsac; toute la 
maison était en fête, mais elle n*eut pas occasion de s'aperce- 
voir qu'elle eût un mari. Jb satisfaisais en apparence à ce qu'oa 
attendait de moi , et dans le téte-à-téte je tenais la parole que 
je m'étais donnée. Madame de Fronsac, toute jeune et iono- 
cente qu'elle fût, n'ignorait pas que le mariage devait avoir ub 
peu plus de suite , et parut très-étonnée, surtout après quelques 
jours de réunion , de me voir toujours aussi tran<|uille et aussi 
peu curieux que la première fois. L'air de mélancolie qu'elle 
eut ne me la rendit pas plus intéressante. H y eut sans doute 
quelques plaintes faites ; la mère et la fille eurent ensemble 
des conGdences qui ne m'étaient pas favorables. Ma belle-mère, 
après m'avoir témoigné de l'aigreur, prit le parti tout opposé; 
elle m'accabla d'amitié , me prévint sur tout et me faisait exao- 
.tement la cour pour sa fille. J'étais enchanté de la voir punie 
de ses lésineries. à mon égard et de . ses projets de mariage 
sans m'avoir consulté ; je feignis de la bien recevoir; je parais- 
sais sur le point de me rendre à ses désbrs , et je m'amusais' de 
sa crédule espérance, que je trompais à chaque moment. 

J'avais oublié la duchesse ** pour la comtesse *** , et toutes 
deux étaient délaissées quand jo voyais madame la duchesse 
deBourgogue. Cette princesse, qui était pourtant bien moins 
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folie, m'inspirait des désirs dont je n'étais pas maître. Sa pos- 
session me paraissait indispensable; il me manquait quelque 
cliose, et je résolus de tout tenter pour en venir âmes fins. Je 
fixais continuellement les yeux sur elle, je clierchais les occa- 
sions de lui toucher la main, et je crus lire quelquefois dans 
ses regards qu'elle prenait grand plaisir à me voir. 

Cependant Torage grossissait sur ma tête. Mes fréquentes 
apparitions à la cour, où je ne venais que pour madame la du- 
chesse de Bourgogne , augmentèrent tous les jours les soupçons 
qu'on avait de notre intrigue. La princesse disait continuelle- 
ment du bien de moi y et la méchanceté envenimait tout ce 
qii^elle faisait. Ses plus légers discours étaient des preuves 
d'amour , et j'avoue que les miens étaient assez propres à per- 
suader ce qui n'était pas. Le roi fut instruit des bruits qui se 
répandaient; heureusement qu'il les trouva peu fondés, mais 
il crut de son honneur de punir un sujet capable de fixer 
Topinion publique sur une matière aussi délicate, qui compro- 
mettait la réputation de sa petite-fille. Madame de Maintenon , 
qui avait reçu les plaintes de toute ma famille relativement à 
ma conduite envers ma femme, n'avait pas manqué, à l'insti- 
gation de mes parents, d'instruire le monarque de la façon dont 
je me conduisais. Il fut résolu de me punir par une retraite de 
quelque temps, et cette retraite fut la Bastille. J'étais tranquille 
au sein de mes jouissances et demes espérances; je voyais sans 
cesse madame la duchesse de Bourgogne prête à succomber , 
sans qu'il y ait eu entre elle et moi aucune déclaration de faite. 
Je croyais, sans raison déterminante , en être aimé^ et l'illusion 
m'aveuglait au point que ce fantôme de mon imagination 4lait 
devenu pour moi une réalité. La facilité que j'avais trouvée dans 
presque toutes les femmes me confirmait dans mes idées , et 
je m'attendais d'un moment à l'autre à triompher. 

Ce fut au milieu de ce joli rêve que je me réveillai à la Bas- 
tille. Je fus pendant quelques jours dans un abattement qui ne 
peut se rendre; mes idées se bouleversèrent toutes, et je ne 
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pouvais deviner le motif d*uii traitement aussi sévère. Amob* 
tumé à la vie la plus agréable , je ne pouvais voir sans fxéak 
qu1I me fallait vivre dans une chambre obscure, grillée^ 
toute part, et d*où je ne sortais que deux heures par jou, 
pour me faire prendre Tair. Le gouverneur avait ordre de m*eo- 
pécher de recevoir le moindre écrit ; je ne communiquais am 
personne, et au centre de Paris j'étais mort pour toutes mes 
connaissances. Je Os de sinistres réflexions, et le souvenir de 
mes amusements passés me rendait encore plus odieux le s^onr 
où je languissais. Je tentai de séduire le geôlier qui Teoait 
m'apporter à manger ; il ne daigna pas me répondre et jeti 
sur moi un regard de dédain. J'aurais puni ce maraud dam 
une autre situation ; mais , me pliant à la mienne , je ne trouva 
pas au-dessous de moi de le supplier. Je lui promis cent louis 
s'il voulait faire remettre quelques lettres que je lui donnerais 
et s'il m'en. apportait les réponses; il me menaça d'en parier 
au gouverneur , et je fus obligé de ne plus insister. Je dévorais 
mon chagrin; je me couchais de bonne heiire pour diminuer 

• 

la longueur de la journée, et ce fut dans cette prison que je 
contractai l'habitude de beaucoup donmr, habitude que je 

« 

conserve encore et qui m'est très-nécessaire. 

Je m'occupais beaucoup de la duchesse **; j'aurais Toata 
pouvoir lui écrire pour lui détailler l'état malheureux où j'étaO' 
Je l'aimais comme le jour où je m'étais caché dans la ruelle é» 
son lit. La captivité portait mon âme à la mélancolie et à la 
tendresse; je voyais dans la perspective la Odélîté comweiio^ 
chose charmante, et j'aurais trouvé mon sort très-heureux a 
on m'avait permis de vivre avec elle dans un désert , sans ioW 
femme , mais libre. La liberté n'aurait pas été achetée trop 
cher à ce prix , et j'aurais signe de mon sang de m'en tenir a 
une seule femme. La métamorphose qui se Ot en moi est é\isofi' 
he souvenir de madame la duchesse de Bourgogne m'occupait 
aussi et charmait quelques instants de ma solitude. Quelque- 
fois je me figurais qu'elle demandait ma ^âce pu m^^ 
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fiii in*avait fait enfermer , et on n'ouvrait pas de fois la 'porte 
3e ma prison que mon cœur ne fût ému par cette douce espé- 
rance. J*étais toujours persuadé que j*étais aimé, mais je 
commençais à regarder mon amour comme une témérité ; je 
condamnais même mes inconséquences. Un mois de cette re- 
traite forcée avait déjà dessillé mes yeux, et je ne pouvais me 
rappeler le passé sans un peu de honte. 

Vous voyez par tout ce que je vous dis de madame la du- 
cbesse de Bourgogne que ses bontés pour moi ne furent 
autre chose qu'une très-grande indulgence. Entourée d'éti» 
quette et de respects qui la fatiguaient, cette princesse s'était 
amusée des reparties d'un jeune homme qui ne doutait de rien. 
Ma légèreté, mon ton, tout lui parut nouveau ; elle était na- 
turellement gaie , et elle saisit avec plaisir cette occasion de 
s^amuser ; elle était bonne , et loin de prévoir qu'un enfant , 
c'est ainsi qu'elle m'appelait, porterait atteinte à sa réputa- 
tion. Sa familiarité avec moi fit croire que son cœur était de 
la partie; j'en étais persuadé moi-même, et si, encore une fois, 
j*eusseété souvent avec elle, son rang aurait disparu à mes 
yeux , et je n'aurais plus vu que la jolie femme. Je dois rendre 
à sa mémoire la justice qui lui est due : je n'ai jamais été son 
amant; j'ai fortdésiréle devenir, et j'aurais fait de nouvelles ten- 
tatives pour l'être sans l'ordre fatal qui m'arracha de la cour. 
Je n'ai pu lire assez dans son cœur pour savoir si effectivement 
il parlait pour moi ; mais, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ne 
lui a jamais fait faire aucune démarche qui pût me confirmer sa 
tendresse. J'ai pu la soupçonner , mais je n'en ai point été cer- 
tain. L'opinion de la cour et de la ville m'accordait davantage , 
et je suis de bonne foi en avouant que je n'ai pas trop chercl^ 
à la détruire. Après sa mort même, qui arriva peu de temps après, 
je ne trouvai pas grand mal, puisqu'elle n'était plus , de laisser 
croire tout ce ^ue l'on voudrait à ce sujet, et j'eus la vanité de 
• conter à quelques camarades des choses qui ne m'étaient point 
arrivées. Cette vanité entre pour beaucoup dans la jouissance ; 
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on se fait honneur d'une conquête qu'on n*a pas eue quani 
elle peut jeter un lustre sur nous ; on la vante ^ on en est tort 
glorieux, comme si cette prétendue gloire ajoutait quelque ebm 
au plaisir ! Elle satisfait Famour-propre, et rentre daD3 la da» 
des autres jouissances de convention. 

Malgré les retours que je faisais sur moi-même , j'étais âdié 
d'être réduit à désirer ce nouveau triomphe; j'étais désolé à 
n*avoir pas complètement mérité ma punition ; car je com- 
mençais à soupçonner que ma grande intimité avec mate 
la duchesse de Bourgogne avait été cause de ma prison, et, 
quand on est puni, c'est au moins une consolation de l'anir 
mérité. 

Mon éducation avait été très-négligée : les gens de notre soik 
en savent toujours assez ; on chercha à faire tourner à mon 
profit le temps de tranquillité où je devais être. Madame k 
Maintenon , qui me voulait réellement du bien, obtint que qad* 
qu'un vînt partager ma solitude ; on chercha un homme à 
mérite, capable de me donner de bons conseils. L'abbé deSaiDt- 
Rémi fut choisi pour me consoler et m'instruire; il cooftott 
à partager ma captivité , qui s'adoucit de moitié avec unoon- 
pagnon d'infortune. Peu à peu l'étude devint un plaisir pom 
moi , et je profitai plus que je n'avais encore feît. I> tnvai 
calma l'agitation de mes sens, et je fus aussi heureux qu'on ^ 
rétre entre quatre murailles. 

Un*jour on ouvre ma prison à une heure qui n'était pase0< 
de la promenade ni des repas ; comme je ne perdais pas i^ 
pérance, je crus que c'était une bonne nouvelle qu'ont 
m'annoncer. 

J'entrevis une robe de femme ; cet aspect me fit trasaOlir ^ 
plaisir; je n'en avais pas vu depuis plusieurs mois. JemeJ^ 
pour aller au-devant de cette femme, qui se jette dansmesbttf.» 
C'était la mienne, madame de Fronsac. L'illuinon diflpaiQ^ ' 
l'instant même ; je la pris par la main, et, d'un air respociucuïi . 
je la fis asseoir. Je parus très-gai , et lui demandai en riant 
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quelle divinité Tavait pu faire pénétrer dans le 3éjour des morts. 
Klle médit que le roi l'avait chargée de savoir si je voulais vivre 
plus tranquillement, et que ma liberté était attachée à ma con- 
version. « Je ne croyais pas, luirepliquai-je^ avoir à conférer avec 
rambassadrice d'un grand roi. » £t, d'après cela , je redoublai 
d^égards et de vénération. Ce n'était pas tout à fait cela qu'atten- 
dait de moi ma femme ; on avait calculé que, en la faisant venir 
dans ma prison, ma jeunesse , un régime austère me forceraient 
de traiter ma femme en bon mari, et c'était de cette réconci- 
liation que dépendait ma liberté. Voilà ceqjue j'ai su depuis , et j'a- 
voue que,sij'enavais été instruit, le désir d'être libre aurait bien 
pa me faire violer un serment. Je crus seulement que c'était un 
détour que l'on prenait pour me ramener à des devoirs que j'a- 
vais juré de ne pas remplir. Il me parut plaisant de résister aux 
' combats des sens qui s'élevaient en moi après une longue pri- 
vation , et je résolus de traiter madame de Fronsac comme une 
femme que je devais respecter. J'aperçus dans ses yeux que 
mes égards ne la satisfaisaient pas; son dépit se manifestait. 
Après une assez longue réserve , elle crut que des caresses fe- 
raient davantage sur un époux qui en avait été privé depuis 
longtemps. Elle s'approcha de moi , me prit les mains , et me 
dit du. ton le plus pénétré qu'elle plaignait ma captivité. Elle 
me raconta qu'elle avait été .désolée de rapprendre, et que, si 
ses prières avaient été de quelque valeur, j'aurais été bientôt 
libre , ou que du moins on aurait rendu ma prison si commode 
en tout qu'elle m'aurait été plus supportable. Mais elle ajouta 
que le roi était inexorable, et que, sans mon extrême jeunesse , 
il aurait poussé plus loin son ressentiment. Son indignation 
était telle qu'il ne voulait- pas entendre parler de moi, et ce 
n'est qu'après avoir promis de ma part que je tiendrais une 
conduite plus régulière qu'il s'était enfin laissé toucher ; mais 
il exigeait des preuves de mon changement, et ces premières 
preuves étaient de bien vivre avec ma famille, qui m'était 
excessivement attachée. £n disant ce dernier mot , un regard 
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plus tendre fut lancé sur moi; des larmes coulèrent; sa tête se 
pencha, et des soupirs répétés marquaient Tagitation de TâoK 
de madame de Fronsac. Un mouvement involontaire me la fit 
prendre dans mes bras; je reçus quelques baisers bien mouilla 
de pleurs, et mes sens combattent pour elle d'une manièie 
. très-victorieuse. Je n'étais plus trop à moi; depuis longtemps je 
ne voyais que des hommes , et madame de Fronsac était m 
femme, quoiqu'elle fût la mienne. La privation d'an seiele 
fait rechercher plus vivement ; ma tête était exaltée; je ne me 
souvenais plus de ma résolution quand madame de FroDsac, 
qui vit approcher l'instant de sa victoire, s'écria : a Ah! mon ami, 
si vous m'aviez toujours traitée ainsi , vous ne seriez pas oo 
TOUS êtes. » 

Ces mots furent un talisman qui fit tout évanouir. MatJte 
se calma; je ne vis plus que ma femme , et je fus honteux è 
lui céder. Je m'éloignai d'elle avec l'effroi qu'on a de tomber 
dans un précipice ; je rougis de m'étre exposé à perdre en uo 
instant le fruit de mes projets. Mon amour-propre était blessé, 
tant il est vrai qu'il nous commande toujours! L'étonnemeot 
de ma femme ne peut se décrire ; elle ne savait à quoi attribuer 
ce subit éloignement ; elle voyait le fruit de ses petites rases 
détruit, et j'avoue qu'elle s'était conduite avec moi avec tout 
l'art d'une femme qui veut subjuguer un homme. Elle était 
honnête, vertueuse; elle ignorait les détours employés par tant 
de femmes habituées à vivre dans le tourbillon du monde et 
qui veulent parvenir à leurs fins ; cependant la natare les lui 
avait enseignées. On dirait que les femmes naissent toutes avec 
un fond d'adresse et de ruse qui se développe à propos dans 
l'occasion ; la plus simple a autant de finesse qu*une autre, 
quand son cœur ou son âmour-propre sont intéressés. 

Madame de Fronsac resta sur son siège comme anéantie, 
sans même réparer le petit désordre où elle était. De mon côté 
je me reprochais, pour moi seul, de l'avoir conduite si loin» 
et j'avais la tête appuyée sur ma main , sans proférer un seul 



DU MABÉCHAI. DE BICHELIEU. c61 

mot. Après un long silence, je me rapprochai d'elle et lai té- 
moignai combien j'étais sensible à tout l'intérêt qu'elle m'avait 
montré, que je ne l'oublierais pas; et, comme ses larmes 
recommençaient à couler, je lui dis qu'elle ne devait pas s'a- 
bandonner à la douleur, que ma captivité aurait un terme , 
que le roi rendrut justice à mon innocence, et ne punirait pas 
par une loAgue prison quelques légères étourderies. J'ajoutai que 
je n'étais pas coupable (ici la dame fronça le sourcil) et que 
je verrais bientôt la fin de ma retraite. « Je le souhaite ! » s'écria- 
t*eUe. . . Elle se tut ; mais ses regards étaient expressifs ; ils sem- 
blaient me dire : Voilà donc tout ce que vous voulez faire pour 
votre délivrance ! I^eur jeu muet dura quelque temps ; mais 
enfin la fierté l'emporta sur l'amour; elle se leva et me dit 
tristement adieu. Je la reconduisis toujours respectueusement, 
et je fus tout glorieux de l'avoir laissée sortir telle qu'elle était 
entrée. Quand je fus seul , je ne pus m'empècher de rire de la 
scène qui venait de se passer ; j'étais plus content de moi que 
si j'eusse obtenu les faveurs de quelques nouvelles femmes ; et 
pourquoi ? parce que ma tête était montée à ne pas vouloir ha- 
biter avec la mienne. 

Je dois cependant confesser que, dans le nombre de celles qui 
avaient eu des bontés pour moi , il y en avait plus d'une qui 
n'étaient pas mieux qu'elle. Madame de Fronsac avait de la 
jeunesse et pouvait prétendre à un meilleur traitement que le 
mien ; cependant je lui tins rigueur^ et je la perdis sans qu'elle 
eût de moi autre chose que le nom d'épouse. Je suis peut-être 
le seul homme renfermé à la Bastille dont la liberté ait dé- 
pendu de sa bonne ou mauvaise conduite envers sa femme , et 
il est très-plaisant qu'on ait choisi ce lieu pour opérer avec 
la mienne , une réconciliation qui , selon toute apparence , 
devait s'effectuer. 11 fallait un caractère comme le mien pour 
rompre des projets aussi bien concertés , et dans ce moment- 
ci j'ai même encore du plaisir à me rappeler quej*ai été capable 
d'une résolution aussi soutenue. 

T, II. 21. 
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Je M tardai point à m*aperoe?oir que le rapport de madame 
de FiODsac ne m'avait pas été favorable. Je fus traité plus ri- 
goureusement que je ne Favais encore été; il semblait qœle 
visage des gais que je voyais portât remprunte do floé- 
contentement; mes geôliers avaient Fair plus dur, et Tabbé 
bii-méme me Êdsait entendre que le roi était plus eourroueé 
que jamais contre moi. Je repris l'habitude du travafl poor 
chasser l'ennui et les réflexions qui m'assiégeaient de tempses 
temps ; je traduisis des auteurs lathis , et je fus tout étonné de 
me trouver presque un savant. Je suis persuadé qu'une retxaite 
un peu plus longue m'aurait accoutumé à m'occuper; car, anat 
d'entrer à la Bastille, je ne pouvais pas lire un quart d'heure; 
je ne pensais qu'au plaisir et aux femmes. Ce temps-là m'a tA 
grand bien, surtout pour mon ambassade de Yienne , où j'ai en 
une correspondance très-étendue, et où le travail ne devait pas 
effrayer. 

Mes occupations littéraires furent suspendues par une nu* 
ladie très-grave dont je pensai être la victime. La petite vérole 
se manifesta quelques jours après une fièvre très^forte. Je fia 
à l'extrémité; on désespéra de ma vie, et je ne dus mon salot 
qu'à ime saignée £ûte , au milieu de l'éruption , par les conseils 
et sous les yeux de M. Delécalière , malgré l'opposition de pia- 
sieurs autres médecins qui avaient été appdés. Madame de 
Fronsac eut encore la liberté de venir de temps en temps ws 
donner des soins, qui n'étaient pas alors aussi intéressés que sa 
première visite l'avait été. 

La jeunesse triompha bientôt du mal qui m'avait accablé , et 
je recouvrai ma première santé. On' tint de nouveaux ctmseiis 
chez madame de Maintenon pour savoir ce que Tcm pron<Nh 
oerait sur mon sort; il fut décidé de m'envoyer à l'armée, pour 
mesottstraire à toutes mes liaisons précédentes. On jugea Mi 
d'après l'expérience qui en avait été faite , que mon raocomnM)- 
dement avec madamede Fronsac ne pouvait être que raffois^ du 
temps; on vit que mon caractère altier ne devait pas étrebeurt^ 
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de iront, et ipi'i& fallait platôt avoir Tair de céder que dé voQ-» 
loir le rompre. On compta sur TaYenir, taais l'avenir trahk cett« 
flattôdse espâraoee. 

La liberté loe parut le plus çrand deà bienfaits vj^ croyais 
n'avoir pas vu les objets qui frappaient mes yeux; ils me parais<» 
ttdent nouveaux. J'étais ivre de plaisir, et rordre.-qiil m'à)itait 
été donné de quitter Paris pour joindre rarmée de M. le mare* 
chai dé Villars ne fïit pas capable de l'altérer. Mon père me 
reçut avec humeur , me fit des sermons , qui dans sa bouch^ 
n'avaient aucune taleur pour moi, et josortis de Paris fort [sa- 
tisfait d'être mon maître et de pai^nrir une nouvelle CKoièxei 
J'avais écrit à la dutshesse **; sa réponse m*avaitoonvaineu d^ 
ses inquiétudes et de son attachement. Clle^vaîliélé maladf 
et parafait désespérée de ne pouvoir pas m'embrasser'avant 
mon déparjt; J'^ étais moi-mdme inconsolable; mi^toutétlât 
préparé , Tordre du roi mlnterdlsait un plus lotg séjour i Paris; 
et je fus obligé de partir saûs satisMre ce besoin de mon ccètir \ 
car dans ma prison f avais su rendre à la duchesse ** la jus- 
tice qu'elle méritait; et la raison m*avait fait voir combien elle 
l'emportait sur les autres femmes que j'avais connues. 

Comme je changeais de chevaux à deux Ueuels de Paris , un 
paysan , qui m'attendait sur la porte du mattre de poste,. me 
remit un billet ; il était de la duchesse ** , qui me mandait seu- 
lement : Je suis à Vaubergedu Chasseur^ Je n'y^soufuspas , 
j*y volai. Je ne m'attendais pas à ce bonheur; nous vcûr et tetiiber 
dans les bras l'un de l'autre fut notre premier mouvement. 
Nous y restâmes longtemps sans pouvoir proférer une 'seule pa* 
rôle. Je lui trouvai l'air défait. Quand nous fûmes remis èe^ ce 
premier délire , elle m'apprit qu'elle n'avait pu résister à Teiivie 
qu'elle avait de me voir; que, malgré qu'elle nefât pas encore 
bien rétablie de sa maladie , elle avah trouvé assez dé force 
dans son amour pour sortir de chez elle par la petîte porte 
du jardin et pour aller louer une voiture ? qu^lte n'avait voulu 
mettre personne dans sa confidence ; qu'elle prévoyait ifi«i 
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rinquiétode où Ton serait de son absence ; mais que, comme 
son mari était pour quelques jours a Veisailles , die trouTenit 
bien les moyens de dérouter les soupçons. Elle s'était Êdt in- 
former du moment de mon départ et m'avait précédé d'une 
heure. 

Si la duchesse ** avait beaucoup d'amour, die avait autant 
de crainte de perdre sa réputation, et c'est ce qui l'avait en- 
gagée à s'exposer seule, malgré sa timidité naturelle, pour n'ètte 
pas compromise. 

Je sentis tout le prix de ce qu'elle feisait pour moi , et je ne 
pus assez la remercier de ce premier élan de reconnaissance. Je 
passai bien vite à un sentiment plus doux. Nous ne nous étions 
pas vu depuis longtemps; la Bastille avait mis entre nous deux 
des murailles inaccessibles ; j'avais besoin d'être heureux , j'étais 
adoré; rien ne devait s'opposer à mes désirs; cependant je 
trouvai dans la duchesse ** une résistance à laquelle je ne m'at- 
tendais pa8« « Une femme qui a pu vous montrer autant d'amoar 
« que moi» me dit-elle, qui a sacrifié des principes de Vf^rtu 
« qu'elle croyait inébranlables au penchant qui l'entraîne veis 
« vous, aurait mauvaise grâce , quand elle s'expose à tout pour 
« vousembrasser avant votre départ, de vous refuser des faveurs 
« qu'dle n'a plus le droit de vous contester. Je suis à vous, 
« c'est votre conquête que vous tenez dans vos bras ; c'est une 
« femme qui ne respire que pour vous , mais qui , en raison de 
« l'amour que vous lui inspirez, craint davantage de vous per- 
« dre. Je vous connais ; je ne m'aveugle pas ; je sais que la pré- 
« sence d'une femme vous fait oublier que vous vous devez à 
« une autre. Votre tête s'est ainsi montée, et vos sens sont 
« toujours prêts à trahir vos résolutions de fidélité. Si je suis 
« votre maîtresse, je vous perdrai; c'est un fait incontestable. 
« Je ne sais point aimer à demi , et l'amour rend exigeant. Ce 
« qui vous parait charmant pour quelques heures vous de- 
« viendra ennuyeux par une longue possession; votre tendresse 
« ioira , et la mienne, je le sais , me suivra jusqu'au tombeau. 
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« Je serai malheureuse : voilà quelle sera la fin du roman qui 
« vous paraît maintenant si séduisant. Soyez raisonnable, et, 
« pour prix de Festime que vous dites avoir pour moi, tenez*vous 
« en à l'amitié; elle est plus indulgente. Je serai dépositaire de 
« vos secrets; vous ne craindrez pas de me les confier; je 
« n^aurai point de reproches à vous &ire; je partagerai sans 
« cesse vos plaisirs et vos peines. Vous aurez besoin de votre 
« amie, et vous fuirez la maîtresse. Mon cher duc, il importa 
« à mon repos de vous voir toujours , et c'est le seul moyen 
« que vous ne m'échappiez pas. Je sais que le rôle d'acteur 
« principal vaut mieux que celui de confident; je suis d'âge 
« à jouer le premier rôle; mais je préfère le dernier pour ne 
« pas vous perdre. C'est Texcès de mon attachement qui m'a fait 
« prendre ce parti, qui vous paraît étrange, mais que la réflexion 
« m*a montré comme celui qui devait assurer ma tranquillité. » 

La duchesse ** me parlait avec tant de candeur que j'étais 
presque persuadé qu'elle avait raison. Le ton de vérité qui ré- 
gnait dans son discours m'imposait, et je voyais bien que ce 
n'était pas un effet de cet art de coquetterie que les femmes 
emploient avec tant d'adresse pour se faire désirer davantage. 
Madame la duchesse ** n'en avait pas besoin ; elle était ver- 
tueuse par système et faible par un penchant irrésistible qui 
l'entrahiait vers moi. Son cœur avait dompté sa raison; mais 
de temps en temps des combats intérieurs troublaient le bon- 
heur que l'amour devait lui promettre. Tavoue que je m'amu- 
sais souvent de ses combats , qui ne servaient qu'à me prouver 
combien j'avais d'ascendant sur elle , puisque j'en étais toujours 
vainqueur. 

Si j'avais été retenu un instant par ce qu'elle m'avait dit, 
mes désirs parlèrent si fort qu'il n'y eut plus qu'eux d'écoutés. 
La duchesse ** me paraissait plus belle que jamais ; son air de 
langueur ajoutait un degré de plus d'intérêt à ses charmes ; je 
brûl»s de les parcourir; c'était pour ainsi dire une nouveauté 
pour moi , après une si longue absence y et j'avais la même im- 
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feodait encore ; mais seft refus étaient â faiblee qu'ils aanoa- 
oèrent aa nouyello dé£ute.^Bient6t Tamour l'emporta sur h 
crainte. de faire un inconâant^ et, contente du présent, elle 
n'était pkis en élat de réfléchir sur les dangers de raFeoir. 
Deux heures se passèrent si rapidement ique nous eûmes peine 
à croire qu'elles étaient écoulées. U fallnt sefl^iarer. Lida- 
chesse** ne polirait plus tarder à se rendre chess elle ;^ me 
témoigna même son inquiétude à ce sujet, et, loin de tojKU^ 
tager , j'étais si satisfait du moment dont je jouissais que je 
ne pouvais penser à autre chose. A la in, il fallut pourtant 
bien s'occuper du motif de ses craintes, et, toujours gai et fou 
comme à Tordinaire , je lui donnai un moyen assez plaisaot 
de se tirer d'aCTalre : c'était de dire chez elle que la patronne 
de Paris lui était apparue plusieurs fois; que, la dernière, après 
avoir tiré les rideaux de son lit, elle avait béni les remèdes qâ 
avaient été employés pendant sa maladie , et lui avait dit, en 
s'échappant vers la Bghtte céleste : Priez $ans faste H doM 
/< aeoret^ et recmnaissei la maindorU l'Être suprême s'e^ 
serviiep^ir vova empêcher de tomber dans la tombe qui vom 
aitendaU pour vous dévorer. 

Le ton prophétique avec lequel je prononçai ces paroles fit 
rire la duchesse** et moi aussi. Mon imagination lui parut liB^ 
tile en mir^Mies; m^is die ne concevait pas encore cotùossA 
ce beau rêve pouvait donner un motif vraisemblable à sa sortie. 
Je kû expliquai que riep n'était plus simple ; qiie les paroles 
de là sainte voulaient dire- : AUes me rem^cier dans mon 
temple, mais allez-y sans faste et sans suite ; que, poorexé* 
cuter cefef Ordre , elle était sotrtie seule pour rendre hommap 
à la patronne. De là les messes^ les cierges, et tout ce qui ^ 
compagne 'Ordinairement les dévots remerdments; et certai- 
nement une matinée entière n'était pas de trop pour remplir c» 
pieux devoirs* Je fiis trtuté de fou , d'indévot ; mais cepeDW 
je crois qu'elle tira parti de ma iolie. 
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Nous eûmes irieci de la peine à noas quitter; nous étions 
comme ces amants de Molière , qui veulent se fuir et qui se 
retrottYent toujours. La dudhesse ** m^engagea beaucoup à 
lui écrire, me promit de me faire part de tout ce qui ce pas- 
serait dlntâressant à la cour et à la ville ; mais, se ressouvenant 
que je partais pour l'armée ^ elle ne fut pas maîtresse de ne 
pas répandre des larmes; les dangers que j'allais courir frap- 
pèrent 80B imagination, et j'eus bien de la peine à la tranquil- 
liser. « Vous allez, disait-eHe , rejoindre une armée , la seide 
« espérance du royaume ; vous ignorez quel est le décourage- 
« ment des troupes ; le nom de ViUars même , qui les com- 
« mande, ne les rassurera pas quand elles verront qu'elles 
« oi^ affaire au prince Eugène , à ce général si souvent vain.- 
« queur. Je ne prévois que disgrâces ; la fin du règne de notre 
« Foi est affreuse ! Qu'il serait cruel pour moi si, en déplorant 
« les pertes de la France, j'avais encore...! » Elle ne put 
achever ; je la reçus dans mes bras sans connaissance. Je me 
trouvais fort embarrassé ; je ne voulais rendre personne témoin 
de cette scène ; heureusement que , peu à peu , elle reprit l'u- 
sags de ses s^s : ce fut à propos, car je commençais à trouver 
qu'il était àdiarge d'être trop aimé. Je Rassurai que ses craintes 
étaient frivoles, et qu'on m'avait prédit que je vivrais très- 
vieux. La dudiesse** , en craignant pour mes jours, eut le 
courage de m'exhorter à me distinguer. « Dans la carrière 
« que vous allez parcourir, me dit-elle, avec un soupir, on 
a peut être prudent , mais on ne doit jamais fuir le dan- 
« ger. » 

« Adieu, ajoutà-V^le en s'éloignant de moi! Ne m'oubliez 
pas, et soyez heureux. » Je la conduisis à sa voiture, et ses yeux 
et les miens ne cessèrent d'être dirigés les uns vers les autres, 
que quand 11 ne fut plus possible de noud voir. 

Cette rencontre, qui d'abord m'avait fait un si grand plaisir, 
me laissa, après son départ , un vide qui m'ôta toute ma bdle 
humeur. Cependant le désir que j'avais de voir l'armée et 
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Tespérauce de m^avancer promptement dissipèrent la mâm- 
colle où i*étais plongé. 

Le souvenir des bontés de madame la duchesse de Bouijgofipie, 
dqpt j'avais appris la fin malheureuse, vint faire aussi distrackioi 
avec ce qui venait de se passer entre la duchesse** et moL Je 
regrettais cette princesse , qui avait daigné me distingoer; Tiliu- 
sion qui m'avait fait espérer de la subjuguer n'était point ei- 
Gore dissipée ; j'étais désolé que la tombe eût en^outi tootn 
mes espérances. La perte de ceux que nous aimons leur dcmne, 
après la mort, des qualités plus précieuses que celles que noos 
leur connaissions pendant leur vie. Je ne vis rien ao-dessasda 
cette princesse, et, malgré moi, des larmes vinrent remj^ mes 
yeux. J'entendais encore les cris de désolation qui frapperait 
mes oreilles à la nouvelle de sa mort ; je voyais cette pompe 
funèbre qui conduisait à Saint«Denis les restes chéris de ceOe 
malheureuse princesse, réunis au corps de son époux et de 
son fils. Toute la France paraissait en deuil , et dans cet instant 
je le partageais véritablement. Une rougeole pourprée avait 
conduit au tombeau ce qu'il y avait de plus aimable. Les Fran- 
çais , idolâtres de leurs maîtres dès qu'ils peuvent entrevoir ai 
eux le moidre germe des vertus, attendaient tout de cette prio- 
cesse. Son époux, le duc de Bourgogne, avait une austàntéde 
principes que les grâces de sa femme devaient tempérer; tooi 
deux voulaient le bien ; tous deux étaient faits pour sentir que 
la première jouissance d'un souverain est dans l'amour quon 
lui porte. Us avaient sous les yeux l'exemple des maux que peut 
produire une trop grande ambition -, ils se promettaient bien d'es- 
suyer les pleurs des peuples. Le peuple le savait, et sa désolation 
était extrême. Il croyait avoir perdu son père; il ne voyait plos, 
dans Louis XIV, qu'il avait tant admiré, qu'un roi que le mal- 
heur environnait; il était impatient de passer sous le joug d'an 
autre maître , et le duc de Bourgogne était celui qu'il révérait 
d'avance. Ce peuple attend toujours de celui qui doit succéder 
une diminution d'impôts; mais il se trompe. 11 est prudent 
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qa'O soit chargé suffisamment; il serait même très-impolitique 
de le mettre en état de n*étre pas toujours fort occupé pour 
irivre; trop d'aisance lui donnerait le temps de raisonner ; 
il finirait peut-être par calculer ses forces, et on peut juger 
quelle insubordination il ea résulterait ; insubordination à la 
vérité facile à calmer en répandant un peu de sang, mais qu'il 
faut toujours prévenir. Ce peuiç\e , ivre de joie à l'avènement 
d'un prince au trône, peu de temps après l'aime moins et 
finît par le haïr, et je sius persuadé maintenant que M. le duo 
de Bourgogne^ si regretté, aurait suivi la route tracée ; il aurait 
été obligé de faire ce que les ministres de son fils ont exécuté, 
et, s'il n'avait pas commis les mêmes fautes, on en aurait sû- 
ren^ent d'autres à lui reprocher ; car il faut que le peuple brise 
l'idole qu'il a adorée. 

Ces réflexions, interrompues souvent par des idées moins 
tristes, me conduisirent loin, et j'arrivai à l'armée l'esprit en^ 
cote rempli de politique, d'amour et de regrets. Je fus bientôt 
distrait par une occupation continuelle. M. le maréchal de 
Tillars, à qui j'étais fortement recommandé ^ ne me donnait 
pas le temps de soiiger à autre chose qu'à mon métier ; j'allais 
souvent lui faire ma cour, et je cherchais à profiter de ses 
actions et de ses discours. Je pris un goût réd pour l'état que 
j'embrassais, et, si j'ai eu le bonheur d*y réussir, je dois beau* 
coup aux savantes leçons que j'ai reçues. Tout le monde con- 
naît cette fameuse campagnede 1712, qui immortalisa Villarset 
qui sauva la France; la célèbre bataille de Denain et la prise des 
magasins de Marchiennes réparèrent, le 24 juillet, les malheurs 
du royaume. Eugène, que l'on craignait de voir à chaque ins* 
tant pénétrer en France , fut obligé de fuir ; ce ne fut plus que 
victoires , et j'eus le bonheur de débuter par une si glorieuse 
campagne. Je ne vous en ferai pas de plus longs détails; on 
les trouve partout , et vous les connaissez aussi bien que moi. 

J'avais reçu plusieurs lettres de la duchesse **, qui me parlait 
de rinquiétude du roi et de ses chagrms domestiques. On 
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eherchailàluifBBreqmtter Versailles, taitf oncraîgDaîtqu'EQgèBe 
ne ftnten Fianed ! La jduebease*^ in*él;9it Umjoijus ehèc^ ma» 
elle avait eu raison de eraiAdre l'absaDce et de préférer d'être 
mon amie; je ne pensais qu'à la gloire, et j'espérais , ea me 
distinguant, fisne tomber sur moi ua djes rayons de edleçpii en- 
vironnait le maréebal de Villars. 

La duehesse^ avait suivi le parti qu'^e m'avait proposé de 
prendre ; eHe me pariait peu d'amour, ne s'oeenpait qued'amitié, 
me demiândait d'être sans réserve avec elle, ^ il était im- 
possible d'avoir une occasion de quitter une femme coname 
ceHe-là ; aussi j'ai toujours éa avee ^le une cone^^ondanee 
assez suivie. Je sus par eUefefifet merveilleux qu'avait prodoit 
le gain de la bataille de Denain^ et les désagréments qu^tt 
voulait encore donner au maréchal de VUlttrs au milieu de ses 
suecès. Us ne se ralentirent pas pendant toute la campagne, et 
je ne revins à Paris que pour annoncer au roi la prise de Lan- 
dau et de Fribourg. 

Je n'étais plus ce même esifant étoinrdi, léger, qui s'était ac- 
èoutumé à voir le roi comme un autre homme; mon séjour à 
la Bastille m'avait feitoonnattile lemattre, etje l'approchai avec 
la plus grande timidité. Cependant je pris assez de force soc 
moi pour me remettif'e, et il païut très-satisfait de mon rédt 
U eut la bonté de me dire que> si je continuais , j'étais destiné 
à de grandes choses^ et ce compliment me donna un sentiment 
d'orgueil qu'il ne fiit pas facile de réprimer. 

La duchesse ** ne fut pas oubliée « mais cette fois-d je trou- 
vai l'amie, et il ne fut pas possible de rétablir la maîtresse. 
Ce n'était point de l'humeur qui la faisait agir, c'était un sys- 
tème profondément réfléchi pour m'attacher près d'elle, et ses 
refus ^rent si modérés , si tendres , que je n'insistai pas davan- 
tage dans la crainte de l'affliger. D'ailleurs j'avais ébauché une 
autre intrigue , dont je me promettais un plaisir bien piquant 
J'avais vu dans la rue Saint- Antoine la fenmie d'un miroitier 
qui me parut céleste ; c'était une blonde d'environ dixrhuit anSi 
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qui avait été mariée bâilla homme guilaSsaitunoomm^oe assez 
cràsidérable , et qai^ beaueotip plus âgé qu'elle, n'arait pas eu 
l'art de lui inspirer de Tamour. Cette femme, qui avait un cœur, 
tendre, Tàvait porté vers Dieu, ne trouvant aucune créature 
dignerfde le posséder, et c'est ce cœur que je voulais disputer à la 
Divinité. J'avais appris tous ces détails par un de mes gens, fort 
adroit , qui avait été à la découverte dans le quartier. Je crus 
que sa lésistance ne serait pas de longue durée, et je me fis 
voir régulièrement à Saint-Paul , où elle allait tous les jours en- 
tendre la messe. Je cherchai à m'approcher d'elle , et j'eus un 
jour l'occasion de lui parler relativement à un baptême qui se 
fit d'un enfant dont la mère avait été assassinée par son 
mari. 

Cette tragique histoire qui faisait beaucoup de bruit , me fit 
lier conversation avec ma blonde ; je déplorai le sort des femmes, 
qui les exposait à la tyrannie de certains honmies , et je finis 
par lui dire que les femmes, faibles par elles-mêmes, ne devaient 
inspirer aux hommes que Tenvie de leur rendre hommage; que 
ce sexe timide et charmant avait été fait pour le bonheur du 
nôtre , et qu'en reconnaissance nous devions chercher à le 
rendre heiu*eux. J'aperçus que ma marchande m'écoutait fo- 
vorablement , et j'eus lieu d'être satisfait de cette première en- 
trevue. J'avais pris garde qu'elle avait rougi plusieurs fois en me 
parlant, et! j'augurai de là que la dévote m'avait trouvé de son 
goût. Chaque jour, à la messe, j'inventais un nouveau moyen de 
la voir et de l'entretenir, et c'était un rendez-vous que nous 
nous donnions , sans qu'elle s'en doutât encore. Je lui de* 
mandai la permission de l'aller voir; elle m'objecta la crainte 
que meis visites ne déplussent à son mari , et je me promis 
bien de faire promptement connaissance avec ce redoutable 
mari, qui se trouva le meilleur homme du monde. J'allai 
marchander chez lui des glaces, dont je supposais avoir besoin; 
je pris des mesures, et je me disputai longtemps. Je sortis cette 
première fois sans faire affaire, et je revii^s ufi autre jour qu'il 
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était sorti. Je parlai d'abord de mon acquisition à la femme; 
ensuite je passai à des compliments. £lle était jolie , et toute 
/emme aime à entendre dire qu'elle Test. Je lui fis mille coula 
qui ramusèrent beaucoup, et, tout en plaisantant, je lui dis que 
je Taimais à la folie. Ma dévote ne s'offi^sa pas trop ; le km- 
gage que je lui tenais était nouveau pour elle , et probablement 
elle trouva que j'avais Tart de peindre Tamour plus agréable» 
ment que son lourd mari. Il vint une de ses amies, qui inter« 
rompit cette conversation qui comm^çaitfort bien. Je la quit- 
tai , et je ne fus pas le lendemain à la messe : je voulus voir 
Tefifet que mon absence produirait. On me fit des rq[>roches]e 
jour d'après; je prétextai une indisposition, et, comme il faûait 
le plus beau temps du monde, je proposai une partie de pro- 
menade sur les boulevards. On me refusa, en me disant que, 
malgré le plaisir qu'on aurait , la réputation devait être plus 
chère. Je vis bien qu'une occasion favorable me rendrait posses- 
seur du bien que je désirais. Cependant ces messes continuelles 
m'ennuyaient , et je résolus de fadre meubler un petit apparte- 
tement dans le quartier , pour finir promptement avec cette 
femme. Je crus qu'il était honnête de faire gagner au mari l'ar- 
gent de l'ameublement; il nie fournit des meubles^ des glaces, 
et fut très*content de moi* J'avais eu som de cacher qui j'étais, 
et je payai sur-le-champ tout ce que je lui devais, avec de Tar* 
gent que j'avais emprunté à la duchesse ** ; car mon père , très- 
gêné lui*méme, tenait furieusement courts les cordons de ma 
bourse. Je dînai chez ce bon marchand , qui me traita dans la 
chambre d'honneur , et je profitai d'un moment d'absence qu'il 
fut obligé de faire, parce qu'on le demandait à sa boutique, pour 
embrasser sa femme. 

Je m'apercevais bien de jour en jour que j'étais aimé, mais 
je n'en étais pas plus. avancé ; ma dévote avait peur de se dam- 
ner , et mon éloquence n'était pas assez persuasive pour lui ôter 
ses craintes. Je n'étais pas amoureux; mais j'étais piqué de ce 
qu'une petite bourgçoi^ i^^ tenait si longtemps çp échec. Je 
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résolus.d'emporter d'assaut une place qui ne voulait pas capîtu* 
1er. Tattendaisuneoccasion, et la duchesse** me la procura sans 
le savoir. £Ue venait de faire bâtir une aile nouvelle à sa mai- 
son de campagne et voulait la faire meubler promptement ; je 
lui proposai mon marchand, qui fut accepté. J'allai aussitôt 
lui faire part de cette bonne nouvelle, et Ton peut juger des 
remercîments du bon homme, qui ne devinait pas qu'en l'obli- 
geant je n'avais d'autre but que de l'éloigner. La femme aussi 
me parut sensible au soin que je prenais de leur procurer une 
aussi bonne pratique. Le mari partit pour Mantes , et je m'éta- 
blis le soir même chez sa femme, croyant remplir entièrement 
sa place; mais ma blonde intraitable m'obligea de la quitter 
avant souper. Je la donnai de bon cœur au diable, qu'elle crai- 
gnait tant ; je jurai bien d'abréger toutes les formalités , car je 
ne pouvais pas concevoir ce qu'avait de mieux à faire une femme 
qui aimait que de se rendre. Je fis écrire un billet par une 
fille, pour que l'écriture eût l'air de celle d'une femme, au nom 
de la duchesse **^ qui mandait à madame Michelin, c'est ainsi 
que s'appelait cette femme, qu'elle avait un nouveau meuble à lui 
faire faire-, qu'elle la priait , m l'absence de son mari , de passer 
chez la personne chez qui on la conduirait, pour y prendre une 
partie d'étoffe que l'on brodait, et de venir ensuite chez elle 
pour raisonner ensemble sur l'emploi qu'on en devait faire. 

Mon homme de confiance , qui n'était pas connu , porta cette 
lettre au nom delà duchesse **^ et, pour donner plus d'impor- 
tance à son message , j'avais fait louer une voiture très-propre, 
qui devait conduire madame Michelin aux endroits où elle 
était attendue. Cette attention^ que Ton attribuait à la du- 
chesse **j produisit tout l'effet que je désirais. La marchande 
fit une belle toilette et publia partout qu'elle allait chez une 
duchesse. Elle voulait mener avec elle une amie qui était dans 
la même maison et qui aurait attendu dans la voiture ; heu- 
reusement qu'elle ne se trouva pas chez elle , et madame Mi- 
chelin, à son grand regret, partit ^eule. Mon homme avait 
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bier, et (»ù |e tattèndaîs avee assez d'impatience* Elle arriva, 
et, aa iiea de trouver la brodeuse qu'elle cherchait, elle m'a- 
perçut dans un petit cabinet, assis sur uik canapé, un livre à 
la main; Elle jeta un* cri, voulut se retirer; mais mon homme 
avait fermé la porte sur elle. Je la pris dans mes bras; elle 
s'en arracha , et , se jetant à genoux au milieu du cabinet, elle 
leva les bras au ciel, en le suppliant de venir au secours de son 
innoeence. Le Ciel fut sourd. Je me mis à genoux en lui di- 
sant ; « Vous priez le Ciel , mais mol, qui n'ose pas porter des 
YObxtx, si faatit, je les adresse à la charmante créature que j'ai 
devant les yeux. Elle doit voir combien je l'adore , et j'attends 
de sa bonne volonté la récompense du plus tendre attache- 
ment. J'ai cru m'apercevoir, ajoutai-je, que ma chère amie 
craignait le monde, et elle doit peut-être m'avoir obligation 
d*avoir couvert notre liaison d'un voile impénétrable. Noos 
deut seulement serons du secret, et le Ciel pardonné aisément 
un péehé caché. Je voulus me mettre en devoir de le com- 
mettre, mais ce furent des transports de colère qui m'effrayèrent 
d^abord et que je laissai calmer. Elle se fatiguait beaucoup, 
et je concluais de là que sa résistance allait devenir moins 
grande. Tantôt elle me conjurait de la laisser sortir; tantôt 
elle m'assurait que, si j'abusais de l'état où elle était, le remords 
lui ôterait la - vie. Elle m'avoua qu'elle m'aimait , mais que 
c'était innocemment, sans vouloir faire le mal. Elle convint 
qu'elle serait heureuse avec moi, et qu'elle ne pouvait pas, 
sans offenser Dieu, trahir le mari qu'elle avait. La douleur, mal- 
heureusement pour elle, la rendait plus intéressante , et je me 
promis bien de sortir vamqueur de tant de combats. Je voulais 
de plus la punir de quelques égratignuresqui m'avaient été faites. 
Elle montrait toujours une assez forte résistance ; mais , tout 
en nous débattant , je gagnais peu à peu du terrain, et je 
voyais que le terme n'était pas éloigné où sa vertu devait cx- 
ï»rer. J'avoue que j'eus un furieux etlongassàutà livrer, et peut- 
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être a'oi auxaû-j^ tiré qu*uBe fetigue infructueuse si ses sens 
n^aTaîent trahi sa çQuscieiioe. Madame Michelin ks avait très* 
yifjs , très-inflammables , et sa résistance était réellement un 
effortdeverliu. 

Bientôt les portos de l'enfer se fermèrent à ses yeux, elle ne 
vit plus que les délices du paradis , et je tiis alors convaincu 
qu'une dévote pouvait aimer l'homme avec autant d'efferves- 
cence qu'elle aimait Dieu. Chaque fois que Tiviesse disparaissait 
le remords semblait la tourmenter ; je cherchais à Téloigner, 
mais à la fin je sentis que je manquais d'arguments victorieux 
pour ramener le câline dans l'âme de madame Michelin y et je 
fus obligé de l'abandonner à son repentir. Jp lui fis promettre 
de vmr quand elle le pourrait dans m(m appartement. Je lui 
dis que tout devait lui être connu, que les meubles venaient de 
ches elle, et que rien ne lui était étranger, pas même le maître^ 
Elle répara , tput en soupirant , le désordre où elle était. Je lui 
fis répéter que j'obtiendrais une autre fois de 4)oime volonté ce 
qu'il m'avait fallu lui aîrracher, et je la laissai gagner tristement 
la voiture qui l'attendait. J'eus la curiosité d'aller une heure 
après chez elle , pour voir ce qui s'y passait. Je trouvai la voi» 
aine qui était rentrée , et qui , instruite de la visite faite ahez 
la duchesse ** , était désolée de n'avoir pas été en voiture avec 
son amie. Pour donner le change à cette amie^ je complimentai 
madame Michelin de ce surcroît de fortune ; je lui dis que cer* 
tainement cela la mènerait phis loin qu'elieae.le croyait. Ma- 
dame Michelin parlait peu, et attribuait son silence à un mal 
de. tête -qu'elle avait. Son regard peignait l'agitation de son 
Ame; tantôt il était furieux en se fixant sur moi , et tantôt» s'at- 
tendrissant , l'amour y paraissait tout entier. Je fis mille folies 
avec la voisine, et lui disais qu'il paraissait que le séjour des 
grands neréussissait pas à madame Michelin ; l'amie en con- 
vint , et assura qu'elle serait au comble de la joie si pareille 
aventure lui était arrivée. Madame Michelin s'effor^it de 
paraître moins triste; des larmes prêtes à tomber la trahis- 
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«aient, et elle se retira sous prétexte de prendre da repos. 

Je fus quelques jours sans la voir ; le mari était de retour, et 
paraissait enchanté de la bonne affoîre que je lui avais procurée. 
Il avait appris chez la duchesse ** qui j'étais véritablement, et 
il me traita avec le plus grand respect quand il me vit. La con- 
versation tomba sur Tappartement qu'il avait meublé, et il me 
dit en riant que c'était sans doute pour y jou^ quelques toun 
de ma façon. Il ajouta, en plaisantant avec sa femme , qui pa- 
raissait n'être pas à son aise : « Monsieur le duc, qui a uu palais va 
passer quelques heures dans un modeste logement ; mais l'a- 
mour l'embellît pour lui ; car tu sens bien ^e ce n'est pas pour 
enfiler des perles que Monsieur le ducymène des dames. »Etià- 
dessiis il se mit à rire aux éclats, content de ce qu*il avait dit. Sa 
femme n'était pas aussi satisfaite de sa grosse gaieté. Elle affec- 
tait de m'appeler M. le duc , et je voyais que sa petite vanité 
s'applaudissait d'avoir un amant de ma naissance. 

Le mari retourna porter ses meubles à Mantes et m'aban- 
donna sa charmante moitié; elle n'était pas encore à'acetffd 
avec elle-même et combattait toujours le penchant qu'elle 
avait. Cependant, à force de lui dire que tout le mal devait 
retomber sur moi , que ses combats l'honoraient à ses yeux et 
aux miens > elle parut plus tranquille. 

D'ailleurs j'avais soin de mettre ses sens de mon côté, et alois 
il me fanait bien moins d'efforts pour la persuader. J'égarais 
sa tête pour Soigner le remords. C'était toutes les fois le premier 
ouvrage que j'avais à faire. 

La voisine avait jasé sur la prétendue visite que madame Mi- 
chelm avait faite à la duchesse"^, et elle avait ététrès-ia- 
quiète que son mari n'apprît qu'il n'y avait pas eu de message 
de fait pour des marchandises. Le mari pouvait remercier la 
duchesse ** , et je pris le parti de la prévenir pour mettre ma- 
dame Michelin à l'abri des soupçons. La duchesse m'écouta 
avec beaucoup de sang-froid et levait de temps en temps les 
yeux en l'air. « Voilà donc, me dit-elle, une nouvelle victime de 
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» VOS égarements! La pauvre femme ! que je la plains si elle 
« vous aime autant que votre rédt me leconGrme I £lle payera 
« bien cher quelques instants d'ivresse, et, si j'en juge par moi, 
« elle a bien des pleurs à répandre .» Ce petit sermon m^impa- 
tienta ; elle s'en aperçut et cessa toute morale , pour se livrer 
à la plus tendre amitié. Elle me promit de servir cette pauvre 
petite bourgeoise , c'est ainsi qu'elle l'appela , et me chargea de 
la tranquilliser. Elle me pria de la tnâter toujours en amie , de 
ne jamais avoir de secret pour elle; mais j'aperçus cependant 
que ma confidence lui faisait de la peine. La duchesse avait re- 
noncé à toute intimité avec moi ; c'était, comme je l'ai dit , la 
crainte de meperdre qui l'avait déterminée à se restreindre à l'a-^ 
mitié; elle avait jugé que mon naturel volage ne pouvait pasétre 
captivé , et qu'en exigeant beaucoup de moi elle finirait par 
ne rien avoir. 11 lui avait fallu soutenir bien des combats pour ob- 
tenir cette apparente tranquillité, cardans le fond de son âme 
l'amour n'était pas encore étant; si elle avait pu s'assurer de 
ma constance , ou du moins de ne pas me voir éloigné d'elle tout 
à fait , elle se serait encore abandonnée au penchant qui la do- 
minait. Il est peu de fenmies qui , avec autant d'amour, soient 
maltresses d'elles à ce point , et qui forcent cet amour de passer 
80US le joug de la raison. La duchesse ** se fit une habitude de 
souffrir, et finit par entendre moins impatiemment les récits que 
je lui faisais. Je la voyais souvent ; son extrême indulgence me 
la rendait chère , et jusqu'à sa mort je n'ai pas cessé d'être wa 
véritable ami. Si elle se fût conduite autrement, il y a toute 
apparence qu'elle aurait augmenté le nombre de celles que j'a- 
bandonnais entièrement, et que les hasards ou les mêmes so* 
ciétés me faisaient seulement rencontrer. 

La bonne duchesse*^ m'assura de son amitié pour madame 
Michelin, et me promit de plus de la faire venir chez elle, 
pour que le mari fût entièrement hors de soupçon. Je devinai 
sans peine qu'il y avait un peu de curiosité dans cet ofiice cha- 
ritable; mais, comme il m'importait peu qu'on employât un 
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moyen ou Tautre pour tranquilliser madame Michelin, je cou- 
sentis de bon OGBOr à cette visite. Je n'étais pas fôché non plus 
de me domier un air d*importance vis-à-vis cette femnoe , et 
de lui faure voir que je la faiisais tf aiter avec distinction. Un 
déjeuné fut arrêté pont le jeudi suivant , et j'altai en porter la 
nouvelle à ma marchande. La chère voisine était avec elle, qui 
tat émerveillée de rhonoeur que Ton faisait à son amie ; c'étaieut 
des exdamatioiis oouAhnlelles : « Que vous êtes heureuse ! Ah ! 
mon Dieu ! un événement semblable ne m'est jamais arrivé. 
Déjeuner chez une duehesse!... Ma bonne amie, il faudrp 
TOUS £Eiirebellev je vous aiderai à votre toilette... » Enfin tous 
les petits propos de ces gens-là furent déb^avec volubUité par 
la voisine , qui paraissait bien regretter de n'être pas à la place 
de son amie. Occupé de madame Michelin, j'avais peu observé 
niadame Renaud : c'était le nom de l'amie. Elle était veuve, 
pouvait avoir vingt-deux ans , et Ton remarquait en elle des 
yeux bruns, très-piquants^ qui répandaient sur sa physionomie 
un air de vivacité qui faisait plaisir. Je l'avais toujours vue en. 
déshiftbillé , et cette fois-ci une parure plus recherchée la rendit 
foute autre à mes yeux. Je les jetai sur une taille bien prise, 
Sur uue gorgé qui me parut parfaitement placée ; je remar- 
qiiai k main la plus jolie, à laquelle je n'avais pas fait attention, 
et- je me sus très-niauvais gré d'avoir été observateur si tardif 
des beautés que je découvrais. Je promis bien de réparer Tinjure 
que je leur avais faite, et de me ihettre à même de juger plus 
particulièrement de ce qui édiappait à ma vue. Je témoignai 
plus d^égards à madame Renaud, et les regrets que j'avais de 
ne pouvoir pas lui faire accompagner son amie ; mais intérieu- 
rement je fis le serment delà faire déjeuner et coucher avec un 
due, pour là dédommager dé n'être pas comprise dans Tinvita- 
tion de là duchesse**. Madame Michelin mé savait le meilleur 
gté de ète que j'avais fait pour elle, et je vis pour la première fois 
un'plaîsfr sans mélange briller dans ses yeux.* Il augmenta bjen- 
. t6t'; le hasard tne seconda. J'étais présent quand un des gens de la 
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dkichesse "** vint lui apporterun billet de la part de sa maîtresse. 
Ce billet, fort botméte, rengageait à veiâr donner s(»i avis sur 
des étoffes, et à ^éjeuaer en même temps le jeudi comme nous 
en étions opavenuB. Je ehis que la leeture de ee bilkt tourne* 
rait la tête deees deux femines; dles firent de grandes ré?é- 
renées an laquais , et madame Midielia le pria de dire à sa mat- 
tscsÈie qu'elle se rendrait à ses ordres le jour prescrit. €e fut 
)a première fins que fc^servai combien les gens dé cette classe 
g'^norgueillissem quand ils ont une oeeaaond'avdr qœlque in« 
timité avec nous , et j'ai vu depuis des bourgeois et des finan« 
ei^s se bruiner pour avoir Thonneur d'être admis cbez nous 
OU: de nous recevoir cbez eux. 

. Madame Micbelin voulut se faire ûure une robe, et , quoiqu'il 
n'y eût plus que deux jours d'attente , il fallut absolument 
«voir un habillement le plus à la mode: Elle engagea la voi- 
sine à sortir avec elle pour faire cette émj^ette, et je suis sût 
que tout le quartier sut- le même jour la bonne fortune de la 
nuffehande. Je les quittai, et j'eus occasion de serrer la main de 
' madame/Renaud) qui , hors d'elle-même^ meren^ le change, 
rangimû que la résistance ne serait paâ très*grande , et je te* 
gardai tette femme conmie un bien qui né pouvait pas m'é« 
chapper. 

Je lui remis le lendemain, sans' qu6 la dévote pût s'en 
apercevoir, une lettre pa^ laquelle je lui déclarais que j'étais 
amoureux d'elle , 'que toutes les visites que je faisais à madame 
Michelin n'étaient que pour ia voir, et que je la priais de m'in« 
diquer les -moyens de la convaincre en particuMer de la sinbé- 
rite de ma tendresse. Cette lettre fut prise et cachée avec grand 
soin; je jugeai, parle transport qu'on avait à la recevoir, que 
la réponse ne serait pas défavorable. 

Madame Michelin était le jeudi chez la duchesse*^* quand j'y 
arrivai; nous avions arrêté que je n'irais pas la prendre, pour 
éviter de faire de notre sortie la nouvelle du quartier, où je 
commençais à être «onnq. La duchesse^ me dit qu'cUé 
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était trés^ake de eonnattre madame Michelia« qu'elle anilb 
meilleur goât, et qu'elle lui avait donné pour sou meuble da 
amqui lui plaisaient infinimmit. Le déjeuner fiit assez gai;flt 
ai madame Renaud en eût été , j'aurais pu me comparer à Vk- 
mour entre les trois Grâces. La duchesse** ne cessait de regarder 
madame fliiehelln; son air décent lui foisait plaisir* etdansle 
&it il était difficile d'avoir un extérieur plus honnête. Ces dm 
femmes avaient beaucoup de rapports entre elles; toutes deox 
fiiibles sans libertinage , elles avaient cédé au penchant irrésu- ' 
tible de l'amour; toutes deux tourmentées par les remords , 
il leur fallait la présence de l'objet aimé et l'attrait du pbiar 
pour les faire taire ; c'était presque toujours un sacrifice re- 
nouvelé que la sagesse faisait à l'amour. Madame Michelm 
s'oubliait quelquefois et jetait des regards bien languissants 
sur moi; la duchesse**, attentative à l'épier, s'en aperçât et 
témoigna sur sa figure les impressions que son âme en recevait 
Elle semblait plaindre la dévote; son visage annonçait rintérêl 
et la pitié. « Pauvre femme », semblait-elle dire; et àes larmes 
roulèrent dans ses yeux , attirées sans doute par le souvenir des 
maux que ma légèreté lui avait fait souf&ir. Si j'avais été sed 
avec elle , je n'aurais pu résister à l'envie de lui faire oublier sa 
résolution, tant elle me parut intéressante! 

On vint lui apporter une lettre à laquelle il fallait rendre; 
elle nous demanda la permission de passer dans un cabinet, et 
s'y retira pour écrire. Elle ne fut pas fâchée d'avoii^ cette ooea- 
sion d'être seule pour cacher son trouble. 

Resté avec madame Michel, je débutai par l'embrasser. U 
duchesse** avait allumé dans mes sens un feu qu'il fallait étein- 
dre. Quand mes désirs étaient violents, je ne voyais point d'ob- 
stacles pour les satisfaire. Je calculai que la duchesse nous don- 
nerait le temps, et j'usai de madame Michelin, comme d'un 
bien qui est à soi. Il me parut délicieux d'en jouir presque à la 
vue de la duchesse**, sur la même chaise longue où je loi avais 
juré de l'aimer ; mais il n'aurait pas £sdlu avoir une dévote 
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tK>ar exécuter un projet si bien conçu, et qui fut réalisé sou^ 
vent depuis; la mienne trembla, me c(H)jura d^étre sage, et 
fit tant de bruit que je fus obligé de la laisser, de crainte de 
causer trop de scandale. Ces femmes à pr^ugés sont toujours 
tiaiides; il faut que leur tête commande au reste ; elles ne sa* 
YOit pas saisir Foccasion; cela n*est bon que pour le sentiment, 
et par conséquent cela ne tarde pas à ennuyer. Pétais furieux 
contre elle, et j'allai rejoindre la duchesse, à qui je dis qu'une 
affaire indispensable me forçait de la quitter. Je dis froidement 
adieu à madame Michelin, qui parut anéantie et confondue de 
ma retraite. 

Mes sens me commandaient toujours; je me rappdai que 
madame Renaud ne paraissait pas très-cruelle , et je crus qu'il 
me serait peut-être facile de trouver dans la brune ce qui ve- 
nait de m'écbapper dans la blonde. Elle demeurait, comme 
je l'ai dit, dans la même maison que madame Michelin. Je pris 
garde d'être vu des gens de la boutique, et je moutai au second 
étage , séjour de ma nouvelle divinité. Mon bon génie avait 
éloigné une vieille cuisinière, seule domestique de ma paisible 
veuve. Une commission donnée dans un autre quartier ser- 
vait à merveille le besoin urgent que j'avais d'être aimé. £Ue 
fit un cri d'étonnement en me voyant ; j'eus grand soin de 
lui faire valoir le sacrifice que je venais de faire en laissant 
madame Michelin chez la duchesse. « J'ai, lui dis-je, prétexté des 
afifaires indispensables, et ces affaires sont de venir mettre à 
vos pieds mon amour et ma liberté. » Les femmes sont presque 
toutes subjuguées parla vanité ; madame Renaud me remercia 
mille fois de l'avoir préférée à ces dames ; elle était seulement 
désolée que je la surprisse en négligé. Je l'assurai qu'elle en 
était plus belle , et le plaisir parut aussitôt dans ses regards. 
J'aperçus une lettre commencée; on voulut me la soustraire ; j'in- 
sistai pour la voir, a Ënserez-vous plus avancé , me dit-on d'une 
mx tendre, quand vous saurez que c'est à vous à qui cette 
lettre s'adresse? » Et en même temps on me la donna pour 
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k lire* C'étaient des craintes de n'être pas aimée ; ce n'élât 
pas im avea tout à fiiît po8ÎtiC,inid8 on m'asBiuail qu*on m'arait 
dtstingué^eique je n'avais pas lieMin d'être duc pour êtvetcouTé 
fort aimable. Je mis la lettre dans ma proche y et j'embras- 
sais très-fortement madame Keiiaud. Elle voulut' parler; ma 
bouche lui coupa la parole. Le lit se trouva [urès^ et madame 
Renaud^ qui ne s'attendait pas aune attaque aussi bnuiqae, 
fit un cri en sentant qn'eHe y tombait. Elle sci défendit nul; 
rétonnement lui 6ta ses forces, et tout ce qu'elle put me dire en 
mevoyantdeplusenplusentreprenantf cefot... Alais! « Monseor 
le duc; mais! Monsieur le duc... » M. le duc avait des sens quilii 
parlaient trop haut pour écouteroes exclamartions, et la branepTO* 
fita des désirs que la duchesse et la blonde'àvaléRtsf vivemeat i^ 
rites. Madame Kenaud se trouva bientôt dains Vém où j'étais 
quand je l'avais pressée si fort et se livra f ràncheilient aa plaisir 
qu'elle partageait. Je n*eus point de repro^chies à esëtiyer ; elle 
m'assura du plus tendre attadiement, et me dit qu^elle s'es- 
timait très-heûreuse d'avoir fixé les vœux d'un homme tel que 
moi. Madame Renaud avait eu de petits amants respectneax, 
à qui elle n'avait rien accordé, à ce qu'elle me disait. E1I« con- 
venait que j'étais un homme bien fait, de toute manière, poof 
séduire les fenunes , puisque je leur évitais tous les prélimmaf- 
res de îa défaite. « La faute est commise, dît-elle en rougissant, 
si c'en est une, avant de s'apercevoir si on l'a faite. » Je to 
bientôt le héros de madame Renaud, etje meUîrus décemment 
obligé de lui donner de nouvelles preuves de mes sentiment 
que la dame reçut avec toute la complaisance possible. 

Il fut convenu entre nous que nous nous veitions comnwà 
Pordînaire chez madame Michelin , et que nous désigneriotf 
les moments où nous viendrions chez elle renouveler les asso" 
rances de notre amour. Je la quittai content d^eUe , et elle encore 
plus satisfaite de moi. ' 

Je sortis de l'allée sans qù'onpûtf m'apercévoir de la bontiqo^ 
de madame Michelin, qui était rentrée. Je pria un détdur, ^ 
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reyiqssur mes pas pour entriBr chez elle. Mon air était très- 
froi^^et lui dit qu'on ne pouvait pas plus mal se conduire avec 
ui^ homme que Ton aimait ; que la plus ^ande preuve d'amour, 
qu'une femme pouvait donner était de se soui^ttre à tous les 
d^irs de sou amamt. Madame Micheliume regardait tristement 
sans me répçndre, et je continuais mes reproches^ en l'assu-! 
ran^ que j'avais eu besoin de la visite que je venais de faire 
pour calmer les sensations voluptueuses (qu'elle avait fait naître. 
Lal)pnue damç était loin de penser ce qui venait de m'arriver ; 
elle crut que la promenade m'avait rendu plus calme, Elle s'ex- 
cusa sur le respect qu'elle devait à la maîtresse de l'appartement 
où elle é^it, ,e|; pk^ encore sur la crainte qu'elle siv^it eue 
d^étre suiprise ; elle.n'avait pas, disait-elle, cet abandon de 
soi-méo^ qui f^iit passer sur toutes les bienséances , et elle me 
trouva très-ii\)ustede la blâmer d'avoir tenu une conduite es- 
timable. Jeredoublai d'humeur, Tassurai qu'elle ne m'aimait pas, 
et ûs tant que ma bonne dévote , hors d'elle-même , chercha 
tous les moyens de m'apaiser ; elle me propdsa même pour la 
première foisi et en rougissant , de lui donner à goûter dans 
mon petit appartement. On voyait combien cette proposition 
lui coûtait à faire, et je n'eus garde de l'accepter. Ma séance 
avec madame Ronaudl me donnait plutôt le désir de prendre 
du repos que d'accepter un rendez-vo^us. Madame Michelin , 
dése^érée de mon refus, redoubla d'instances , mai^ elles fu« 
lent inutiles ; jet tins ferme, et, cette femme crut que c'était la 
colère qui me portait à montrer une pareille sévérité. Je vis 
le moment où elle aUait s'oublier tout à fait devant les gens qui 
pouvaient la voir de sa boutique. Je la laissai désolée de ma 
alite 9 mais biœ^conta^t de.n'étre plus l'acteur d'une. scène 
qui commençait à devenir fort embarrassaqte pour fncÀ^ 

Dès queje fus seul , je m'amusai à réfléchir siJir la bi^rrerie 
de la conduite des femmes. Leur marquez-vous trop d'empres- 
sement ! elfes sont moins tendres, ou , si elles ont oncqre quel- 
ques principes de vertu , elles vous ennuient .avçc leur^ regret§ 
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et leur repentir. Devenez-vous indifférent : la tendreisetenllt, 
ou leurs remords s'évanouissent ; il semble que leur amov' 
propre blessé soit la plus forte passion qui puisse les ooeaper; 
elle leur fera fiiire plus de folies et d'avances que Tamoiir 
même ne peutleureninspirer. Une&mme guidée par Ymm- 
propre est capable de tout, et on en a vu qni, après avoirré- 
sîsté à l'amant le plus séduisant, se laissaient aHeràrbomoe 
qui avait ofifensé leurorgueil par quelque doute sur desbeaolés 
qu'il ne pouvait apercevoir. Le désir de justifier qu'on est bdle 
en a fait rendre plus d'une, et Thomme adroit qui saitsaisr 
le Êdble d'une femme, quel qu'il soit, est sûr d'en triompher. 

Le bon Micbelin vint passer deux jours à Paris et ne «sb 
de me remercier de l'honneur que j'avais procuré à sa ^xm. 
« Une dame, disait-il, du rang de madame la ducfaesse^^dS' 
cendre jusqu'à nous ! » Tandis qu'il se perdait dans sesdémoos- 
trations de respect et de reconnaissance, sa femme épiait toottf 
les occasions de voir si j'étais encore iâché. Je paraissais tiei' 
gai , mais j'évitais de la regarder, et je ne cherdiai en aoeiiv 
manière les occasions de lui parler en particulier. EUenesanit 
qu'augurer de ma froideur et résolut d'avoir une expto^ 
avec moi. Elle chercha tous les moyens de rester seule etde- 
ioigner un mari qui l'ennuyait fort. Une femme, qudqiM^^ 
vote , ne manque pas de ruses pour se défaire d'im téflw'' 
qui lui est à charge, et madame Michelin, non oMtf* 
adroite qu'une autre, prétexta une affaire importante pooi 
envoyer son époux dans le faubourg Saint-Germain. Il ps'"^ 
en me faisant mille excuses, dont je le dipensaisbienvolonr 
tiers. 

A peine fu^il sorti que cette femme vint me prendre » 
mains, et me dit , les larmes aux yeux : « Sans vous , Modso*^ 
« le duc, je serais encore innocente; je n'aurais pas(^ 
« des plaisirs qui doivent être sans prix quand on en jo<" 
« sans trouble ; mais , au moins , je s^ais plus vcmjfDO^'J 
« avez Eut en moi un changement que je ne puis eip^* 
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• Vous ne savez pas que j*aî presque toujours pleuré dans la 
« solitude la perte de mon honnêteté ! Quand je suis ayee 
« TOUS, vous m'ôtez toute réflexion, et j'éproure des trans- 
« ports dont je ne suis plus maîtresse ; mais, retirée chez moi , 
« le repentir vient empoiscmner cette illusion. Depuis trois 
m. jours, la jalousie, le chagrin, et plus encore rattachement 
« que j'ai pour vous , ont chassé ces idées fatales à mon repos. 
« Je brâle de vous donner toutes les preuves de ma tendresse ; 
« votre abandon augmente, s'il est possible , Tivresse que vous 
« m'inspirez dans le téte-à-tête. J'ai besoin de votre amour 
« pour me rendre à moi-même , et vous me traitez avec la 
« dernière indifférence. Je cherche a lire dans vos yeux , et 
« vos yeux évitent les miens. Tout entière à ce sentiment , 
« que vous n'avez probablement plus pour moi , je vous pro- 
« pose de me rendre dans votre appartement ; vous ignorez 
« combien cette demande m^a coûté , et j'ai eu la douleur de 
« la voir inhumainement rejetée, Ah! Monsieur le duc, je ne 
« vis plus depuis ce moment ; votre mépris est affreux pomr 
« moi ; je puis être codpable à mes yeux , et non point aux 
« vôtres. Ma faute est votre ouvrage , et il y aurait de la bar- 
« barie à m'en punir. » 

Madame Michelin prononça son discours avec tant d'action 
qu'elle m'attendrit un peu. L'amour outragé lui donnait une 
éloquence naturelle qui n'avait pu encore se développer, et je 
me sus bon gré de lui foiurnir une occasion de la faire briller. 
Je lui dis qu'elle était folle de s'affecter au point où elle parais- 
sait l'être ; qu'elle avait dû voir que je l'aimais toujours , puisque 
chez la duchesse ** j'avais voulu la convaincre de cet amour; 
que sa minauderie m'avait donné de l'humeur, et que c'était 
à moi de me plaindre, et non pas à elle. Je lui pris la main, je 
la serrai , et la figure de ma dévote se dérida ; je vis mon 
pardon écrit dans son regard, qui se fixa bien amoureusement 
sur moi. Il fut question de faire une paix complète. Le mari 
partait le lendemain soir, et je proposai à madame Michelin 

22 



$86 YIB.PBITSB ' }v^ 

d'occuper la placedans le Kt nuptial; elle refetaladiofleeoniB 
impossible. Plus elle me moDtraitde diffîcuHés, plusj'insBti 
pour qu'elle les surmontât. le me fâchai; on eraigmtoDeiM» 
velle soèbc , et Ton promit de fidie l'impossible pour contate 
mes désirs. Ce qu'elle appréhendait le plus était une fille i 
boutique, qui couchait dans un cabinet à côté de sa chamim, 
et qui était obligée d'y passer pour se rendre à son lit. Cette 
fille pouTait facilement s'aperoevoirde quelque chose, et b 
réputation de sa maftresse était perdue. On ne pooraitps 
l'envoyer coucher ailleurs. Gomment faire? Madame MieiMln 
me jura que sans cette difficulté elle eonsentirait à tout, 
iquoique cette démarche lui fH bien de la peine ; mas elle 
ajouta que je derais voir qu'il était impossible d'oocaperb 
place de son mari , à moins que je ne trouvasse un moyen de 
le £atre sans péril. Je réfléchis quelque temps , et cette fennie 
paraissait très^nquiète de ce que j'allais prononcer. Jeld pressa 
contre mon cœur en lui disant : « Demain, je serai Totreman 
Rien n'est si facile que de ne pas craindre cette fille : il iss^^^ 
procurer un si bon sommeil qu'elle ne puisse pas s'éreSler 
Jetais aller chez; mon apothicahre commander une potion (io^ 
mitive^ qui ne lui fera aucun mal, mais qui sera un sûr fftsi 
qu'elle ne troublera pas nos plaisirs; elle nous devra la mol' 
leure nuit qu'elle puisser passer. » Ma potion effrap madaioe 
Michelin; mais enfin je la persuadai que l'opium, donné es 
petite dose, ne pouvait pas être nuisible, et, après qoeiq» 
résistance, elle promit de mêler cette dose somnifère M'' 
Tin que cette fille boirait à son souper. Elle était soulagée d'a- 
voir fait la paix avec moi , et die convint que cet entretien ven» 
de lui 6ter un poids bien lourd. 

Madame Renaud arriva dans cet intervalle. Je ne l'aYaBI* 
encore vue depuis ma première visite , et je m'occupai à cohh 
parer mes deux divinités subalternes. La blonde avait i»)^ 
beauté plus régulière, une douceur répandue sot tous s0 
traits qui leur donnait encore des charmes, lespio^'^ 
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dieveux du monde , çt, ce qai était assez étonnant « des dis et 
des sourcils très-noirs,. Une jolie gorge, que Ton apercevait 
un peu , donnait envie d'en découvrir encore plus. Madame Mi- 
cliielinis avec ces avantages « avait besoin que le plaisir l'animât; 
il fallait le faire naître chez elle. Madame Renaud /au con- 
traire, rinspirait, die le provoquait en vous; on n'avait pas 
besoin, d'efforts ; c'était elle qui faisait tous leç frais. On la trou- 
vait aussi vive en amour ^ue dans la conversation. Elle n'étaU; 
pna auseJ blanche que son amie , mais le coloris de son t^int 
avait quelque chose de plus animé; ses yeux, respirant l'amour 
et la .gideté , contrastaient parfaitement aveo le regard laur 
goureux de madame Michelin. On sentait bien que, après avojr 
beaucoup parlé: d^amour avec cette dernière, madame Renaud 
aurait trouvé le moyen de vous faire recommencer une non- 
Telle conversation en la quittant; on aurait probablement été 
muet avec la dévote , quand même onedt été depuis longtemps 
privé de sa présence. 

Une femme qui vint marchander .des n^eiddes « et qiii força 

madame Michelin d'aller à sa boutique, satisfît l'impatience 

qu'avait madame Renaudd'étre libre avec moi. Elle me dit, en 

me remettant une longue lettre , qu'elle n'avait pas cessé de s'oc* 

cuper de moi , et que, n'ayant pu dormir t^ne partie de la nuit, 

elle s'hait amusée à écrire. Je parus très^sensible à son sou^ 

venir , et je lui demandai quand die pourrait me permettre de 

l'en remercier plus particulièrement. Je formai aussitôt «le pror 

jet de ne faire qu'une nuit pour les deux, voisiqe^, ppi^qu'ellcf 

demeuraient dans la même maisçny. et je proposai à celle-d 

départager saconcbe la nuit suivante^ Rii9^ n'était piqscoi^ 

plaisant que cette brune ; ma volonté fut une loi pour elle , et 

a fut convenu qu'elle m'attendrait jusqu'à deux heures du 

matin, ne pouvant pas arriver plus tôt, selon ce, que je lui disais, 

à cause d'un bal qui se donnsût chez i^e de mes p0rentes. Jç 

calculais que j'aurais assez de teofipsi pojL^r, f^ire la, paix 2^ee 

ma dévote , etpour me rendre ensuite m vmrfim rendez-voui. 
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Madame Renaud, en femme prévoyante, n^oublia pas de 
me donner la clef de l'allée , et d'ajouter que j'étais le pre- 
mier homme, depuis son mari, qui eût pu lui flaire oublier 
son devoir. « Car enfin, disait-elle en souriant, œ que je fiis est 
très-mal ; mais pourquoi avez-vous eu Tart de changer le mal 
en plaisir? Surtout soyez bien circonspect avec ma Yobine; 
elle est dévote; mais je la connais, c'est une bonne dévole. 
Celle-là, par exemple, je répondrais bien de son honnêteté; elle 
ne me verrait plus, si elle soupçonnait que j'eusse quelques fi»- 
blesses pour vous. Elle est dans sa jeunesse ce que je me pro- 
pose d'être dans ma vieillesse. Le Ciel est toujours prêt à par- 
donn^nos péchés, et vous m'en faites connaître de si jolis que le 
pardonne doit pas être difficile à obtenir. » Madame Michelin, qui 
vint nous rejoindre , fit cesser un flux de paroles dont je ne pds 
rapporter qu'une très-légère partie, et bientôt après je les 
quittai, fort content d'avoir si bien disposé l'emploi de moD 
temps. 

Je retournai le matin chez la marchande, à qui je remis h 
potion que j'avais fait commander , et qui devait endormir ime 
grosse vilaine fille de boutique qu'elle me désigna. Je ne pus 
m'empécher de rire du tour que j'allais lui jouer. Je prévins 
madame Michelin qu'il ne m'était pas possible de découcher en- 
tièrement, et que je ne pouvais lui tenir compagnie que jusqa'à 
deux heures. Je lui témoignai un regret qu'elle crut fort sincère 
de la quitter si tôt , et je l'engageai à congédier son monde de 
bonne heure, afin que nous pussions nous rejoindre au plus tarda 
onze heures.Ëlle me le promit, etsurtout de bienpr^idbreses me- 
sures pour faire hqite la dose somnifère qui devait lui procurer 
une jouissance tranquille. Elle me remit une clef pareille à celle 
que madame Renaud m'avait donnée la veille , mais sa main 
tremblait. Elle n'était pas si rassurée que Tantre , et je partis 
muni d'une double clef de la maison. 

La duchesse, chez qui j'allai , me demanda des nouvelles 
de madanie Micbelm et m'en fit beaucoup d'éloges. Elle me 
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dit qu'elle avait démêlé, dans la conversation qu'elle avait eue 
avec elle après mon départ , que cette fenmie était réellement 
Tertueuse , qu'elle était sans doute comme elle entraînée par un 
penchant qu'elle ne pouvait pas dompter , que j'avais certaine- 
ment un charme pour me faire aimer. Elle m'engagea à avoir 
des procédés pour cette femme, quoiqu'elle fût placée dans 
une classe inférieure à la mienne, et me dit en faveur de ma- 
dame Michelin tout ce qu'elle aurait pu me dire pour elle-même. 
J'avoue que cette conduite si rare dans une femme amoureuse^ 
en me donnant un nouveau degré d'estime, fit renaître des 
feux qui n'avaient jamais grand'peine à se rallum» pour elle. 
Je ne pensai plus à la blonde ni à la brune; j'oubliai mes 
engagements du soir, et je proposai à la duchesse ** d'y re* 
noncer entièrement. Je lui montrai la def qui devait m'assurer 
le partage du lit de ma dévote. Je ne lui parlai pas de l'autre 
rendez-vous , ayant un peu honte de lui dévoiler tous mes pro- 
jets ; je lui traçai seulement les combats de madame Michelm 
avant de consentir à m'accorder cette nuit , et j'ajoutai que 
j'étais prêt à lui sacrifier le prix de ces combats si elle vou* 
lait se raccommoder avec moi. Je lui répétai que je ne pouvais 
aimer qu'elle; que la possession d'une dévote m'avait paru un 
plaishr piquant, mais que ce n'était pas l'amour qui faisait les 
frais de cette fête ; enfin j'employai toute la séduction dont 
j'étais capable pour obtenir de la duchesse ** la même nuit 
gui m'attendait ailleurs, et que j'aurais sacrifiée de bon cœur 
tant le moment présent avait de charmes pour moi. 

La duchesse ** était également égarée par l'amour; je jouis 
un instant de l'ascendant que j'avais sur elle; elle paraissait 
flotter entre le désir et la crainte, et son incertitude lui fit garder 
un long silence ; mais elle fit un nouvel effort , et, s'armant de 
tout le courage dont elle avait besoin, elle me dit : « Vous ou- 
bliez donc que je ne dois et ne veux être que votre amie? Vous 
avez promis à madame Michelin ; elle paraît mettre le plus 
{prand prix à votre entière ré(3onoi|i$ition ; il serait inhu- 

22. 
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niilàlïi îè tromper son attente. Cc^e femme, je vous le ré- 
pète, indritéi^és égards. Quaod.VQus voudcez finir avec elle, 
prenez peu à peu un air indifférent qui lui annonce nne pro- 
chaine rupture; ne rompez pas trop précipitamment : cette 
femme est trop faible pour supporter le coup que vous lai 
porteriez. Je prévoyais bien qu'elle n'aura pas plus qu'une autre 
le talent de vous fixer; mais préparez-la pair degrés au malheur 
qui l'attend. J'ai vu, dans la, conversation que j'ai eue aree 
die, qu'elle vous est sincèrement attachée. Votre nom se plaçait 
toujours dans sa bouche , sans qu'^l^ cherchât a le prononcer. 
Qnandje pariais de vous, elle était avide d'en.tendre le bien 
que j'en disais. C'est un jeune coeur que vous avez pris de 
force , et qui ne peut plus vous quitter. Mon ami , je sens que 
G^est un tourment pour vous d'être trop aimé ; mais à qui 
la faute ? Madame Micheim, abandonnée sans ménagement, 
est capable de tout; elle n'a point assez de force pour résister 
eu malheur; il peut lui fsdrè faire mille folies et la perdre. 
Croyez-moi, vivez aussi bien avec elle qu'il vous est possible 
de le faire, et ménagez sa trop grande sensibilité. » 

Ce long raisonnement m'ennuyait. Plus la duchesse prenait 
là défense de madame Mkhelin^ et plus j'avais envie de man- 
quer à la parole que j'avais donnée pour le soir; elle me pa- 
raissait mille fois préférable à celles qui m'attendaient, et je me 
repentais d'avoir pris vax engagement qui n'avait plus dans cet 
mstant le diarme qui m'avait séduit. 

Les refus d'une femme sont un nouvel aiguillon pour le 
dé»r ; un hoimne qui se croit certain d'une victoire voit avec 
peine qu'elle lui est arrachée; lebien qu'il perd lui paraît au- 
dessus de celui qu'il a , et son imagination réunit sur l'objet 
qu'il ne peut avoir toutes les perfections qu'il est possible 
de désirer.' L'habitude de jouir d'une femme nous rend sa pos- 
session indifférente; on n'en connaît plus la valeur; c'est no 
beau tableau qu'on voit tous les jours , et sur lequel on ne 
jette presque plus la vue. On est étonné qu'un homme pré* 
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f èce souveot uoa (emaùe bien iâfénMUf e to tuérîte à celle doat 
il est répoux ;.rien cependant s'iest plus natoreL Je ne parlera 
pas des désagréments ou des défauts cachés dont on ne peut 
soustraire la coainaissance au mari , et que Fart dérobe à ceux 
qui n'ont pas des droits aussi étendus. La feinme qu'on a; 
fût-elle aussi fraîche qu'on représente Hébé> aussi belle que la 
mère de l'Amour , ne peut conserver lôngt^nps l'illusion qui 
Fembîsllit encore à nos yeux. Les premiers jours, c'est un dieu ; 
quelques mois s'écoulent , et ce n'est plus . qu'une femme or* 
dinaire. L'habitude tue le désir> et, ce désir perdu> quereste-t-il 
de pkôsir à l'homme auprès de la femme la plus parfaite P La 
société ôte tout le mérite d'une chose , et le goût qui parait hU 
sarre à ceux qui ^'éprouvent pas notrlB ennui, ce goût qui nous 
porte vers un outré Objet mioins aimable^ selon eux^ que celm 
que nous quittons, est le goût naturelde feds les hommes; il est 
né avec nousi La nature bienfaisante' veut que totft ce qui nous 
eavkomie varie ; elle est toujoursnouvdlepour nous, et ne nous 
plaît tant que par cette variété. L^miformité la plus belle 
di9vieBt monotone, fastidieuse, et l'homme n'a pas été fait pour 
être fixé sans cesse auprès du même objet. Les conventions 
ée la société contrarient la nature ; par elles l'homme devient 
phis malheureux que les animaux qui lui sont subordonnés. 
On le force de manquer à sa parole en lui faisant prendre des 
liens qu'il ne peut rompre de sa vie ; sôii choix fait, la religion 
hii prescrit de s'y tenir jusqu'à la mort ; j*aimerais presque au- 
tant qu-elle nous commandât de n'être pas malade. L'homme 
n*a pas plus le pouvoir d'être constant tonte sa vie que d'éloi- 
gner de lui les maladies dont il est la victime. 

Je mets en fait que quelques mois de plus ou de moins font la 
cKule différence entre l'infidèle et l'abandonné; l'un eût fait ce 
qu'il accuse l'autre d'avoir exécuté ; il n'a seulement que daté 
de primauté. C'est ce qui fait qu'un homme bien pénétré de 
ces principes ne se laisse jamais prévenir et doit se mettre le 
premier, à couvert de toute humiliation. Cest au moment oii 
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ime femme paraît le plos tous aimer qu'elle tous abandonne, 
et il n'y a que des noYÎces en amour qui puissent erohre qnUs 
plairont toujours. Un objet inattendu séduit nos sens , et tout 
est dit, car on sait que les sens jouent le seul rôle en amour. 
Il arrive quelquefois qu'un objet qui n'avait plus d'attraitt 
pour nous recouvre à nos yeux tout le mérite de la nouveanté. 
L'absence, les refus, des liaisons avec des femmes qai n'ont 
point autant de qualités, peuvent ranimer des désirs qui avaest 
été éteints ; mais, il ne faut pas s'y tromper, ce feu n'est qoe 
passager, il ne peut durer; il n'a souvent été allumé que par 
l'amour-propre humilié quand nous ne pouvons plus reprendre 
des droits que nous avons dédaignés. L'honmie est fier ; il veut 
triompher, et se trompe lui-même en prenant pour de TanMor 
l'envie de soumettre une femme qui ose lui résister. 

Telle était ma position avec la duchesse**. Je ne pouvais 
douter qu'elle n'eût été folle de moi ; je voyais même qu'elle 
m'aimait encore, et je trouvais fort étrange qu'elle ne cédât 
pas à l'empressement que je lui témoignais de me lier avec 
elle de nouveau. Je tentai encore de la séduire. Je ne poirraii 
concevoir qu'elle prît plaisir à me vanter le mérite de sa rivale, 
de la fenune qui me l'avait fait négliger, et je crus que tous cei 
beaux sentiments étaient plutôt étudiés que réels. Je me con- 
duisis en conséquence : je l'attaquai vivement; j'en étais réel* 
lement épris dans cet instant ; la moindre absence me àoïïûà 
des désirs qu'elle seule avait le talent de faire naître; sa lé- 
sistance les irritait. Je lui proposai de nouveau de lui sacrifier 
ma nuit, et, comme la duchesse était inébranlable, j'allais eiD' 
ployer la violence quand un de ses gens entra. Je n'avais p* 
pris garde que, pendant ce choc amoureux, la duobesse avait 
sonné, ce qui causait l'arrivée de son laquais. 11 fallut ètteirsa- 
quille ; mais je fus pétrifié quand elle lui dit avec le plus grand 
sang-froid « : Monsieur de Fronsac demande un verre d'eai^ 
Appelez mademoiselle Vincent , et qu'on mette mes chevaux* 
Je fus si étourdi de la fin de cette aventure que je ne pu^oi 



DU MABÉGHÀL DE RICHELIBU. 398 

parier, ni même regarder la duchesse**. J'étais furieux; je 
élisais mille projets de vengeance, et le laquais, exact à r^n* 
plir les ordres de sa maîtresse, m'avait déjà apporté cet im* 
pertinent verre d'eau que je n'avais aucune idée fixe sur ce que 
je devais faire. Cette plaisanterie cadrait si peu avec le carac- 
tère delà duchesse que je n'en pouvais pas revenir; c'est tout 
ce qu'aurait pu faire une coquette exercée au manège de la ga- 
lanterie ; mais une femme tendre, que le cœur seul avait rendue 
faible, qui avait pleuré tant de fois sa défaite, qui n'avait été 
égarée que par un amoiu* insurmontable auquel elle n'avait 
pu résister^ ne devait pas , selon moi , se conduire de la sorte : 
e^était du mépris. £t quand je me rappelais la scène où je lui 
remis mon portrait , qu*elle avait juré de garder toute la vie , 
cette scène qui venait de se passer, où j'avais été témoin qu'elle 
s'occupait toujours de moi par les vers qu'elle avait eu tant 
de plaisir à composer , je croyais me tromper, et je ne pouvais 
penser que ce fût la même femme. 

J'avais le coude appuyé sur la cheminée, et j'étais absorbé 
par des réflexions qui succédaient rapidement les unes aux 
autres. Je regardai machinalement la duchesse^, qui ^it tou- 
jours sur le canapé où je l'avais conduite malgré elle. Sa tête 
était baissée sur son sem, qui paraissait s'agiter vivement ; ses 
bras croisés, dans l'attitude de quelqu'un qui réfléchit profon- 
dément. Une foule de sentiments coutraires m'agitèrent à cet 
aspect; mais je sentis que la haine était celui qui dommait le 
plus. Il me rendait injuste à son égard, et faisait évanouir 
toutes les qualités que j'avais admirées tant de fois. Elle me 
parut fausse, coquette, malhonnête, et je me trouvais humilié 
d'avoir tant insisté pour obtenir des faveurs qui me semblaient 
dans cet instant fort peu désirables ; ce qui fait bien voir qu'un 
rien donne du charme à nos sensations ou le détruit. Sans 
doute que, dans ce temps où la colère me faisait traiter aussi 
injustement la duchesse**, le dépit lui suggérait, de son côté, 
itessentimentapeu favorables pour moi. Ce qu'il y a de certain, 
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e'eftqueiHMis lestâmes muets tous deux^ et que m runnirantEt 
ne tenta de rompre le silence. Mademoiselle Yincent vint ter- 
miner, en entrant, oe triste téte-à-téte, et la dochesse se )e¥a 
nonchalamment pour lui dire de passer dans son cabinet de toi- 
lette» Elle me balbutia quelques mots d*exçose d'être obligée de 
me laisser seni , et je sortis de chez elle encore plus âirieux de 
cet abandon. Je me promis bi^ de n'y jamais rentrer, et de 
fiiir à jamais une femme qui me traitait aussi mal. 

Je ne savais où aller pour évaporer ma bile. J'étais aussi 
piqué qu'il soit possible de l'être. Je rentrai chez moi pour 
écrire à cette femme, dont je croyais avoir tant à me {ilaindie. 
Je commençai plusieurs lettres, qui toutes, ne satisfaisant poiat 
assez mon dépit, furent déchirées. Je réfléchis ensuite que le 
mépris devait se payer par le mépris, et qu'une lettre ne me 
vengerait pas conune je devais l'être. Je me rappelai mes rendez- 
vous du soir, et je résolus de ne pas troubler le plaisir que je 
me promettais par le souvenir d'un femme qu'il était demoa 
honneur d'abandonner. Je ne conçus même pas alors com- 
ment j'avais été assez fou pour lui proposer de lui saoïifier la 
jouissance de deux femmes fort aimables , et le plaisir plus pi- 
quant encore de les tromper toutes deux à la foîs^ dans la 
même maison. Ces idées calmèrent peu à peu ma mauvaise 
humeur, et je couvai que la colère, qui vous empêche de 
jouir d'un bien qu'on a désiré, était une folie. . Je me livrai tout 
entier à Tespérance du bonheur qui m'attendait, et j'en trou- 
vai la perspective bien plus riante quand le calme eut soc- 
cédé à l'orage qui en avait obscurci lè tableau. 

J'avais dit à madame Michelin que je n'irais chez elle que 
lesoir ; mais, pour effacer entièrement la trace du dépit qu'afaît 
occasionné la scène dont je viens de parler, je crus néoessaôe 
de m'y rendre, persuadé que j'éloignerais, en la voyant, toute 
idée désagréable. Je connaissais le pouvoir qu'avait s«r mes 
sens l'objet présent» et je ne doutais pas de la ténssît» de eetta 
entrevue. Je la trouvai avec madaniie Renau4: ç toutes ém 



BU HÀBBGHAL JDS fiIGHELIEU. 395 

aTsaienf . fnît^ dépeose de toilette et devaient dioer ensemble 
pour célébrer un si beau jour. Elles . ne prévoyaient pas que 
cluiGiiiie d'elles eût le même intérêt de se réjouir. La bonne 
dévote avait une joie douce, et madame Renaud annonçait ses 
désirs par la vivacité de ses regards. 

Ala suprise qu'occasionna mon arrivée succéda l'empressement 
demebien recevoir. C'était à qui me témoignerait plus d'amitié ; 
mais la crainte de se trahir retenait les témoignages trop expres- 
si& de cette amitié, quiétaità chaque instant sur le point d'échap- 
per. Elles me dirent énigmatiquement qu'une bonne nouvelle 
qu'elles avaient reçue pour aujourd'hui les avait engagées à se 
réunir toutes deux pour se régader. Un coup d'œil, que chacune 
me jetait à la dérobée, m'expliquait le sens de l'énigme, que je 
pouvais deviner au moins aussi bien qu'elles. Cette situation 
me parut si agréable que j'oubliai bientôt la duchesse ** ; je ne 
sais même si elle aurait eu la préférence, quand elle aurait 
pu se joindre à ces deux femmes ; je ne dis pas à cause de la 
dispute qui m'avait aigri contre elle : un autre jour ne lui au- 
rait peut-être pas été plus favorable. Ce double rendez-vous 
me paraissait trop piquant pour pouvoir lui préférer quelque 
chose. Je voyais les deux femmes qui en étaient Fobjet, et cette 
vue éloignait toute autre idée. La singularité d'une liaison en fait 
quelquefois tout le mérite. Elles m'engagèrent à partager le 
repas frugal qu'elles avaient fait préparer en bonnes amies ; 
elles en faisaient toutes deux les frais y et elles me prièrent de 
compléter leur plaisir en acceptant leur offre, qu'elles n'au- 
raient point osé me faire si l'occasion ne les eût pas favorisées 
en me faisant arriver à l'heure du dîner. Des engagements 
que je ne pouvais rompre m'empêchèrent d'accepter la pro- 
position, qui me faisait grand plaisir ; mais je promis de leur 
tenir compagnie le plus longtemps que je le pourrais , puisque 
je dinais beaucoup plus tard qu'elles. J'exigeai qu'elles se mis- 
sent à table, et je m'y plaçai jusqu'au moment où je devais les 
cniitter. J'étais entre elles deux ; jo les servais, et j'aperçus que 
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l'amour-propre et l'amour étaient bien satisfaits. Un mii de 
nous autres séduit les femmes de cette classe, et fêtais aoeaUé 
de remercîments et de respect. Je pressai amoureusement da 
genou le genou de madame Michelin^ qui avait quelque peine 
à répondre au mouvement que je lui donnais. Il n'en était pas 
de même de Tévaporée Renaud : en se mettant à table elle 
avait placé son pied sur le mien , et il paraissait y être clouée- 
car, malgré quelques petites tentatives que j'avais été obligé 
de faire , elle ne Tavait point ôté. Cependant elle appuyait quel- 
quefois si fort, probablement pour me donner mie idée plos 
expressive de son amour, que je jugeai à propos de me dé- 
barrasser, honnêtement toutefois, de ce fardeau qui m'em- 
barrassait. Je jetai un couvert par terre, et malgré, tous les 
gens officieux qui m'eurent bientôt entourés, je me baissai 
pour le ramasser. Le pied de ma brune pouvait être vu, et elle 
me délivra d'elle-même du poids qui m'était à charge. Je plaçai 
ensuite ma jambe de mam'ère que toutes les tentatives pour 
recommencer le même jeu furent inutiles. Son genou flt alors 
un autre office, et le mouvement qu'elle communiquait au 
mien était quelquefois si fort que tout mon corps était agité; 
il fallait bien répondre pour éviter un nouveau choc. Mais, 
comme on aime toujours mieux les choses difficiles que celles 
qui se présentent sans cesse devant nous, j'étais plus flatté du 
moindre coup de genou que je recevais de la dévote que de 
tous ceux dont la brune me gratifiait avec profusion. Le temps 
passa rapidement, et il était déjà tard quand je m'éloignai de ces 
deux belles, dont le regard annonçait mon bonheur prochain. 
Ma tête était exaltée, et je vis tout en beau le reste de la 
journée. Les sensations que nous éprouvons se ressentent 
toujours de la situation de notre âme; est-elle gaie : tout rit 
autourne nous ; est-elle triste : la nature«e rembrunit, et nous 
voyons tous les objets couverts de cette teinte de mélancolie 
qui nous affecte. Aussi , quand l'Évangile nous prescrit d'aller 
pleurer avec les tristes et de rire avec ceux qui sont joyeait 
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c*éil sans doute un conseil salutaire qu'il nous donne, pour 
notre bonheur physique encore plus que pour le moral* La 
contrariété est un tourment, et rien ne déplaît autant que d'être 
avec des gens qui éprouvent un sentiment que vous n'avez pas ; 
on se contraint pour se mettre à Tunisson, mais c'est toujours 
aux dépens de son caractère, et par conséquent de sa santé. 
Je crois que, pour vivre longtemps, il faut éviter de donner à 
ses sens des secousses qui les fatiguent trop. Les gens qui s'af- 
fectent souvent durent peu: la lame use le fourreau^Lesang, qui 
se décompose à la longue par trop de fermentation, fait naître 
ces maladies de langueur qui consument tant d'individus ; la 
digestion se £iit mal, et ces mauvais sucs, qui doivent réparer les 
pertes que nous fadsons journellement, portent le désordre dans 
toutela machine aulieu d'y mettre un baume salutaire. L'homme 
ne saurait trop s'étudier à modérer ses affections et à bannir 
surtout la tristesse]; le chagrin abrège ses jours de moitié. 
Heureux celui qui voit tout sans s'émouvoir, qui s'accoutume 
à regarder de bonne heure ce qui l'euvironne comme étrai^er 
pour lui ! S'il vit longtemps , il verra disparaître tout ce qui lui 
estcher : quelles peines ne sepréparerait-ilpass'ilne s'accoutu- 
mait point à ces pertes? L'humanité peut le porter à réparer le 
malheur d'autrui, mais il a tort de s'en affliger ; il faut qu'il ait la 
prudence de le voir comme un songe désagréable et de cher-, 
cher un réveil riant. S'il doit des moments à la société , il ne lui 
doit pas sa santé y et c'est une folie de se mettre à la place de 
ses amis malheureux. Qu'en revientt-il ? du chagrin. Le terme 
de la vie est trop court pour l'abréger encore. Si l'homme rai- 
sonnable ne partage quefaiblement le malheur des autres, il doit 
voir le sien sans en être abattu. Le découragement ote les moyens. 
de réparer ses revers, et, encore une fois, on doit combattre des 
sensations funestes , qui portent en nous le germe de la mort , 
conune on évite avec soin la piqûre des reptiles venimeux ou 
le breuvage aux sucs empoisinmés. Les gens qui regardent l'é- 
geisme comme un mal ne voient pas qu'il est dans la nature. , , . 

T. u. 23 
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I^a^ nail arriTa. Je me rendis diez ma dévote ; elle m'atUaidaâl 
dans un négligé chaimaut ; la fille de boutique dormait pro- 
fondément, à l'aide de ma potion, et riennenûtd^obstaeleà 
mes transports. Madame Micfadin était agitée, et ^^ronvait, 
selon sa eoutume, un trouble dont elle n'était pas maîtresse ; je 
raldai à se mettre au lit, et jamais valet de chambre ne remplit 
mieux ses fondions. Quand j'occupai la place du boidiomme 
Midielin , il me vint dans la tête que je ne jouais le rôle en 
double que dNm marchand de meubles , et cette idée, jointe à 
l'obscurité qui me privait de voir madame Midielin , qui, par 
un reste de modestie, avait proroptement éteint la lumière, 
calma la vivacité de mes transports. Je me tourmentai pourtant 
pour les faire renaître, et, comme la nature n^a jamais été ma- 
râtre pôiir moi dans ces moments épineux , elle ne tarda pas à 
ramener l'aurore du boidieur. Ma dévote souffrait depuis l(»g- 
temps de mon refroidissem^t, et se livr^ sans réserve au rae> 
commodemmt après lequel elle soupirait. 

Je me rappelai bientôt que je devais aller tenir compagnie à 
madame Renaud, et ce souvenir ralentit l'ardeur que je venais 
de faire paraître. La dévote , étonnée , et qui jugeait d'après les 
premières conférences que j'avais eues avec eUe , crut qu'on 
raccommodement devait amener une explication bioi plus 
Ittegue. Elle gardait le silence; ses petits soupirs étouffés ex* 
pliquaient ce qu'elle n'osait dire; quelques baisers lui prouverait 
que je l'aimais toujours, sans cependant nnire à ma résolution 
de ne pas outre-passer ces tmdres preuves. Cependant l'heure 
avançait, et madame Michelin voyait avec grand'peine arriva 
le moment de notre séparation; elle me. pria de lui accorder 
quelques instants de plus; mais mon calcul était fait et devait 
être exact ; j'objectai , à deux heures , la nécessité de me retirer 
cbez moi. Je m'arrachai saoïs pitié des bras amoureux de c^te 
femme, et, guidé par une bougie qui avait été rallumée, je 
gagnât Fescalier, que je fis 'semblant de descendre. Je laissai 
madame Michelin barricader sa porte, et je fus doucement i 
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eolle de la voisine, qui étail aurdeesus ; elle D'étalt p9S fermée ; 
madame R^aud était femme de pré<^i^tio^ et m'atlteodait 
dam son raitiohambre. Elle leuamop exae^tnde^ et , si j'avais 
été ralet de chaml>ce au premier^JQ trouvai une femme de 
chambKe au secoiul. Cette femme me servit à merveille , et je 
me trouvai dans un nouveau lit deux minutes après avoir quittié 
rentre. Madame Renaud n'avait pas^ramour-pcopce de se laisser 
prévenir; elfe volait au-devant de Thommage qu'QU allait lui 
rendre ', 6t je fus accsd^lé de caresses auxquelles il m,'était im- 
possible de résister. • Elle avait Fart de ranimer.deç. désirs lan- 
guissaiits, et je vis que j'avais été très^prudent d'être miHos vK 
avec madame MicheKD. Enfin le sommeil féparateuT/vint s'em-* 
parer d'elle vers le matins et, répandant ses m^paes Caveifrs sur 
moi, m^6ta jusqu-au souvenir de cette charmçinte nuit. Je me, 
réveillai par le bruit que fit la servante de o^Ue femmç , qui , 
ayant la elef de Tapparlement, venait c^mme à l'ordinaire al- 
lumer le feu. Je témoignai bas mon inquiétude à madame Re- 
naud sur là difficulté de sortir; mais je vis que cette femme 
était brave et qu'un rien ne l'adarmait pas ; elle me dit que sa 
fille devait aller au marché , et que pendant ce temps j'aurais 
celui de meretùrer à volonté. Sa sécurité fit renaître la mienne, 
et j'attendis patiemment auprès de madame Renaud l^ mciment 
favorable. H arriva; la servante partit, ^ la maîtresse me fit 
observer combien il était commode d'être lié ^vec elle. Je vis 
bien qu'elle attendait une promesse dé venir encore partager 
son ermitage : c'est ainsi qu'elle appelait son appartement ; 
je ne manquai pas de l'assurer que je m'en trouvais trop bien 
pour n'y pas revenir. 

^ Pétais levé , sans être encore habillé , quand la porte s'ou*. 
vrit et me fit voir madame Michelin dans le même déshabillé 
qu'elle avait la veille. La maudite servante qui l'avait rencour 
trée sur l'escalier, et à qui elle avait demandé si elle pouvait 
voir madame Renaud^ lui avait ouvert, la porte conune à 
Tamie de sa maltresse, sans prévoir la scène tragi-oomique 
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qu*elle allait occasloilner. L'arrivée de madame MiebeMn fit un 
coup de théâtre ebarmant ; Je restai les yeux fixés sur elle , la 
bouche béante, doutant de la vérité de cette apparition. La 
Michelin, plus surprise encore, pâle et tremblante , était tombée 
sur le siège qui s'était trouvé près d'elle , et la Renaud, qui était 
sur son séant, malgré son intrépidité naturelle , abattue par ce 
coup inattendu, avait jeté son drap par^dessus sa tête pour ca- 
cher sa honte. Nous restâmes quelques minutes dans cette si- 
tuation ; maisce silence intéressant fut interrompu par des ex- 
clamations de madame Michelin, qui, avec le ton du désespoir, 
s'écriait : « Monsieur le duc !•.. ah ! Monsieur le duc !. . . » Lecou- 
rage me revint ; j'allai à elle, mais je fus repoussé, et elle me con- 
seilla d'achever ma toilette. Les exclamatimis recommencèrent, 
et madame Renaud en fut l'objet La voisine, dont la honte com- 
mençait à se passer, dit d'abord quelques mots sans suite et à la 
fin résuma mieux ses idées. Elle avoua qu'elle était coupable , et 
que l'amour qu'elle avait pour moi étaitsa seule excuse. « Une 
honnête femme ne peut pas toujours répondre d'elle ; il est un 
instant marqué pour la perte de la vertu , ajouta-t-elle , et , cet 
instant, Monsieur le due l'a fait naître. Je suis désolée, ma bonne 
amie , de vous rendre témoin de ma faiblesse ; je sais bien qae 
je vais perdre votre amitié j que l'austérité de vos principes ne 
vous permettra plus d'être liée avec moi, que vous avez trop de 
religion pour admettre avec vous une femme qui se conduit 
comme moi et qui se perd avec plaisir ; car je ne puis vous cacher 
que j'adore Monsieur le duc et que je l'aimerai toujours. Je ae 
rougis même plus de lui donn^ devant tous ces preuves de 
ma tendresse. Mais, mon amie, s'il vous était possible d'être 
indulgente , vous plamdriez votre amie , qui manque à des de-^ 
voirs que vous remplissez avec grand soin, et vous ne l'en ai- 
meriez pas moins, quoiqu'elle ait suivi les premiers mouvements 
de son cœur. » La dévote baissait les yeux en recevant autant 
d'éloges , qu'elle savait bien intérieurement ne pas mériter. 
Je crus devoir parler à mon tour, et j'assurai madame Re- 
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Daad que la retigioa de sa voisine était trop pure pour ne pas 
lui faire pardonner aux autres ces petits éoarts de sensibilité. 
« Je suispeitRiadéf continuai*je, que madame Michelin a un 
grand fonds d'indulgenee pour le péché que le hasard lui fiiit 
découvrir en nous et que nous avons commis par l'égarement 
de nos sens. Elle sait mieux que personne le précepte de TEvan- 
gile, qui ordonne d*aimer son prochain comme soi-même , et 
je suis convaincue qu*eUe Fobserve bien scrupuleusement. Elle 
sait qu'il faut accorder à celui qui demande , et elle donne aux 
malheureux qui ont recours à elle. N*est-il pas vrai « lui dis-je 
en lui prenant la main, que ma belle dévote est pénétrée d'a- 
mour divin, et quecet amour-là veut bien quelquefois s'abaisser 
jusqu'aux choses de la terre? » 

Mon discours redoubla son embarras; elle me serra la main 
pour m'empécher de continuer; mais, comme mon dessein était 
de profiter de l'occasion qui s'offrait pour que notre intrigue 
réciproque ne filit plus cachée et pouvoir agir librement avec 
ces deux femmes, je l'embrassai avec la plus vive ardeur, en 
lui demandant pardon de la petite trahison que je lui faisais. 
Je lui dis que je n'avais pu voir l'amitié rare qui régnait «ntre 
elle et sa voisine sans désirer d'en avoir ma part ; que l'amitié 
n'était bien établie entre deux sexes différents qu'autant qu'ib 
étaient sans réserve l'un avec l'autre , et que c'était cette raison 
qui m'avait fait tenter tons les moyens d'avoir une liaison intime 
avec madame Renaud. 

Cette demièire , qui avait eu jusqu'alors l'air suppliant envers 
sa voisine , parut aussi étonnée du ton cavalier que je prenais 
avec elle que du discoivs non équivoque que je prononçais. 
Ces deux femmes se regardkent sans mot dire, ensuite bais- 
sèrent les yeux , f« moi je ne pus m'empécher défaire un grand 
éclat dé rire, en ajoutant que j'étais étonné qu'un rien les cons- 
ternât si fort ; que rien n'était siordinairequede voir un homme 
partager l'amitié de deux femmes, et que ce partage devait la 
len^ plus vive ; que je comptais bien qu'il n'y aurait plus rien 
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dé caché entre nous, et que ce trio d'intimité aurait tous ki 
jours de nouveaux charmes. La Renaud fit aknrs à aon toat 
de grandes exclamations : « Comment! mon amie !. . . eomment! 
TOUS étiez ma... » Le mot rivale expira sur ses lèvres... Un ins- 
tant après elle le pronon^. « Il n'est point îd de rivales, m'é- 
criai-je; ce sont deux tendres amies qui ont les mêmes goûts, 
les mêmes penchants, et qui doivent s'aimer davantage en se 
trouvant une façon de penser si conforme Tune à l'autre. » 

Je pris madame Miehefin» dont le regard m'eût poignardé, 
s'H eût été possible, et, malgré ses efforts, je la traînai vers le 
lit de madame Renaud; là je réunis leurs mains, auxquelles 
je joignis les mi^uies , et je prononçai un semuiit qui 
devait éterniser ce pacte fédératif. Je les forçai de s'em- 
brasser, et je déposai sur leur bouche un baiser qui ne fot 
pas rendu. La Renaud prit cependant plus vite son parti, et 
convint qu'elle était désolée d'apprendre qu'elle partageait 
mon amour avec une autre, mais qu'elle préférait que ce 
fût madame BA'chelin. Elle ne pouvait pas eneore revenir de 
cette aventure, et ne concevait pas comment la dévotion 
de son amie avait pu s'humaniser à ee point ; <dle se trouva 
plus soulagée d'avoir pour compagne de sa faiblesse une 
femme' qu'elle connaissait avoir une véritable religion; elle 
assura madame MieheiKn qu^elle ne cesserait pas de lui être 
attachée et la pria d'être toujours son amie. Cdle-ei était fa* 
rieuse d'être assimilée à l'autre et d'avoir perdu l'ascendant 
que sa *première découverte hiî' amit domié ;. elle était dévote, 
et par conséquent avait plus de fiel ; son ansour^ropre souffrait, 
et, l'amie et l'amant , tout lui parut odieux. Cependant il fallait 
8e()lieràla circonstance; elle ne pouvait plus rien dire :1a 
faiblesse de la voisine était la sienne y elle avait été dans la même 
situation, le hasard l'avait sebleuient mieux servie, et il âdlaît 
bien excuser dans elle une faute qu'elle était dans le cas de 
loi pardonner àelle-mêmé. H fiit décidé de nous mettre promp* 
temeut en éliat de paralt^iî au» yeux dé fo fille qui ^Mail reo- 
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trer, ët'madhme Renaud et moi nous nous habillâmes. La dé- 
Tofè' voulut sortir, je laretins ; elle me dit tous bas : « Ab ! que 
Tôtrs me faites de mal!... Me quitter si tôt oe matin, et pour- 
quoi?... » Je vis que son amour-propre était furieusement offensé. 
Je continuai toujours à la retenir, et je proposai dé' déjeuner 
' ensemble. La Rebaùd, toujours bonne^ appuya ma proposition 
' et offrît le cbocolat ; madame Michelin voulait absolumoit 
descendre, et je m'opposai à sa résolution en lui disant que 
la veillé elles avaient bien dhié ensemble pour célébrer la nuit 
qu'elles devaient partager sans le savoir , et que le matin elles 
pouvaient encore mieux déjeuner avec moi pour couronner 
cette délicieuse fête. Toutes deux se regardèrent encore et 
s*écrièrent que j'étais un grand monstre ; madame Renaud 
ajouta : a Mais il est charmant ! » et j'interpellaila dévote pour 
la faire convenir que cela avait été quelquefois son sentiment. 
Le déjeimer fut résolu,etron prépara le chocolat. Je demandai 
des nouvéïlles de la fille de boutique , pendant que madame 
Renaud était oecupée, et madame Michelin me répondit avec 
aigreur qu'il était très-cruel de traiter ainsi cette fille pour agir 
encore plus mal avec sa maîtresse. Elle m'apprit qu*otl avait 
eu toutes les peines du monde à TéveîTler et qu'on avait craint 
d'abord qu'elle ne fttt morte ; que, depuis ce temps, elle avait 
les membres engourdis, et qu'elle se reprochait d'avoir cédé à 
mes instances. Elle témoignait toujours le regret d'avoir été 
quittée si tôt peut une infidélité, et je l'assurai vainement que 
c'était une petite espièglerie ^ qtie je Tàimàis mille fois mfeux 
que madame Rehaud; elle n'en pari!it pa(s plus tranquille. Je 
lui dis que, quant à sa fille de boutique, elle ne devait avoir 
aucune inquiétude, que cet engourdissement se dissiperait 
bientôt, et que c'était l'effet ordmaire que produisait Tôpiitin 
sur feeûx qui n'y étaient pas accoutumés. 

Le déjeuner se passa assez gaiement dé ma part *; la dévbté be 
tnàngëa pas; madame RenâUd assez médfôeremeUt,' et tboi 
je dévùird. Je \ém prenais de tein^ en temps tes nàSas^ je 
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les appelais mes chères femmes/et je les^assand que la plimllé 
des femmes avait été permise de tout temps. Ma détention à b 
Bastille m'avait fait étudier, et je leur déployai mon éniditk»'; 
mais je vis bien que je n'avais pas le talent de les oonyaincrSi 
' et qiiA, si elles étaient indulgentes pour le passé , elles avaient 
beauooup de peine à Tétre pour le présent. Chacun pense pour 
soi, et, dans le fond, je trouvai leur petit ressentimeait assez 
juste ; mais j'avais mis dans ma tête de les accoutunoer au par- 
tage, et je voulais qu'elles vécussent en honne intelligence. Je 
' savais- faîen que les premiers moments seraient orageux, mais, 
avec delà patienceet de la gaieté, j'étais presque certain de ra- 
mener, le calme. Celle qui, selon mes conjectures, devait me 
fîoAter le plus était madame Michelin ; sa dévotion, qui combat- 
tait contr^ moi dès l'origine de notre liaison, augmentait, 
4aps ce. moment-ci, ses regrets et son repentir. Comme elle 
^yfsit le, plus résisté, elle croyait que je lui devais davantage, 
./et; fU^ se trouvait humiliée de trouver une rivale dans son amie; 
ce qui la .piquait le plus était de l'avoir sous ses yeux ; mais la 
chère dévote aimait, et par conséquent était faible; c'est œ 
qui m'assurait que tôt ou tard elle reviendrait à moi, en me par- 
donnant. Sa voisine T madame Renaud, dont l'amour-propie 
ratait 4ussi piqué, aurait pu tenir rigueur à un amant de a 
:Cl9sse ; mais un homme comme moi flattait sa vanité , et elle 
.^imait encore mieux en jomr quoiqu'en le partageant avec 
pne autre que de ne pas l'avoir du tout. L'infidèle lui parais- 
sait ainu^le, et je voyais qu'elle était résignée au sacrifiée 
qu'il fallait faire. Sa bonne humeur revint même au milieu do 
. 44î^uner , et elle disait à son amie : « Au moins nous ne poor- 
rpo^^rien nous reprocher. » Et elle l'embrassait de bonne foi 
^ apparence. 

Je pris congé d'elles.' Je reçus de madame Renaud le baiser 
.que je lui donnai, mais son amie fut inflexible pendant quel- 
(qiies minutes. J'engageai madame Renaud à venir rencoorager 
,k ûôre la paix^ et cette bonne femme, pour me plaire, pris 
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madame Michelin de m*embrasser. Il me parut plaisant que oe 
tiers-là fît les frais de notre réeondliation. Enfin ses soins eu- 
rent le succès qu'elle en attendait , et je sentis le mouvement 
des lèvres que la dévote m'assura être un baiser. Je tins pour 
▼raie l'assurance qu'elle m'en donna. Je les quittai en leur pro- 
mettant de revenir bientôt les voir, et je leur dis que je ne 
voulais plus d'humeur, que je passais celle-ci que le premier 
mouvement faisait naître, mais qu'il fallait que tout fût oublié 
la première fois que je reviendrais, et que ce serait le plus ttft 
possible. 

L'idée de la duchesse**, qui avait été éloignée pendant cette 
double scène, revint m'occuper dès le soir même. Je me sentis 
le même désir de me venger de ce qu'elle m* avait fait, et je 
résolus de lui faire le récit de mon bonheur, récit que j'aurais 
soin d'exagérer pour la punir de sa conduite. Je croyais qu'elle 
devait être piquée en apprenant que, malgré l'amour que je lui 
témoignais, elle iofluaitsi peu sur mes plaisirs, et que je pouvais 
me passer si facilement de ses bontés. 

J'allai chez elle. On jouait. Elle me reçut froidement , mais 
peu à peu elle me témoigna plus d'intérêt. Plus je vis que mon 
retour lui faisait plaisir, et plus je m'en promettais moi-même 
par la conduite que j'allais tenir. J'avais déjà observé bien des 
fois que ce qui fâchait le plus une femme était son amour- 
propre blessé, et c'était justement celui de la duchesse ** que 
je voulais humilier. La partie se termina , et, sans affectation , 
je cherchai le moyen de rester seul avec elle. Il ne resta que 
deux femmes au souper, qui fut très-court ; je n'oubliai pas de 
leur adresser mes hommages ; je pris peu garde à la duchesse **, 
et je leur donnai le bras pour rejoindre leurs voitures. Je pré- 
textai d'avoir oublié ma botte, et je remontai chez la duchesse, 
que je trouvai seule, comme je le désirais. Elle crut qu'il y 
avait de l'empressement dans mon retour, et que je voulais avoir 
une explication avec elle sur tout ce qui s'était passé la veille 
entre nous -, mais, affectant l'air le plus gai , je lui dis qu'elle 

23. 
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voyait llioinme le plus heureux , que je croirais manqua à Ts- 
mitié qu'elle avait pour moi, et au rôle qu'elle avait bien voulu 
prendre d*étre ma chère confidente , si je lui cachais qa*îl ve- 
nait de m'arriver Taventure la plus délicieuse, aventure bien 
au-dessus de toutes celles que j'avais eues. « Que je vous sais gré, 
m'écriai-je , de m*avoir été cruelle ! Si vos bontés m'avaient re- 
tenu près de vous , comme je vous le proposais, j'aurais perdu 
le moment le plus agréable de ma vie. » Ce début intrigua la 
duchesse **, qui cependant mit tout en usage pour cacher l'agi- 
tation qu'elle éprouvait. Je lui racontai ce qui m'était arrivé civee 
ma dévote, et j'appuyai bien davantage sur le mérite de madame 
Renaud, qu'elle ne connaissait pas. Je lui fis part de la manière 
dont j'avais passé ma nuit, et comment j'avais triomphé de cette 
nouvelle maîtresse , que j'élevai au-dessus de toutes les autres. 
Rien n'était plus beau, plus séduisant, rentrai dans des détails 
dont le souvenir paraissait m^enchanter encore, et jamais bomme 
avec des sens aussi calmes ne parut plus amoureux. La du- 
chesse m'écoutait impatiemment, sans oser cependant faire pa- 
raître son trouble ; elle riait avec moi , mais son rire était 
affecté. Je la connaissais assez pour voir qu'elle soufifraît inté- 
rieurement , quoique son visage parât serein , et je m'applau- 
dissais de la peine que je lui faisais. Je continuai mon récit, que 
je lis toujours avec exagération, et, après avoir joui près d'une 
heure de la contrainte pénible où était la duchesse **, je me 
levai en lui disant qu'après avoir rempli le devoir que l'amitié 
m'imposait il était bien juste de. voler où l'amour m'attendait. 
Je la quittai sans l'embrasser ni lui faire la moindre caresse , 
et je m'aperçus, à mon grand contentement, qu'elle était aussi 
étourdie. qu'affligée de mon récit et de. mon départ. 

Cette femnie, comme je l'ai déjà dit, m'aimait véritablement, 
et combattait sans cesse en me voyant le penchant qu'elle 
avait. Son amour se déguisait sous la forme de l'amitié , mais 
ce dernier sentiment était bientôt éclipsé par l'autre. Elle espé- 
rait, comme je Tai su depuis, que sa complaisance m'attache- 
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raît un jour davantage à elle ; quë^ après avoir parcouru un cercle 
de femmes, sa douceur, son amitié iferaient pencher la ba- 
lance en sa faveur ; que les défauts que je remarquerais dans 
plusieurs feraient un contraste qui parlerait pour elle , et, selon 
ma conduite , elle devait ou rester mon amie ou redevenit ma 
maîtresse. Elle n'avait pas encore pris assez de force sur elle 
pour souffrir im partage qui l'humiliait, mais auquel je parvins 
pourtant à Taccoutumer comme les autres*; car aucune femme 
sur la terre n'aurait eu le pouvoir de me fixer; j'étais né pour 
voltiger, et il fallait me garder infidèle ou me quitter le jour 
même que Ton m'avait connu. 

Je rentrai chez moi très-satisfait de ma petite vengeance, et 
je trouvai deux lettres, l'une de la dévote^ Tautre de la Renaud. 
La'premîère me parut très-longue , la seconde très-mal écrite , 
et, comme j'étais fatigué , je remis leur lecture au lendemain. 
J'avais besoin de repos , et je me levai fort tard. Je jetai les 
yeux en m'éveillant sur l'épttre de madame Michelin, qui m'ac- 
cablait de reproches'et m'accusait d'être un obstacle à son salut ; 
cependant, comme probablement l'instant de son entière con- 
version n'était point encore arrivé, elle m'avouait qu'elle était 
disposée à me pardonner si je voulais rompre avec madame 
Renaud. Celle-ci était plus modérée dans ses injures et con- 
venait naturellement qu'elle m'aimait toujours malgré ma con- 
duite impardonnable , que cependant elle me priait d'essayer 
s'il ne m'était pas possible de l'aimer seule, attendu que le 
partage lui paraissait cruel à souffrir. Cette prière me fit rire, 
et je résolus de leur donner à toutes deux un rendez-vous pour 
le lendemain , dans l'appartement que j'avais fait meubler. Ma- 
dame Renaud ne le connaissait pas, et il était bien juste qu'elle 
eât le même privilège que sa rivale, pour qui je l'avais fait ar- 
ranger. Je fixai mon rendez-vous à dnq heures précises , ne 
voulant pas avoir d^explication particulière avec Tune plutôt 
qu'avec l'autre. Je n'avais pas d'autre envie que de me divertir 
avec ces deux femmies, en faisaiit naître entre elles une scène 
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piquante; cnr je n'avais point d*amour, mes désirs étaient sa- 
tià&its, et il fallait Fattrait de la nouveauté pour leur donner 
une nouvelle forme. Je commençais à m'ennuyer d'aller àam 
une boutique soupirer pour une petite marchande qui^ quoique 
très-jolie , ne m'offrait plus rien de nouveau , puisque je l'avais 
eue. Sa voisine s'était jetée à ma tête , je la savais également 
par cœur, et il ne pouvait plus y avoir que le désœuvrement 
qui me fit retourner à ces femmes, à moins que leur jalousie 
ou leur ac«ord mutuel ne me procurassent quelques diversions 
qui pussent réveiller des désirs qui s'éteignaient. 

Je fis tenir mes billets par un homme sûr, qui les remit à 
chacune d'elles , sans qu'elles eussent aucun soupçon de celui 
que j^écrivais à l'autre. Avant cinq heures j'étais dans mon 
petit appartement, et la dévote fut la première à s'y rendre. 
Des reproches furent les seuls mots qu'elle m'adressa ; je laissai 
couler ce torrent , persuadé qu'une nouvelle visite ^ que j'at- 
tendais > l'arrêterait pour quelques instants. Effectivement elle 
parut étonnée d'entendre sonner, et plus étonnée encore de 
voir madame Renaud , qui ne fut pas moins surprise de voir 
madame Michelin. « Vous voyez , leur dis-je , l'empressement 
que j'ai de réunir deux bonnes amies. Je n'ai rien de caché 
pour elles; je leur ai promis de partager par égale portion la 
tei^resse qu'elles m'inspirent, et vous voyez que je tiens pa- 
role. Je sui^ squle];i(^ent fâché de les voir chercher à rompre un 
compïerce, $i,cha^ant et voul.oii; être aimées à rexclusion 
Yvm 4p f^utj^e. Comment , vous, Ms^dajme >li(?hdin , vous ne 
ypule?^ me rendre votre amour q.u'çni*<>inp^t avec, madame 
Renaud! et vous, Madame Renaud i votre, tendre^ serais 
prix de ma rupture avec votre amie ! Ah ! cruelles que vous 
êtes! vous ne savez donc pas quel doit être l'embarras du 
choix ? Tenez 1 regardez-vous, ajoutai-je en les mettant Rêvant 
une glace; voyez s'il m'est possible de prononcer entre vous? 
D'un côté je vois une blonde adorable , dont les traits sont 
^'une perfection qui enchante; la dpuceur, cette qualité si rar; 
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et 8Î désirable dans uoe femme , se peint sur an visage où l'on 
admire mille détails charmants ; h on ne voyait qu'elle, on Ta* 
dorendt sans partage. Mais je détotime les yeux, et je découvre 
une brune dont la vivacité me ravit son teint, moins blanc 
que l'autre , n'en est pas moins piquant; des yeux qui annon- 
ceatle plaisir le font nattre en le fixant. Je ne parle pas 
de beautés secrètes plus ravissantes encore, dont toutes deux 
sont pourvues ; et vous voulez que je décide entres vous ? 
rïon. Mesdames, non, cela m'est impossible. Je ne me com- 
parerai pas à râne de Buridan, qui, placé entre deux me- 
sures égales de son , mourut dans Tincertitude de faire un 
choix. Il eût dû sans doute les manger toutes deux, pour se 
tirer d'af&ires. Ce qu'il n'a pas fait , je serai assez sage pour 
l'exécuter. En vous regardant toutes deux, l'incertitude pour- 
rait me tenir si longtemps en suspens que je finirais par n'être 
plus en état de faire un choix , et je serais privé de deux belles 
qui me sont chères. Si je ne puis prononcer, je leur rendrai un 
égal hommage » je les aimerai sans décider laquelle mérite 
mieux de l'être; en finissant d'admirer Tune je me mettrai 
en contemplation devant l'autre, et en ne prononçant jamais 
sur des perfections égales j*aurai le bonheur de les adorer al- 
ternativement. » 

Madame Michdin, que mon discours ne pouvait convaincre, 
irritée sans doute davantage des éloges que je donnais à sa 
rivale , mequitta pour aller se placer dans un coin du salon ; Ma- 
dame Renaud, s'éloignant vivement de moi, fut se jeter sur un 
petit canapé, à l'opposé de l'endroit où était la dévote; et je 
restai se^l debout au milieu de mes deux déesses, qui parais- 
saient rdléchir profondément sur ce qui venait d'arriver. 

Je leur dis qu'elles étaient des folles de recommencer la 
sc^e qui i^'était passée dans la chambre de madame Renaud 
et qu'il valait bien mieux profiter du moment présent, que 
celui qu'on employait en jérémiades était perdu pour le plaisir, 
que d'ailleurs oe n'était pas uoe nouvelle qu'elles apprenaient, 
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et que j*avaîs un assez bon fonds d^amour pour les aimer toules 
deox â la fois. Je me mis en devoir d'embrasser Fmie après 
l'autre, et les assurai que je connaîtrais leur attachement par Ten- 
vie qu'elles témoigneraient de se reunir.' Je pris la dévote , qui 
se laissa traîner auprès de son amie, et là je mîis un genou en 
terre pour les supplier de se raccommoder. Je leiir fis mi ta- 
bleau de l'agrément qu'il y aurait pour nous de venir passer 
quelques heures dans mon petit réduit , et je finis par persuader 
madame Renaud. Elle embrassa madame Michelin en lui disant: 
tt Mon amie, vous aimez trop Monsieur le duc pour me le céder; 
je l'adore, et je ne puis vous en faire l'abandon; il faut done 
nous résoudre au partage qu'il nous propose. Vivons en bonne 
intelligence avec lui , autant qu'il ne montrera aucune préfé- 
rence marquée. — Allons ! m'écriai-je en serrant les mains de 
madame Michelin , faites comme ^otre amie , et la paix et le 
bonheur vont renaître à jamais parmi nous. » La dévote avait 
plus d'esprit que l'autre ; elle fit de grandes phrases pour dé- 
velopper tout le mérite du sacrifice qu'elle faisait et qui de?ait 
toujours lui coûter.' a Ah ! comme un premier pas fait vers le 
mal , dit-èlle , nous entraîne dans l'abîme! Je n'ose réfléchir 
sur ma situation présente. Qui m'aurait dit que j'eusse été faible, 
et que je le serais au point où vous me réduisez à l'être ?... 
Ah ! Monsieur le duc ! » Un baiser finit l'exclamation. Je les 
baissai Tune vers l'autre pour être à même de s'embrasser une 
seconde fois ; ce qu'elles firent d'assez bonne grâce. 

Content de ce premier succès, je voulus mettre à profit 
cette heureuse réconciliation. Je les appelai mes chères fenunes, 
mes compagnes fidèles , les deux êtres choisis pour faire mon 
bonheur. Je cherchai à égarer leur tête , et à faire naître en 
elles des désirs dont je connaissais la force et qui devaient 
éloigner toute réflexion contraire à mes projets. L'homme adroit, 
qui sait peu à peu faire passer le feu de l'amour dans les sens 
de la femme la plus vertueuse , est bien certain d'être bientôt 
le maître absolu de son esprit et de sa personne -, on ne rsi* 
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smmeplus quand la tête est perdue; et tous les principes de la sa- 
gèsa& les mieux gravés dans le cœur s'effacent dans eét instant 
eà Ton n'aspire plus qu'au plaisir : c'est lui seul qui commandé 
et qui est écouté. L*homme Instruit par l'habitude des conquê- 
tes réussit presque toujours , après avoir Vu échouer celui qui 
H^^ qu'amoureux et timide ; il attaque, et il est moiâS de temps 
à être vainqueur que l'autre à déclarerson amoureux martyre. 
- Quand je vis mes deux belles dans Tétat d'ttbandôn où je 
désirais qu'elles fussent , je leur témoignai des désirs phis em- 
pressés ; leurs yeux s'animèrent , quelques caresses me forent 
rendues , et je vis que la résistance ne retarderait que de quel- 
ques moments la nouvelle scène que j*avais envie de leur flaire 
jouer. Je leur proposai de passer l'une après Tautre dans un 
cabinet charmant, voisin du salon, que je désirais leur faire 
admirer. Toutes deux gardèrent le silence. « Vous balancez ? leur 
dis-je. Je vais voir laquelle des deux m'est le plus attachée. 
Que celle qui m'aime davaintage suive la première Tamant 
qu'elle veut convaincre de sa tendresse. C'est là la plus grande 
preuve d'amour qu*elle puisse me donner, c'est celle qui pourra 
me plaire davantage et dont je lui tiendrai compte tant que je 
vivrai. » En parlant ainsi Je m'abheminai vers le cabinet. Aucune 
ne se levait ; madame Renaud souriait , la dévote baissait les 
yeux. Bien ne se décidait; mais j'augurais bien que cette scène, 
peut-être neuve en jouissance , se terminerait à mon gré. « Je 
vois bicÉ, leur dis-je en m'approchant d'elles , que vous n'a- 
vez pas autant d'amour que moi , ou plutôt chacune craint de 
montrera l'autre l'empressement qu'elle aurait à seconder mes 
désirs : un peu de honte vous retient. Je ne puis , quant à moi, 
prononcer sur la primauté entre vous; toutes deux, d'après 
nos conventions, 4ue je veux toujours observer, vous m'êtes 
également chères. Eh bien ! que le sort en dêdde. Voilà un 
livre; ceHe qui aura la lettre là plus près de l'a sera forcée de 
me suivre , et l'autre attendra patiemment son retour pour 
venir observer ensuite le cabine. » 
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Je présentai alors le livre et une épingle , pour que le soit 
prononçât; leurs mains restaient aussi tranquilles que leois 
langues étaient muettes. J'eus recours à de nouvelles caresses, 
je priai , et bientôt la bonne Renaud, apostrophant madame 
Michelin, lui dit « : Voisine , le vin est tiré , il £aut le b<Hre ; un 
peu de honte sera bientôt passée. Imitez-moi, je vais cooik 
la chance. » A ces mots, elle piqua dans le livre et aaiena uie 
f. Je la complimentai sur une lettre aussi significative. Je ]^ 
sentai ensuite Tarbitre du destin à la dévote ; il fallut presque 
conduire sa main, et, après qu*elle eut bien tremblé , Tépingle 
se fixa sur un feuillet qui nous fit voir un e; c'était donc à 
elle à passer la première. Les deux femmes rougirent à la fois, 
Tune de pudeur et l'autre de dépit. J'embrassai la chère Re- 
naud pour la consoler du retard , et je pris sous le bras la dé- 
vote , qui se défendit encore, mais faiblement ; ses genoax refu- 
saient de la soutenir, et je fus longtemps à lui faire faire le trajet da 
salon au cabinet, où je la laissai tomber sur un canapé. Je ne vou- 
lus pas perdre de temps, sachant que j'en avais un autre emploi 
à faire, et je débutai par vouloir compléter notre réconcilia- 
tion; ce qui ranima madame Michelin et lui fit dire : « Quoi! 
Monsieur le duc, ce n'est donc pas une plaisanterie? J'ai cru que 
c'était un jeu... — Un jeu! repris-je, quand on vous aime » ! Et, 
sans répondre davantage , je fis si bien qu'elle ne tarda pas à 
s'apercevoir que ce jeu avait de la réalité. Je connaissais ma 
dévote , et je savais qu'après des combats elle se livrait tout 
entière au moment présent. Celui-ci parut lui être aussi agréa- 
ble que ceux que nous avions précédemment passés en tâte4- 
tête; elle oublia le partage, et son amie qui attendait la fin 
de notre conv^rsaticm. Cependant mon honneur était engagé à 
la traiter aussi bien , et je jugeai qu'il était temps de procurer 
à madame Renaud la vue des mêmes beautés que renfermait 
le .cabinet. La dévote s'y trouvait actuellement si bien qu'elle 
me témoigna ses regrets d'en sortir, et ses yeux m'annonçaient 
que, quand on avait tant fait que de se xs^ûj^ coupable, uq 
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péché de plus ne devait pas effrayer. J*auTais pu Ten eroiie 
si madame Reoaud D*eût pas été dans le salon, où nous pu- 
sâmes^non pas sans avoir entendu la dévote me dire aveo 
dépit : Cest bien Juiie ! . 

Je trouvai madame Renaud qui lisait dans ce même livre 
qui avait donné la primauté à sa rivale ; je la plaçai à edtéd'eUe 
et la pris àson tour par la main. « Je ne me ferai pas prier ; quand 
on a un aussi bonexemple à suivre, dit-elle en montrant madame 
Michelin, on ne doit pas balancer. » Et elle courut au cabinet, 
où elle m'ajouta en riant: «En vérité, mou cher duc, j*y viens 
pour me moquer de vous ; car que pouvex-vous me dite main- 
tenant ? Vous avez eu besoin de longs discours pour persuader 
une dévote, et je crois que le meilleur parti que vous ayes è 
prendre ayee moi est de garder le silence. » Cette plaisanterie 
niepi^a,et je lui fis vourau moment même que j'avais toiyoïini 
quelques pensées de réserve pour mes amies et que je ne res* 
tais jamais sans réplique. Cette brusque justification étonna 
et ravitmadame Renaud , qui ne répondit que par des tiranspoits 
qui prouvaient son contentement, et elle ne quitta la séance 
qu'après m*avoir répété souvent :« Quelhommel quel homme! 
Il est étonnant ! Qu*<m serait de lois heureuse avec hiî s*il était 
fidèle!» 

Elle rentra gaiement dans le salon et fit cent plaisanteries 
à madame Michelin, qui avait repris la lecture à sa place, « Vous 
croyez, j'en suis sûre, lui dit-elle, que vous avez épuisé la 
conversation avec Monsieur le duc ; mais apprenez que des gens 
d'esprit comme lui n'ont jamais tout dit , et que la fin de leurs 
discours vaut bien le commencement. » La conversation devint 
libre. On goûta. Madame Michelin dérida entièrement sont 
visage, et je fus très-content de l'union que je vis renaî- 
tre entre ces deux femmes. Nous nous séparâmes, non sans 
nous promettre de revenir faire la même partie, et sur- 
tout d'y mettre en arrivant la même gaieté qui avait terminé 
oelle-d. 



1 
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€e ftit dans ootmips qae je perdis moti père ; il était d'an 
âg9 trè8«iivmicé, et lechagrin que j*eus de sa mort fut si faiUe 
' qu'il n'eut pas de peine irétre eiïacé par le plaisir que je res- 
sentis d*étreplus riche. Mon père .me laissait des afCsdresttts- 
' iiabroutUées ; sa succession était chargée de dettes consîdén- 
blei^ et je me trouvai dans un labyrinthe de procès où lés gens 
id^afûdres it^'égaraient avec d'autant plus de plaisir qu'ils y 
trouvaient leur compte. Je succédais à une substitution fort 
avantageuse , et j'admirai la prudence du cardinal, mon grand- 
iRide , qui ftdsait passer dans meà mains les duchés de Ridie- 
lieuet de-Fronsac, la terre de là Ferté-BeHnard et autres, les 
-flèk de Hîenr0-en<<Troaage, et je me trouvai fort jeune en 
jouissanoe d'une rk^ substitution. Sans cette sage prévoyance 
du cardinal 9 j'étais perdu. Mon père , dont le bien avait été 
en direetîen, aurait été obligé de vendre ces terrés et en au- 
rait dépensé à mesure le produit : les sonmies les plus consi- 
dérables disparaissaient promplement entre ses mains. Il s'était 
fViiné sans se faire honneur. Si j'ai hérité dé lui le goût des 
femmes y du moins j'ai su l'anobtir un peu ; it s'y livra presque 
toujours crapdétt^ment, et dépensa beaucoup dans des intri- 
gues fréqpientes dont un Pair de France devait rougir. Il est 
des gens qui ont l'art de dissiper leur fortune sans qu'on 
puisse en donner quelques raisons frappantes. Ils ont tons les 
travers > mais ils n'en ont pas d'assez remarquables pour qu'on 
puisse 1^ ^tét comme cause de leur ruine. Mon père était 
précisément de ce nombre; il avait eu de son père, qui y 
avait aussi fait brèche , l'héritage immense du caMinal es 
Richelieu i et peu à peu il avait vendu presque tous les biens 
Qe ceU^ succession. Il n'avait été forcé à auciin état de représen- 
tation qui aHpu^lai occasionner de ^andeà dépenses; il n'avait 
eti à Tannée aucun commandement: Le défaut d*brdre, sa con- 
fiance en des gens d'affaires qui s^enrïchissaient à ses dépens, 
ses goûts particuliers et dispendieux', qui se renouvelaient 
tous les jours , tout contribua au dérangement de ses afiEaires, 
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;..49iOt ik eut loBg^emp^ àvsouffrk^ et qui suspendit à sa mort le 
. ,GQiir3 de mes .succès amoureux. 

. . Je.di>]mai , mon temps au soiA'de débrouUlier. dds affiaires qui 
. in'eim;ayaieQt£prt; j*é^is, je TaYoue , dédommagé du .sstcrifiee 
.qufn4 j'apterce^aîs.' quelque o>jet qui derait augmentei^ mon 
h4i1t9ge; j'avais toutie Tâpreté d'un héritieri et le plus vif désir 
,dfii bnUer, ce q,ui a tQiy(Mii:S:été<de m(m ^ât« Jem^adonuai à 
la ii^icane pac le besoin qpc j'avais de voir clair dans des af- 
faiief» sur lesquelles on s'efforçait de jeter de l'obscurité. Ce 
fut en.ei^aminant le délabrement de celles de mon père, et^^n 
voyant que les terres qui avaient été vendues dimiousûent la 
masse de ce qui devait m'appartenir, que je ne pus assez bénir 
l'usage des substitutions. C'est sans doute ce qu'on a pu faire 
de mieux pour le soutien des ^grandes maisons; sans cda il 
n'en subsisterait peut-être pas la moitié; le bien: perdu ou 
■partagé mettrait rhéritier d'un grand nom hors d'état de pou- 
rvoir , se soutenir, et il ne faut pas se dissimuler que la grande 
.fortune ^t d'une nécessité in&pensable à rbomine de naissance 
.ou qui jo^jit d'une grande place. L'atné d'une famille qui re- 
çupilte une succession considérable en perpétue le lusti^e et la 
.gloire; i\ esta même: d'entreprendre de grande^ choses ; il peut, 
;pour sa park« &ire fleurir le commerce, encourager les arts, 
et/ tenir dans le monde la place qu'il doU: avoir. Si son nom im- 
prima le respect ^ sa fortune étonne , éblouit, .et £aiit vivve une 
jTQ^pe de malheureux empres^s de s'humilier devant lui. Les 
cadets ne sont pas plus à plaindre ^ et trouvent dans Tordre de 
Malte ou dans l'Église un dédommagement qui les met sou- 
vent en état de figurer encore plus que leur âlné. Les,grâces du 
roi , qu'on obtient toujours quand on sait faire à propos sa cour 
aux gens en place , et surtout aux maîtresses, sont encore une 
grande ressourcé , et il n'y a qiie les sots qui ne savent pas 
^rer parti des événements qui se multiplient ^ fréquemment à 
la cour. Ouand pu est embarrassé des QHcs , on en fait des 
fbbesseSvCtjene les trouve pas malheureuses, au lieu de vé* 
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geler dans le monde , d'avoir tout pouvoir sur une communaiilé 
qui fl'empresM de leur obéir ; et toute femme est sensible 
au jrialair de commander. On me dira que ce n'est peat-étre 
pas leur vocation; à quoi je réponds qu'une abbesse a assez 
de liberté pour tempérer la rigidité des vœux qu'elle a pro- 
noncés, et pour trouver les moyens d'apaisé des désirs qui 
peuvent sHrriter contre eux. On ne me persuadera pas qu'elle 
est à plaindre ; j'en ai connu de charmantes, qui savent aussi 
IHen que moi qu'// est avec le Ciel des accommodements. Gdles 
qui ne veulent pas en profiter ne peuvent s*en prendre qu'à 
elles seules. 

On a connu combien i( est essentiel de perpétuer dans on 
État monarchique la fortune des grandes maisons; on a vu 
qu'elles étaient le soutien du trône et qu'elles contribuaient à 
sa gloire. Un roi entouré d'une noblesse opulente brille encore 
bien davantage par l'éclat multiplié qu'elle répand et qui si 
joint à la représentation qu'il doit avoir. Le grand seigneur est 
un des chaînons qui touche au trône et qui descend impercep* 
tiblonent vers le peuple; il obéit au maître, et prend de lui It 
pouvoir pour faire obéir à son tour ses inférieurs. Il doit im- 
poser à ce peuple, et la fortune en est un des plus grands 
moyens. La substitution s'affermit dans les familles, et, tant 
que la France existera, il est certain qu'on doit regarder 
comme un point fondam^tal et de constitution ce moyen de 
leur assurer leurs possessions. Ce serait la faute la plus 
grossière en politique de les éteindre , et je suis bien persuadé 
qu'aucun roi ne le souffrira ( 1 ). Ou devrait même forcer tout 

(I) Le maréchal de lUcheliea était IoId de prévoir qae, deax ans aprèt 
sa mort, ces sabstitutioos , qui loi tenaient tant à cœar poar l*iUi»- 
traUoo des familles, seraient détroltes à Jamais. Il ne soupçonnait pss 
qu'il entrerait dans les principes d'an roi sage de souscrire à oetts 
extinction, d'autant plus nécessaire que toute substitution est un mo^ren 
odieux de frustrer des créanciers légitimes de ce qui leur est dû. L'héritier 
abandonne, à des gens qui ont fourni leurs fonds ou des marchandises, 
les Mens libres, s*U y en a, ou un mobilier toujours insuffisant pcmr 
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dief de famille de renouveler une substitution qui est sur le 
point de finir. 

Je passai quelque temps dans ce chaos d'occupati<»is qui m*é* 
taient étrangères ; mais enfin le goût des plaisirs que Tintérét 
avait suspendu, ne tarda pas à se ranimer plus que jamais. Mes 
idées de vengeance contre la duchesse ** s'étaient calmées , et 
l'y retournai conduit par une amitié qui n'avait jamais été éteinte. 

acquitter les dettes de son père ou de sod parent, et jouit insolemmeut, 
malgré les larmes des malheureux qu*U dépouille , d*une subsUluUon , 
inattaquable. Les lois Tautorisalent même à n'avoir pas d'Ame; eUes 
rendent infructueuses toutes poursuites faites contre ce successeuff 
qui, nageant dans Topulence, se contente de répondre, aux plaintes des 
gens que son père ruine, que cela ne le regarde pas : comme si un tils ne 
devait pas être garant des engagements de son père quand il se trouve 
assez de bien pour les remplir! le ne parle pas de Thonneur: il se fait 
peu entendre cliez des gens qui se croient au>dessus de tout et que l'am-, 
bition dévore. Il en est sans doute qui se sont fait un devoir d*acquitr> 
1er les dettes qu^avaient contractées leurs parents, et qui les regardent 
comme les plus sacrées, quoique dispensés de les payer, en renonçant à 
une mauvaise succession , pour s'en tenir à leur opulente substitution ; 
mais la j>lupart pensent que c'est une folie de se mettre à la place de 
leur père pour faire une bonne action. Ils prodiguent l*or à une actrice, 
à une cbanteuse , à la dernière des prostituées , et ils refusent un écu à 
rhomme que ce père a mis dans la nécessité de mendier son pain ; Ils le 
chassent de leur hôtel , et , après l'avoir traité avec une hauteur insul- 
tante, ils l'exposent au mépris de leurs gens, dont le besoin l'avait forcé 
d'implorer l'appui. Que les grevés de ces odieuses substitutions Jouissent 
encore, pour eux seulement, du droit plus affreux de faire Impunément 
tort à ceux qui , séduits par l'apparente fortune de leur père, ont eu la 
faiblesse de leur confier leur bien ; leurs fils, selon le vœu de la nature, 
seront tons appelés au même partage ; mais ils auront satisfait avant à 
la dette de fauteur de leurs Jours ; Ils seront forcés d'honorer sa mémoire 
en répondant pour loi des engagements qu'il aura contractés ; le créan- 
cier aura le pas sur l'héritier, qui, rentrant dans la classe ordinaire des 
hommes, ne pourra recueillir l'héritage paternel qu'autant qu'U sera 
entièrement libre. Je conviens que cette loi équitable va diminuer 
bientôt la fortune des grands en la divisant; Us en auront moins de faste; 
mais cela sera-t-il un malTDs n'avalent souvent que ce mérite; Ils cher- 
ehe^ont les moyens d'en avoir de plus réels. ( PfoUi du pnmier éditeur,) 
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Cette femme était un aoge; mes torts disparaissaient prompte- 
ment à ses yeux , et c'était toujours riodulgence qui recevait 
la folie, y en las accueilli le mieux du monde ; die me témoigna 
tout rintérét qu'elle proiait à ma nouvelle fortune , me ecm- 
seilh de ne point imiter mon père en la dérangeant , et nous 
nous quittâmes meilleurs amis que jamais. 

J'allai voir madame Michelin, que je trouvai très-ehangée, 
et qui me montra le plus grand plaisir de me voir. Elle me dit 
qu'elle avait été malade , et qu'elle en attribuait la cause aui 
sensations trop vives de peines et de plaisirs<que je lui avais 
causées. Je lui demandai la permission d'aller voir madame 
Renaud , et je remarquai en la quittant une altération frap- 
pante sur tous ses traits. 

Madame Renaud sauta ànooncou en m'apereevant, et,. sans 
me faire de reproches de mon silence à trois ou quatre lettres 
qu'elle m'avait éérites pendant mon absence , se livra sans ré- 
serve à la joie que lui causait mon retour. Je conviens que la 
bonne dame avait un style et une écriture si pitoyables que je 
ne me donnais pas la peine de lire ses letjtres ; j'en savais le con- 
tean avant de les parcourir. On pense bien qu'une femme aussi 
vive ne se contenta pas de simples protestations d'amitié , et 
qu'il fallut employer des moyens plus positifs de l'en assurer. 
Quand ces premiers transports furent passés , je lui demandai 
si elle avait vécu en bonne intelligence avec sa voisine ; elle m'ap- 
prit que tout s'était fort bien passé , mais ifoe depuis quelque 
temps elle remarquait un grand changement dans le r^aractère 
et dans la figure de madame Michelin ; elle convint qu'il fallait 
qu'elle eût quelque ver rongeur qui la dévorât, et qu'elle croyait 
deviner que c'était l'amour partagé, que j'avais pour elle. £lle 
m'assura que ce partage lui avait fait aussi beaucoup de peine, 
mais qu'elle irirait pria son parti, et que sa voisme'dévait faire 
de même; car^ puisqu'on ne pouvait pas m'avoir autrement , il 
fallait bien souscrire à ma volonté.^ Ce récit me rendit ma* 
dame MicheUnplus intéireissante, et Je descendis pour lui donner 
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mu^si uo reodez^vous. Je la trourai réveose. HtVe/^^eA ^ 
venir le soir à rappartement; elle soupira et.proniit de s\y 
re^^bdre.. ■ . • 

. . L'entreyue avait été fixé à sept lieures ; je fus exact , et il en 
était prè$ dehuit.quand madame Michelin arriva. Je lui dis que 
f allais me veager de ce qu'elle étak en retard eu l'«embra$sant 
deux fois de plu3* Elle m*assura qu'eUen'avait pu veaic plus tôt, 
parce que son mari n'était pas sorti , et qu'il . lui avait fellu le 
prétexte d'un salut qui se disait ce jour-là [ù sa paroisse pour 
pouvoii: 1:ei^ir sa p<vroie. Pes larmes/ coulèrent en mémeiemps, 
et je crus q^e je trouverais promptement le moyen dejes tairir* 
Cette femme, c^ntr^ rorâinaire^ae fit aucmie difficulté de 
céder à mes instances, et sans combats je me trouvai entiè- 
rement à elle. Je la vis même s'efforcer de saisir le plaisir qui 
la ûiyait , et qu'elle ne. put jamais fixev malgré tous mes.ef- 
fortsi* Gea seuls mots lui achappèreut : Jk! e^en est fait! je 
suis malheureuse! Je cherchai à démêler la cause de cette ex-^ 
clamation ; mais ee fut inutiiement, et, l'heure la commandant, 
je fus forcé de la laisser partir sans ^re plus instruit. Je crus 
que c'était un moment de réflexion qui avait troublé son plai- 
sir ordinaire , et je ne m'en occupai pas davantage. 

Le tourbillon du monde qui m'entraînait de plus en plus, de-* 
puis que j'étais due de Richeltea , me fit négliger ces deux liai* 
sons qui commau^ient à m'être à charge; Madame Renaud 
surtout m'excédait avec ses lettres , qui n'avaient pas le mérite 
de me rapprocher d'elle; cependant quelquefois l'occasion- me 
rendait à ses vœux ^ et je sortais toujours avec le dessein de l'a- 
bandonner. Madame Michelin, plus intéressante, raniafiait des 
désirs qui pfi|rlaient encore quelquefcHS pour elle. Depuis long- 
temps elle n'avait pu trouver l'occasion favorable d'aller à Tap- 
partement, <hi du moins elle m'en avait donné lepréteXfle; 
j'insistai tant qu'elle me fixa un. jour pour nous f Toir.>Je m'y 
rendis serupuleusement, et la dame fut plus exacte à.ce Tendez- 
vous qu'dle ne l'avait été au dernier. Je voulus débikler par one 
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eiplicatloii ammmuie; mais elle m'arrêta, et me fluniiii k 

m^asMOÎr pour réeouter un instant. 
« M onseur le due , me dît-elle, je ? ous ai aimé dès le prcniff 
instant où je vous ai vu. J'étais heureuse avec anmarieooir 
pâtissant qui me dédommageait de l'amour que je VLxm pa 
pour lui par mille soins prévenants qu'une honnête fensM 
ne peut recevoir sans reconnaissance. L*amitiéla plasteodR 
tint lieu de Tamour. Les exercices de ma religion, auxquels 
je me livrais avec la plusgrande ferveur, remplirent ce eœor 
qd avait besoin d'aimer. Vous connaissez mieux que moi qai 
ftit le hasard qui me 6t isnre votre connaissance, ranaisto» 
les jours à l'église pour prier Dieu comme à mon onfositi 
et je ne m'apercevais pas que j'y étais conduite par le déff 
de vous y trouver. Ce fiit dans ce même appartement, qiXt 
égarée par vous, je manquai pour la première fois à des ^ 
voira sacrés. Je ne vous cache pas que le plaisir, le pNOvr 
que je goûtai aussi vif, me subjugua au point de ne poo^ 
plus réfléchir sur mes égarements. Quand le souvenir de ma 
première conduite voiait se [nrésenter à mon esprit, le vtet 
plus puissant écartait le repentir. Le jour où j'eus lematteor 
de voir que vous m'étiez infidèle, ma raison revint me p- 
senter le miroir, et j'y vis toutes mes fiiutes. Je cfus(|o'<» 
m'égarant de nouveau j'éloignerais le remords qui me tno' 
Malt , et j'eus la douleur d'être plus criminelle sans être piv 
heureuse. Vous devez vous ressouvenir que je n'opposai «K<^ 
obstade à vos désirs, la dernière foisque nous noustrooTâiDtf 
dans ce même lieu. Je me flattais que le plaisir qp^ï^ 
vais toi^ours avec vous m'arracherait à moi-même* ^ 
espérance! le plaisir me fuit, et je sens bien qu'il Q^F^ 
plus revenir. Ma santé se détruit, je succombe au tounoÇ'^ 
que j'éprouve, et je ne veux plus que vous disputiet à D^j' 
un cœur qui ne doit plus implorer que sa miséricorde. ^^^ 
h vous pour la dernière fois , si la jouissance d'une iff^ 
gémissante peut vous tenter encore, et demain Je ^'^'"^ 



]>n HABÉCHAL BB BlCHELIBtl. 421 

4 pieds des autels pleurer mes erreurs et demander au Giel 
m le pardon de mes fautes. » 

CeCfse jérémiade m'interdit quelque temps; mais, revenu à moi, 
«t. persuadé que la jalouate ocoasbmiait ce pieux retour à la Bh 
Tfaiité , je rassurai que je romprais avec madame Renaud, qui 
m'ennuyait, et que je Kii donnerais tous mes moments. £lle 
avait mi air dévot et languissant qui ranimait mes désirs , et je 
ne trouvai point de résistance à les satisfaire; mais ma dévcfté 
n'était plus la même : ses sens né parlaient plus, mes caresses 
la fatiguaient, et des larmes répondirent à mes plaisfris. Us ne 
iiireat pas de longue durée; ce téte-à-téte n'avait rien d'amiK 
sant pour moi , et je laissai madame Michelin maîtresse de se 
se retirer. £Ue me prit la main , qu'elle baisa, me souhaita- un 
long bonheur, et me dit en soupirant qu'elle n'avait pas long- 
temps à vivre. 

Je sortis tout triste , et je courus chez la dudiesse **, oà je 
trouvai la charmante princesse de ***. Une taille élégante, un 
rang de perles dans la bondie, une voix céleste me firent 
bientôt sortir de la rêverie où j'étais; la mélancolie disparut, 
et un nouveau plaisir répandit un baume dans tous mes sens. 

Je m'empressai de lui faire ma cour. On jouait , je m'érigeai 
son conseil ; quelques mots de galanterie d'usage furent mêlés 
aiix avis que je lui donnais; elle parut m'écouter avec bonté. 
Elle sourit souvent; mes reparties l'amusèrent , et j'en tirai 
l'augure d'un bonheur h venir. Les parties finirent trop vite à 
mon gré. La princesse de ***, qui devait aller souper chez la 
duchesse du Maine, ne put accepter celui de la duchesse de **, 
qui la pressait de rester pour lui tenir compagnie. Je la vis 
sortir avec regret, et, après son départ, je me trouvai Tâme af- 
fectée comme quand on vient de perdre un objet qui nous est 
cher. 

Je ne voulus pas que la duchesse de** s'aperçût de l'émo- 
tioD que me causait la sortie de la princesse de*** ; je repris 
ma gaieté, et j'avoue que je fus obligé de faire des efforts pour 

24 
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la faire pardtre. Je désirais rester seul avec la ducli^sse**, 
mais madame de Luynes et M. de Gontaut, qui n'avaîeift pas 
d'iepg^gement, restèr^t à f0i:^r chez elle; il. f aHut bien 
pwnidre son mal ea patiene^* Cep^adant j'eiis k plaisir d*ea- 
tendre parler de la fi^me que j'aimais; Gontaut > qui en était 
amoureux, ne. cessai d'en faiire Téloge; J*eus grand soin de me 
taire pour ne pas faire apweeveir qu'eUe avait également 
fiât imprceaimi svr moi. 

Madame.de Loyoes iidus d^ qu'elle la plaignaôt d'avoir im 
mari qui ne répondait point à sa tendbresse ; que tout le mande 
éuât persuadé qulè mskL parfaitement avec* elle; qu'efiM- 
vementii araili tous les: dehess .d'un hempoe qui aime, mais 
qu'il était amooreoi et snbjuigué par une madame d'Omauo, 
femme impérieuse et hautatae ; que c'était pour plaire à cette 
maîtresse qu'il ne rendait aucun des devoirs qu'on Biari deît 
àsa femme^ ce qni ne devait pas sajtisfaire la'ptmeesse de**\ 
qui adorait son mari. 

Gontaut, qui était aussi impatient que moi d'apprendre des 
détails qu'il jgoorait, supplia madame de Luynes de continu» 
un récit qui l'intéressait; il me prévint par èettîe demande; la 
duchesse de** çt moi joignîmes nos instances à cdles de Goa- 
taut» et madame de Luynes , qui ne demandait pas mieux de 
s'emparer seule de la conversation, et qui aunait beaueoi^la 
priiicesse de ***i satisfit bientôt notre cariosité» 

a C'est me procurée un bien gn^d plaisir, nous dit^le, 
« de ine mettre àqi^nie de faire l'éloge damadière Hortense; 
« e'est ain^ qu'elle s'sqnP^lait avant d'épouser le.prince de *^* 
« Jfe i^'ai jamais connu de^feuune plus aimable et plus intéres- 
« santé*. Son malbeiir esit d'av!oij?.un cœur trop disposé à l'a- 
« mour , d'avQîr peut*étre trop puisé; cette sensibilité dans des 
« romans dont eîle dévorait la lecture , et de s*étre lié à us 
« être froid ^ qui repouss0 les élans d'amitié qu'elle a pour lai. 
« ^'ai malheureusement contribué à son mariage, etc^estua 
« . i»procàe.o(MiliniiBl.que je inefais. 
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n ^Mon Htorteiu» perdit sa mère avant quîtiiBë'an^ i'^da père , 

iF^quî raimàit beansoilp; ne sotifiril i^aiâ qu'èlTe ^'éloignât de 

f «. lui V il 1 voalut Tetiler à- son éducatloti ; qtii fat très-soighée. 

•«;£lle fit de pands progrès aVeé toits les tnaîtres' qa'OûM 

«' donnai et bientôt on ne parla que de ses talefnts ^t de sa 

^ : beauté. Plusîeiirs partis se présentèrent.' Madame la maréchale 

«r de Yilleroy vouhit lui faire épouser un parent de son mari; 

.«E la maréchale de Villars parlait du petit comte de Clertaènt; 

.« > i&a&si ie père avait rembarras du choK. ' Ce fut; dans ce temps 

,« qu'eUéls'buvrit à moi, et qu'elle me pria de lui dire qu'elle 

« désirait n'écoUter que ^on eœur pour donner sa main. Son 

•« |>àre4 qui ne respirait que 'ppur ell^ , lui jura de ne pas la con- 

t^ traindre^ et 4'âttendre que ce cœur liii indiquât son époux. 

: , K Le prince de*** la vit à un bat que je donnais. Vous savez 

« qu'il est grand, bienfait, qu'il a l'air le plus doux. Horteùsè 

« dansa plusieurs fols avec lui et trouva l'homme qui était 

« destiné à lui inspirer de ramour; Quelques préférences du 

« moment furent prises parcelle pour une* déclaration formelle ; 

5 n'en fallut pas davantage pomr échatiffer sa jeune tête. Cet 

« amani lui parut le premier des hommes; elle se rappela 

fi tout ce qu'elle avait lu, et la coniparaison fut en faveur du 

» prince de***. Son »r frloid fut pris pour de 1^ timidité , son 

u]iegard naturellement langoureux pOCir' de la sensibilité; 

« enfin l'imagination de ma petite Hortense prêta à ce noiitel 

« amant des charmes et dés qualités. qu*il n'avait pas. il est 

« musicien^ eUe aime la moàique. Il fut convenu, si le père y 

« consultait, qu'il vî^idratt de temps en temps former des 

♦ concerts avec die. Le prince de)*** est fait pour être bieù 
«c'oreçu partout. L'agrément do père d'HortenSe ne fut pas 
« difficile à obtenir, et le prmee en profita pour venir assi- 
« dûment aoeompagner Hortense à sa musique. Le hasard 
« les servait toujouics si bien que, quand elle venait chez moi , 
c l'étaisbiensûredy voir arriver le prince. Pluâîeurii moisâTé- 

• coulèrent, et l'assiduité dapduee fit croire au père d'H^r^ 
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c tense qa*il avait jeté les yeux sur sa fille. Coudant il nd 
« parlait pa8> alla petite était bien impatieiite de lui voir rompre 
« le silence. £lle m'ouvrit son cœur; je vis qu'il était tout entier 
« au prince. L'amitié que j'ai pour Hortense me fit hasarder 
« de lui parler ; je fis Téloge de ma petite amie ; il me se- 
« conda parfaitement, et cependant dans la eonversatioa me 
« fit entendre qu'il n'avait pas envie de se marier. Je fus étour- 
« die de cette déclaration; mais, persuadée ensuite qu'il dégui- 
« sait ses sentiments , je crus devcnr lui parl^ claireraeot. 
« Je lui dis que tout le monde croyait qu'il aimait Hortense, 
« que je le croyais moi-même, que la petite était dans la même 
« opinion, et que je le priais de me déclarer à quoi nousde- 
« viens nous en tenir. Ses réponses n'étaient pas positives ; je 
« visde l'embarras, et je m'imaginai que, n'étantpas certainda 
« consentement du père et d'Hortense , il ne voulait pas se 
« déclarer. Je pris sur moi de l'assurer de l'un et de Tautre. 

« Dans ce moment même ils arxivèrmt. Après les premières 
« politesses, je crus devoir temûner cette affaire pendant 
« qu'elle était en train. Le père d'Hortense était déjà prévenu 
« par elle de son goût pour le prince de*** , et ce bon père 
« fut le pi*emier à lever toutes les difficultés qui pouvaient 
« naître. Le mariage fiit arrêté , et une des conditions pres- 
« crites par le futur mari fut qu'il se fit le plus promptement 
« possible. 

« Hortense ne vit que de l'empressement dans oe désir, 
« et elle en parut très-flattée. Pour moi , je ne fus pas con- 
« tente de Tair du prince de***. Son ton était affec^ ; ce n'était 
« pas la vérité, ce transport vif et franc d'une âme qui éprouve 
« le bonheur; et depuis ce moment je fus oonvamcue qu'A 
« cédait par faiblesse, et non pai^ amour. 

« Je cachai cette découverte à Hortense ; je me flattais en* 
« : core.quelquef<MS que je pou?ai^ me tromper, et je ne voulais 
« pas l'afflige. Cependaiit le prince de*** mit si peu d'em- 
« pre98ement dans toute sa conduite que je ne pus me dis* 
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« penser de le û»re observer à mon l^nie. J'aurais voulu 
« qu'elle pât voir par mes yeux; mais la prévenUoQ Taveu- 
« glait, et oe firoîd déplacé fut encore uoe qualité. 

« JËnfiale mariage se fit à ma campagne ; vous savez qu'elle 
« n'est qu'à deux Heues de Paris, et il fut facile d'y réunir 
* des artistes distingués en tous genres. La fête fut fort belle. 
« Jjk nouvdle princesse de*** ressemblait à une rose que devait 
« caresser lezéphir; sesyeax rayonnaient déplaisir; ils ne 
« pouvaient se fixer sur son mari sans devenir encore plus 
« Tîfls. Lui, au contraire, promenait son indolence^ presque 
« toujO>nrs seul, dans un bosquet éloigné. Sa jeune épouse , 
« tout occupée de lui, faisait si bien que le but de ses prome- 
« nades tendait toujours vers ce bosquet, qui recelait l'objet 
« de ses désirs , et elle n'était pas reçue comme une femme 
« qui doit, le soir mémo, nous procurer le premier moment' 
« du bonheur. 

« 11 est temps de vous mettre au fait de la cause des réve- 
« ries du prince de ***. Il vivait depuis longtemps, comme je 
« jrous l'ai dit, avec madame d'Omano , la plus exigeante des 
« femmes. Elle ignorait les visites fréquentes qui avaient été 
« faites à Hortense, et elle n'apprit son mariage que deux jours 
« avant sf célébration. On ne peut se peindre sa fureur à 
« celte nouvelle; elle écrivit au prince de*** qu'elle voulait 
« absolument lui parler, et , voyant l'heure prescrite passée 
« sans le voir, elle vola chez lui. II était absent, elle l'attendit. 
« A son arrivée , les reproches , les larmes, tout fut mis en 
« usage. On a déjà dit que le prince était faible; il fut séduit j 
« il s'avoua coupable, prétexta une foule de circonstances qui 
*« le conduisaient à l'autel , fit voir son repentir, le chagrin 
« qu'il avait de s'enehatner , et n'obtint son pardon qu'en ju- 
« rant qu'il n'userait d'aucun droit de Thymen, puisqu'il était 
« forcé de se marier. Il promit tout, et c'était le souvenir de 
« cet engagement qu'on ne pouvait imaginer qui le rendait 
f triste et mélancoliquCt 
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« Le soir, cependant, entraîné par ses pareitts, séduit pat 
« les caresses de son épouse, il ne put se refiiser à partager. sgn 
u lit; mais ce ne fut pas l'amour qui cueillit la rose; on aime 
< sentiment Poccupait. Pendant six semaines à peu jpcès , il 
« fut époux; mais , madame d'Omano reprenant son eoipise» 
à il ne fut plus que l'ami bien réservé de sa femme* EUe s'oc^ 
« cupa des moyens de le ramener à elle, sans cependant oser 
a faire paraître trop d^empressement H affectait la phis^ramde 
a sensibilité, et quand par hasard sa femme , ne pouvant pas 
« vaincreson chagrin, paraissait trii^ un instant, il s'écriait qu'il 
ft était le plus malheureux des hommes puisque sa dbièace Hor* 
a tense n'était point heureuse. Enfin toute sa tendresse était dans 
« des mots , et jamais dans ses actions. 

« Sa femme qui , peut-être par la raison qu'il était plus 
« froid, éprouvait plus d'amour, souffrit tout le tourm^tde 
« la jalousie. Elle adorait un homme qui retirait jusqu'à la 
« main qu'elle prenait pour la port» à sa boudhe ou sur son 
« cœur. Ce léger témoignage de tendresse lui était interdit, je 
ft conviens toujours avec douceur; mais enfin ses sens devaiçnt 
« se taire auprès d'un mari qui avait les siens très-calmes. Elle 
« se fit une étude de la réserve, et avec Tapparence du bon- 
ft heur elle n'eu eut point la réalité. 

tt Un jour, elle était passée dans l'appartement de son mari; 
K il était sorti. Elle aperçut du papier écrit , déchiré par petits 
« morceaux et jeté dans la cheminée. Elle était seule; la eu« 
« riosité s'empara d'elle. Elle ramasse tous ces papiers , les ar- 
« range, en cherche le sens, et les colle sur un autre, qui était 
R entier, pour rassembler l'écriture. Quel fut son chagrin de 
« voir une lettre de femme ! Elle paraissait avoir des droits sur 
« son mari. Qu'a-t-elle,fait pour n'être pas aussi heureuse que 
« cette rivale qu'elle ne connaît point? 

« La raison vint, quoique lentement, h son secours. Après 
« avoir gémi deux ans , mon Hortense sentit qu'elle devait 
« prendre un parti, eelui de se guérir d'une passion qui n'est pas 
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« partagée. Elle estime son mari , elle raime peiit-étré encioi^ 
« beaucoup ; mais elle cherche à effiacër tme impreffîion trop 
« forte qui l'a rendue si longtemps malheureuse. Elle se livre à 
« la' Société, dissipe son enmn , et malgré cela serait toujours 
« empressée de rendre à soû époux un oœor qui cessera diflki- 
« lementd'êtreàluî. » 

Gontaut respirait à peine en écoutant le récit de madaitie 
de Luynes; des larmes étaient prêtes à s^ëchapper. La duchesse 
de ** plaignit son amie d'avoir un mari si singulier. Je joignis 
mes regrets à ceux de la société , et , dans le fond de l'âme, je 
tirai bon augure de l'attaque que je préméditais de former. Une 
femme qui a beaucoup aimé son mari et qui en est négligée est 
à demi subjuguée. 

Le lendemain je retournai chez la duchesse de ** ; mais je 
n'y trouvai pas ma nouvelle divinité ; elle allait faire des visites, 
et je la quittai pour me rendre chez madame Michelin. Elle 
sourit en me voyant, mais je la trouvai extrêmement changée; 
sa fraîcheur était disparue , et le bonhomme Michelin, qui sur- 
vint, me fit part de ses chagrins sur la santé de sa femmel II 
nie dit qti'il faisait un très-bon commerce , que tout lui réussis- 
sait, qu'il s'efforçait de prévenir lés désirs de son épouse , et 
que cependant elle avait quelque peine secrète qui la mettait 
dans le triste état où elle était. Cette femme nous consolait, 
et nous dit, du ton de voix le plus attendrissant , qu'elle n'arvait 
aucun chagrin. Le bonhomme nous laissa libres. Je demandai 
alors à madame Michelin be qu'elle avait , puisque son mari se 
plaignait de sa tritesse. «^ Ce n'est point à vous de me le dematf- 
« der, dit-elle. Vous savez, Monsieur le duc, tout ce' qui s'est 
« passé. Je ne dois ni ne veux vous faire aucun reproche; 
« vous êtes l'auteur de mes fautes, mais vôtre conduite enveib 
« moi me les a bien fait expier : la dose du mal a été bien 
« plus grande que celle du plaisir. » 

Elle s'interrompit alors , et, après un soupir, elle me de- 
manda des nouvelles de ùies amusements. Je restai quelque 
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temps avee elle, et je vis qu'elle redoublait d'efforts pour pa- 
raître gaie. Elle me parla cependast vertu , rdigion , châ- 
timents du Gid ; et, 4somme elle vit que je riais de aoa sermon, 
elle me dit que je mourrais dans mon impénitence. Madame 
Renaud survint U m'attendais h me distraire par sa grosse 
gaieté , mais je trouvai une femme pénétrée de Tétat de son 
amie , et qui pleura quand elle nous annonça tranquillement 
sa fin prochaine. Je traitai, conune on peut le croire, oette 
prédiction de chimère, et je cherchai à éloigner ces idées si- 
nistres, qui ne devaient pas m'amuser ; mais, voyant que mes 
efforts étaient infructueux , je sortis. J'étais dégoûté depuis 
longtemps de ces deux intrigues. Ces remords , cette dévotion 
redoublée, cette tristesse, tout me détermina de n*y plus 
penser; je fis serment de ne plus venir m'enterrer auprès de 
deux femmes que je n'aimais plus; et, comme Mercure quia 
pris la figure de Sosie, et qui va ensuite se nettoyer dans l'O- 
lympe avec de l'ambroisie, je promis bien de me décrasser 
de ces deux liaisons roturières auprès de la céleste princesse 
de *** . 

Ce jour même, le bruit se répandit dans Paris que la ma- 
ladie du iDi augmentait et qu*il y avait h craindre pour sa vie. 
J'allai à Versailles, où Ton m'assura qu'il avait tout au plus 
deux ou trois jours à vivre. 11 était déjà abandonné de tous 
ceux qui faisaient leur cour à M. le duc d^Orléans. On se ran- 
geait du côté de l'autorité naissante, et ce grand roi était 
délaissé par des serviteurs qui lui devaient tout ; madame de 
Maintenon même s'était retirée à Saiot-Cyr ; le Père Le Tellier 
avait quitté son malade pour aller cabaler à Paris. Quelques 
anciens officiers seulement témoignaient leur tristesse de voir 
le roi dans un état aussi déplorable ; mais beaucoup d'autres 
étaient impatients de le voir arriver au terme de sa carrière. 

Enfin ce moment arriva ; la nouvelle de sa mort circula 
dans Paris et y fut reçue avec plaisir ; le peuple surtout se livra 
k des excès d? joie si scandaleux qu'on eAt dit qu'il était dé- 
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liTiré da plus grand fléau. li dansa ; chacun répéta les chan- 
sons les plus grossières contre la mémoire du souverain. Le 
refrain circula de bouche enbouche, etla fermentation fut si 
générale que M. d'Argenson, lieutenant de police, fut obligé 
de dire qu'il ne répondait pas du peuple d le convoi passait 
par Paris. 

Les amis de M. le duc d'Orléans ne furent pas fâchés de 
cette haine populaire contre Louis XIV ; ils sentaient bien 
qu^on respecterait moins les dernières volontés d'un prince 
qui était si peu aimé , et que par conséquent M. le duc d'Or- 
léans reprendrait tous les droits qui avaient été si fort limités 
par le souvearain. Mais les honnêtes gens étaient scandalisés de 
▼oir un peuple qui oubliait toutes les belles choses qu'avait 
faites ee grand roi y pour se livrer à des transports de joie im- 
pardonnables. 

Je veux- bien convenir que la fin du règne de Louis XIY fut 
très-malheureuse ;" mais cela vint des ministres , qui n'avaient 
pas cette énergie nécessaire pour bien conduire le département 
de la guerre. Cela fut peut-être occasionné encore par la trop 
grande dévotion du roi, qui lui fit préférer pour les places du 
conseil des gens dévots ou qui affichaient un extérieur religieux ; 
on les choisit au préjudice de ceux qui avaient plus de talents. 
La révocation de redit de Nantes, qui, depuis trente ans qu'elle 
était ngnée, faisait encore couler le sang dans plusieurs pro- 
vinces , avait peut-être aussi préparé les malheurs dont gémissait 
alors la France par l'expulsion de bien des nïilliers de gens 
riches. Je suis loin de l'excuser, mais cependant je soutiens 
qu'^ roi est le maître dans son royaume. La religion catholique 
est la dominante; il juré à son avènement au trône de la main- 
tenir, etLouiaXIV avaitle droit de prescrire un culte uniforme. 
La politique ne fîit peut-être pas assez écoutée en chassant les 
protestants du royaume; mais Louis XIV avait le pouvoir 
d'exiger que sessujetsfussenttous réunis par la même croyance, 
n aurait mieux valu sans doute qu'il laissât les conscienoiS 
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libres ; ma|& il bat regarder qu'il était tsa^tmm éa pnéu^, qâ 
SQbt Ja plupart iniolérajQts» et que celte lévocatioa est plutôt 
leur ouvrage que le ^u. 

On lui a fait encore un crim& d'avoir oocasioDDé une guem 
funeste par son ambition de placer sur le trône d'Espagne sa 
petit-fils , le duc d'Anjou. Quel roi ne sera pas flatté de doniier 
une couronne à son fils, de multiplie^ les royaumes dans sa 
famille? Pouvait-il , sans se couvrir de honte, renoncer au tes- 
tament de Charles II , qui appelait le duc d'Anjou à la ooo- 
ronne ? J*avoue que cette guerre fut funeste ; mais, enecHre w 
fois, le choix des ministres et de la plupart des généraux en 
fut cause. Quel a été son but en prenant les armes? D'assois 
la couronne à son petit-fils. Ne Part-il pas fait ? et, malgré tel 
revers, les humiliations, cette branche cadette des Bourbou 
ne règne-t-elle pas encore en Espagne ? 

Ce peuple toujours extrême , si indécent dans sa joie à la 
mort du plus grand de ses souverains, n'envisageant que le 
moment présent , prenait plaisir à oublier tout ce qu'il avait 
fait. Il ne se souvenait plus de la conquête de la Franche-CemlB 
et d'une partie de la Flandre, qui avaitaugmenté les domaiiies 
de la couronne; des victoires continuelles qui avaient illustré 
ce règne; et, s'il lui reprochait d'avoir trop aimé la guerre « il 
devait au moins convenir que c'est ce goût qui a formé T&- 
renne. Coudé, Luxembourg, Catinat, Oéqui, Botj^ers, 
Vendôme, Villars , ces généraux d<Mitla réputation est imfflo^ 
telle. Quel peuple a eu de meilleurs marins que Duquesne, 
Duguay-Trouin, Tourville, Jean Bart ? Quels ministres peuveat 
l'emporter sur Colbert etLouvois.^ Les grands hommes daas 
tous les genres se sont succédés avec une rapidité incroyable : 
Bourdaloue , Bossuet , Massillon illustraient la chaire; Yaobai 
fortifiait les villes ; Pérault et Mansard élevaient des palais; 
Pujet , Giraidon , le Poussin , Le Sueur, Le Brun les* ont en- 
beUis; Le Nôtre fut leur égal dans Tart de dessiner les jarfins. 
Ce siècle à jam&is mémorable tie ait pas moins fertile ai beaui 
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esprits; les Corneille {1)^ Molière, Racine, La Fontaine, 
Boileau , Fénelon sont autant d'écrivains immortels , qui en 
attesteront la célébrité. Les monuments qu'on peut citer en- 
core à rhonneur de ce règne disparaîtront ; Versailles , les 

« 

Invalides, Trianon, Marly ne seront plus, quand les oiivrages 
de ces grands hoiiii;nes instruiront l'avenir que Louis XIV a 
existé. 

Je ne puis n^e rappeler encore sans humeur les indécences 
du peuple de Paris , le jour du convoi de son souverain ; la mort 
du tyran le plus odieux n'aurait point fait plus de plaisir. On 
Taccusait de tous les malheurs ; on regarda sa mort comme un 
' biepque le Ciel accordait. Quelques années de disgrâce avaient 
tout détruit *, sa gloire passée n'était plus rien ; le peuple mau- 
dissait sa mémoire , et insulta grossièrement le cercueil d'un 
roi dont s'hoAorera éternellement la France , et qu'on ne put 
déposer sans crainte dans le tombeau de ses pères. 

Madame de Maintenon, après la mort du roi, ne quitta 
{dus Saint-Cyr. Vieille et tout à fait livrée à la dévotion , j'al- 
lais bien rarement la voir. On m'avait habitué à la regarder 
conmie une seçondei mère. Le roi n'avait pu mieux choisir pour 
prendre une compagne ; c'était une femme complaisante , ins- 
truite, dont la conversatiQU &iisait plaisir. Il trouvait en elle 
des soins, des prévenances qu'une femme douce et empressée 
de plaire rend toijyours chers. Il s'était habitué à la voir tous 

(I) n ne s'agit plus qae de savoir si ces grands hommes, à l'exception 
des généraux, qui ont besoin de guerre pour se former, n'auraient point 
été encore en plus grand nombre sous un roi pacifique , qui se fût oc- 
capé du bonlieur de son peuple. La nature semble n'être prodigue des 
grtiids> hemnies (|a*an instant; elle en est avare des siècles. Auguste, 
cet empereur si cruel , n'a-t-il pas eu une foule d'hommes célèbres à 
qui il doit la gloire de son règne? Dhra-t-on que les Titus > les Trajan, 
les MarC'Aurèle n'avaient pas un mérite personnel assez grand pour 
faire édore ces génies, si la nature eût secondé leurs effbrts ? Cependant 
on ne compte que ifiiatre siècles : ceux d'Alexandre, d'Auguste, de 
MédicisetdeJUottuXIV. 
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les jours ; c'était un besoin pour lui , et il allait épancher dant 
son sein les chagrins domestiques dont il fut dévoré à la fin de 
sa carrière. 

Un reproche fondé qu'on peut Êdre à madame deMaintenon, 
est d'avoir porté le roi à une conduite minutieuse , qui donna 
aux prêtres trop d'ascendant sur lui. Elle croyait sai^ doute 
de bonne foi que Louis XIV serait sauvé en multipliant les 
exercices de sa religion. Il est certain qu*il perdit cette éner- 
gie , cette fermeté qu'il avait si souvent montrées , dès Tinstant 
qu'il devint dévot. Il s'occupa de détails au-dessous d'un roi, 
celui par exemple d'envoyer un ordre de bien vivre avec leur 
femme à ceux qui afiichaient une conduite peu régulière. La 
dévotion fait peu de mal dans un état privé, mais, quand elle 
domine un souverain , elle peut faire ciianger tous les événe- 
ments ou produire des persécutions. Madame de Maintenoo 
avait sans doute de bonnes vues ; ses actions pouvaient être 
pures, mais elles n'eurent pas toujours une suite heureuse. 

Je quittai Paris pour n'être pas témoin d'un spectade qui 
me déplaisait. J'avais appris que ma chère princesse de *** était 
à la campagne de madame la maréchale de Villars ; Tamour 
me mit bientôt en route de ce côté. Il faut vous dite que la 
maréchale me témoignait beaucoup d'amitié , qu'elle me répé- 
tait souvent que j'étais charmant. Elle ne cachait pas le plaisr 
qu'elle avait à me voir, et je résolus de mettre à profit sa 
bonne volonté. Je savais que la princesse de ***, qui était un 
peu sa parente, allait très-souvent avec elle, et je me décidai de 
faire ma cour à la maréchale pour avoir occasion de voir à vo- 
lonté ma chère princesse. La maréchale n'était plus jeune, 
mais elle était.aimable , et on pouvait encore liû donner quel- 
ques instants. 

Elle fut étonnée et charmée de me voir. Je ne manquai pas 
d'attribuer mon arrivée à l'empressement que j'avais de lui 
faire ma cour, et il n'y eut pas d'éloge qu'elle ne fit de moi d'être 
venu ainsi la surprendre. La princesse de ^*^ ne parut qu'au 
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diner ; elle était encore embellie ; elle rougit à mon aspect , et 
son teint en prit plus d'éclat J'augurai bien de ce début , et j'é- 
piai le moment de me trouver en téte-à-téte avec elle. 

Je l'attendis quelque temps; mais enfin elle descendit seule 
dans le jardin et prit une allée détournée du château. Je ne 
tardai point à la joindre. La conversation fut d'abord indiffé- 
rente ; bientôt elle ne douta plus que je l'aimais. Cette déclara- 
tion fut reçue sans colère; la maréchale, qui ne cessait de dire 
du bien de moi , avait préparé son cœur à se prévenir favora- 
lilenient, et je vis bien qu'avec des soins elle ne serait pas 
très-cmeHe. Cependant je me trompais un peu. Si la princesse 
de *** m'avait paru recevoir favorablement mes vœux , si dans 
le premier moment elle s'était livrée au plaisir qu'elle éprouvait 
d'être avec moi , rendue à elle-même , la réflexion lui donna 
des armes pour résister. 

Le lendemain j'eus encore occasion de lui parler seule; 
son ingénuité, sa franchise , tout la rendit céleste à mes yeux ; 
mais, se méGant de ses forces^ elle crut qu'il fallait s'éloigner 
d*un homme qui lui paraissait dangereux. J'appris avec la plus 
grande peine , le soir même , son départ pour Paris. 

Je ne pus dormir de la nuit; l'agitation que me causait cette 
fuite était trop grande pour me laisser prendre du repos. Je 
pestai, jurai après ce départ , qui avait également surpris tout 
le monde , et mon premier mouvement fut de retourner à Pa- 
ris. J'étais retenu par les égards que je devais à la maréchale ; 
je ne pouvais plus douter qu'elle n'aimât : le soir même de 
mon arrivée m'en avait convaincu , et, comme il était essentiel 
de ne pas me brouiller avec elle pour avoir la liberté de voir 
la princesse de **% je restai les huit jours que j'avais promis 
de passer en arrivant à la campagne. Ils me parurent des siè- 
cles. Le terme expiré , la maréchale, qui était enchantée de moi, 
voulut le prolonger; mais j'objectai des affaires si pressantes 
qu'il ne fut pas possible de me retenir davantage. 
Ma première visite fut chez la duchesse de ***. Je ne fus pas 

T. II. ^j 
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si bien servi par le hasard que la première fois : la princesse 
de *** n'y était pas. La duchesse était toujours ma meilleuie 
amie , et, malgré l'impatience que j'avais d'apprendre des noo- 
velies de la princesse , je passai quelques moments fort agréables 
avec elle. J'eus soin d'amener ensuite la conversation sur sod 
amie, et j'appris que, s'ennuyant à Paris, elle persécutait son 
mari pour aller passer quelque temps dans une torre qa'is 
avaient en Anjou. Je fus étourdi de ce projet , mais je ne tar- 
dai point à être rassuré en apprenant que le mari n'était point 
assez complaisant pour sortir de Paris. £Ue me d^ aussi qpt 
la princesse de *** venait souper chez elle le même jour, et 
l'invitation qu'elle me fit de m'y rendre , comme on peut bieo 
le croire y ne fut pas refusée. 

Ma présence produisit le même effet sur la princesse ; elle 
rougit encore en me voyant. La conversation fut très-gaie, et 
le désir de plaire me fît employer tous les moyens d'être ai- 
mable. Je réussis assez bien; je fixai l'attention de la compa- 
gnie, et je vis que la princesse était charmée des éloges que 
je recevais : on Jouit de la gloire de ce qu'on aime. lia du- 
chesse de **, elle-même, paraissait s'enivrer de plaisir, et je 
suis bien certain que, si j'avais été seul avec elle , ses beaux 
projets d'amitié platonique auraient été détruits par Famoar. 

Je pris en badinant la main de la princesse de ***, et je loi 
dérobai un anneau qu'elle portait; son regard fut d'abord uo 
peu sévère, mais bientôt l'indulgence s'y fit voir. Je lui aerrai 
la main; je mis on usage toutes les petites ressources de. l'a- 
mour, et tout me réussit bien. Je demandai bas à la pnnoesae 
de *'^* la permission d'aller la voir ; son silence fut pris pour 
une permission , et j'en usai le lendemain. 

La nuiréchale de Yillars m'avait écrit, et, le hasard voulant 
me servir aussi , elle m'engageait d'aller chez la princesse de ***^ 
à qui elle écrivait en même temps pour la presser de retourner 
à sa campagne; elle me prescrivait de l'accompagner. On peut 
juger combien cette commission me fat agréable. Je trouvai 
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Le grand flandrin de prince de *"* dans Tappartement de sa 
femme ; il était venu, sdonson usage journalier, savoir de ses 
nouvelles. Il Tembrassa trois ou quatre fois devant moi, en me 
disant: « Vous voyez mon Hortense, c'est mon trésor. » Mais son 
air était si glacé qu'il ne s'accordait en aucune manière avec 
ses paroles. Il portait Tennui peint sur son visage et dans ses 
actions; avec une taille avantageuse, des proportions bien 
prises, il avait rarement la tournure qu'il devait avobr; son 
moral vaporeux, misantbrope, indéfinissable , influait sur son 
physique. 

Je communiquai la lettre de la maréchale , et aussitôt le 
mari s'écria : « Eh bien ! il faut partir. Vous désirez , ma petite 
amie, aller à la campagne : voilà une occasion dont il faut 
profiter ; c'est mon avis... » Ce fut le mien; et le prince de ***, 
qui ne faisait pas des visites très-longues , nous laissa le soin 
de fixer entre nous le jour du départ. 

Je témoignai à la princesse de *** le phis grand empresse- 
ment de l'accompagner chez la maréchale ; mais elle fut très- 
réservée, et me dit qu'elle ne croyait pas pouvoir profiter si tôt 
de son invitation. Elle mit une adresse infinie à éviter le moindre 
mot qui pût ramener la conversation sur le chapitre de la ten- 
dresse. J'affectais de montrer son anneau, que j'avais mis à mon 
doigt; mais elle ne m'en parla pas, et il lui vint une visite sans 
que j'aie pu lui parler de mon amour que très-légèrement. 

Je fus huit jours de suite chez la duchesse de ** sans y 
rencontrer ma princesse. I^ duchesse de ** paraissait me savoir 
gré de cette assiduité; mais^ si elle était contente , je n'étais 
guère satisfaite Je m'étais présenté plusieurs fois à la porte de 
la princesse de***, et on m'avait toujours dit qu'acné était sor- 
tie. Jevi% bien qu'elle me fuyait; j'en conclus que j'étais aimé, 
et qu'il fallsHt attendre patiemment qu'une circonstance favo- 
rable me procurât une victoire qui ne pouvait pas m'être dis- 
putée longtemps. 

La duchesse de **, qui m'avait déjà rendu plusieurs services 
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sans le savoir, fut encore aussi officieuse dans ce momenMà. 
Ennuyée de ne pas voir son amie , elle courut chez elle, et, 
sans recevoir ses excuses, elle Pemmena souper avec elle. 
J'avais contracté Thabitude d*aller les soirs chez la duchesse 
de**, et je fus bien agréablement surpris d*y rencontrer celle 
que Je cherchais si inutilement. Nous n'étions que trois; la du- 
chesse de ** était disposée à s'attendrir , et avoua à son amie 
qu'elle était instruite de ses chagrins. Nous la plaignîmes tous 
deux ; en vain s'obstina-t-elle pendant quelque temps à nous 
tes cacher , elle Gnit par nous avouer ce que madame de Laynes 
nous avait déjà dit. 

On ne peut se peindre mon plaisir d'entendre une femme 
que j'aimais entrer en rougissant dans de petits détails de 
ménage. Quand elle s'arrêtait , elle était encouragée parla du- 
chesse de ** à continuer le récit qu'elle nous faisait. Je yis 
qu'elle aimait encore son mari , mais que la conduite qu'il te- 
nait devait nécessairement entraîner la chute de la femme. Je 
la regardais avec la persuasion que tout ce que je voyais , et 
ce qui échappait à mes regards , serait bientôt en ma posses- 
sion. Je connaissais assez les femmes pour savon* qu'on doit 
tout attendre d'elles quand on est assez adroit pour profiter de 
deux passions qui les anime, la vengeance et l'attrait du plaisir. 

Devenu confident , la consigne qui me faisait fermer la 
porte de la princesse *** fut levée. J'allais souvent la voir, et 
je la plaignais de bonne foi de ne pas avoir un mari qui sût 
mieux apprécier son mérite. Je lui dis que, si ma femme lui 
eilt ressemblé , je me serais trouvé très-heureux d'avoir des 
droits sur elle; que, bien loin de les négliger, je me serais em- 
pressé d'en jouir. Je l'assurai que j'aurais bien aimé une épouse 
qui lui ressemblât, et que le hasard m'avait bien mal servi en 
ne me procurant pas le plaisir de la voir dans un temps où 
nous étions Ifbres tous deux. Je pensais ce que je disais, et, 
quand on sent vivement ce qu'on dit , on est presque toujours 
éloquent. 



J 
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La persuasion entrait dans le cœur de la princesse de*** ; elle 
me taisait encore qu^elle m'aimait, mais ses yeux étaient plus 
îudiscrets ; j*y vis mon bonheur et les plaisirs qui m'attendaient. 

La maréchale de Villars était venue à Paris et avait emmené 
avec elle la princesse de***. Elle m'avait fait dire d'aller la 
voir , et il avait fallu lui promettre de retourner à sa campagne. 
J'avais promis comme contraint , ignorant si là princesse vou- 
drait être de la partie ; mais, quand j'appris son départ, je me 
disposai à m'y rendre au plus tôt. 

La veille au soir du jour où je devais partir , je rencontrai le 
bonhomme Michelin qui passa près de ma voiture ; il était en, 
grand deuil. Un mouvement involontaire me fit tirer le cordon 
pour arrêter. J'appris avec un saisissement qui me fit mal 
qu'il y avait deux jours que sa femme était enterrée. Cet homme 
versa un torrent de larmes en me parlant. J'étais ému , et mal- 
gré moi je sentis couler mes pleurs. Trouvant le lieu peu fa- 
vorable pour s'expliquer, je le fis monter dans ma voiture, 
après lui avoir demandé s'il pouvait venir un instant chez moi. 
Nous v fûmes bientôt rendus , et là le bon marchand se mit 
^ sangloter plus que jamais. 

Quand'Sa douleur fut un peu calmée , il me dit qu'il avait 
perdu la plus sage et la plus respectable des femmes; que je 
savais bien que, quand j'étais venu chez lui, il m'avait fait re- 
marquer le chagrin de sa femme. Il ajouta que depuis il n'avait 
fait qu'augmenter , qu'en vain il avait cherché les occasions de 
la distraire, que tout avait été inutUe. « Voyez, Monsieur le duc, 
ce que c'est que de nous , continua-Vil ; comme la maladie nous 
ôte tout jugement! Cette pauvre femme^ qui était la douceur, 
la vertu même , m'a demandé pardon avant de mourir , comme 
si elle m'eût offensé ! » J*auraîs pu m'amuser de sa bonhomie 
si j'avais été moins agité ; mais j'étais réellement affecté , et je 
ne m'occupais que de la mort de la pauvre madame Michelin. 
Je craignais bien d'en être l'auteur, et j'éprouvais un reproche 
intérieur qui me mit mal à mon aise. 
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Il in*apprit, en oontinuant son réoit, qu'il avait mené sa 
femme à Saint*Gloiid pour la dissiper ; que » n'ayant pu avoir de 
voiture pour revenir , elle avait ftdt une partie du chemin à 
pied; qu'elle avait eu fort chaud, et que, s'étant ensuite refroi- 
die, elle avait eu une fluxion de poitrine; qu'étant faible et 
malade depuis longtemps elle n'avait pu la suf^rter ; qu'elle 
avait un ver rongeur qui la minait depuis longtemps , mais 
qu'il ne pouvait savoir ce que c'était. Cet homme se perdit eo 
raisonnements pour deviner la cause des pdnes de sa femme, 
que je devinais très-facilement. 

. Je reçus le même soir une lettre de madame Renaud , qui 
m'apprenait la mort de son amie. Je vais la copier à cause de 
sa singularité. 

Monsieur le duc, 

« Une bonne femme, qui n'a commis d'autre faute, ainsi 
« que celle qui vous écrit , que de vous trop aimer , est morte 
« avant-hier entre mes bras. Votre manière d'agir envers elle 
« lui a bien fait faire son purgatoire en ce monde-ci; aussi 
K je crois bien fermement que la pauvre défunte est en para- 
« dis , où elle m'a bien promis de prier Dieu pour vous et 
« pour moi ; car vous saurez que , tout en pleurant les péchés 
« que vous lui avez faitfadre, elle pensait encore à vous. Me 
« m'a chargé de vous écrire qu'il fallait vous convertir , parée 
« que non-seulement vous aviez vos péchés à expier, mais encore 
« ceux des autres. Elle m'a bien dit qu'elle vous pardonnait; 
« ainsi vous aurez cela de moins sur votre conscience. J'ai été 
« si troublée que je n'ai pu vous mander plus tôt ce dont j'ai 
« été chargé pour vous par les dernières volontés de madame 
« Michelin. Elle a fait la plus belle jmort qu'il soit possible de 
R voir, et, si vous en aviez été le témoin , cela vous aurait percé 
« le cœur. Elle demandait pardon à tout le monde. Quand 
« nous étions seules , elle me parlait continuellement de vous, 
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« et elle pleurait sa faiblesse , qui est bien la mienne. Elle m*a 

<c bien recommandé de tous dire de faire un retour sur vous* 

« même , parce qu'on ne sait pas , comme vous voyez par elle , 

« qai meurt et qui vit. Elle m'a aussi fait promettre de ne plus 

« vous voir, pour ne pas exposer mon salut. Cependant, si 

« vous vouliez être sage , cela, n'empêcherait pas que je vous 

<c offrisse à déjeuner , pour causer ensemble de cette bonne 

« amie , qui est morte comme une sainte. 

a Jesuis,etc, » 

Je n*éCaispas d'humeur à accepter sa proposition, et je lui 
fis réponse que j'étais trop désolé de la nouvelle que j'apprenais 
pour retourner dans une maison où tout me rappellerait un 
triste souvenir; que je l'engageais à tenir parole à madame 
Michelin et à exécuter les dernières volontés de son amie. 

Je passai cette soirée assez tristement; mais je savais déjà 
qu'il n'est pas prudent de se concentrer dans sa douleur^ et 
j'allai chez la duchesse de *^ , où je trouvai Gontaut. Il ne fut 
question que du voyage de la princesse de *** , et le plaisir d'en- 
tendre parler d'elle me rendit bientôt ma belle humeur. 

La duchesse de ** plaisanta beaucoup Gontaut de l'intérêt 
qu'il témoignait pour son amie; il ne s'en cacha pas, convint 
qu'il en était fort amoureu]( ^ et qu'il donnerait tout au monde 
pour lui plaire. Je voulus savoir s'il était bien avancé avec elle ; 
mais son récit me confirma qu'il n'était pas écouté. Mon amour- 
propre en fut satisfait : on jouit quand on entend les plaintes 
de ses rivaux. 

Je fus reçu à la campagne comme je m'y attendais, c'est- 
à-dire très-bien; la maréchale fut d'une gaieté folle; la prin* 
cesse de *** témoignait une gaieté douce, qui formait un con- 
traste bien plus intéressant à mes yeux. La maréchale me dit 
bas , à souper, de ne me pas coucher sans venir causer dans 
sa chambre quelques instants avec elle. Je parus tres-em- 
pressé à lui obéir , et, dans le fond du cœur , j'enrageais de 
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cette contrainte, parce que j'avais projeté de rendre une visite 
à la princesse. 

Le lendemain matin je fus dédommagé ; je la vis sortir pour 
aller se promener dans un bois charmant, qui était à cent pas 
du château y et l'amour guida bien vite mes pas du mênie coté. 
Elle entendit marcher derrière elle et s'arrêta en me voyant 
Je lui pris la main , que je baisai. Je lui témoignai le plaisir 
que j'avais de la revoir , et elle fut assez vraie pour ne pas 
me cacher celui qu'elle éprouvait. Une heure passa délîcieo' 
sèment à raisonner sur l'amour ; ses yeux se mouillaient de ces 
larmes délicieuses que le plaisir fait répandre. Nous parlâmes 
de son mari , et, en la fixant amoureusement, je l'assurai qu^ 
était incroyable qu'il pût la négliger. « Il n'a donc les yeux de 
personne! m'écriai-je ». La princesse de *** entra avec moi dans 
les détails les plus intéressants ; elle me parla de la conduite 
de son mari dans sou intérieur, des ménagements qu^elle gar- 
dait avec lui pour ne pas troubler sa tranquillité ; elle me conta 
qu'un soir, lassée d'avoir entendu pendant deux jours son 
mari soupirer et de le trouver plus triste qu'à rordînaire , 
elle s'était hasardé de lui demander ce qu'il avait. Ne recevant 
aucune réponse , elle avait ajouté qu'il ne l'aimait pas. 

Ce mot fit sortir le prince de *^ de sa léthargie. « Je n'aime 
« point mon Hortense! ciel! elle le croit, s'écria-t-il ; que 
« je suis malheureux ! C'en est fait, voilà ma tranquillité per- 
<c due ! Je fais son malheur, je le sais ; je ne m'en consolerai 
« jamais. » Elle fut obligée de calmer l'agitation qu'il paraissait 
avoir en l'assurant qu'elle badinait. La princesse de^^ se jeta 
dans ses bras; elle s'attendait que le dénouement de cette 
scène serait heureux pour elle; mais il fut borné à qudques 
baisers, et le mari, aussi glacé qu'à l'ordinaire, se retira sans 
confirmer son bonheur. 

Il est facile de concevoir l'état où pouvait être une fenune 
dans un pareil moment. Si on avait l'art de deviner ceux qui 
sont favorables^ le nombre des femmes subjuguées serait en- 
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core bien plus grand. Le récit de la princesse de^** me ût 
voir combien son caractère était doux , liant, et fait pour la 
société. Je brûlais d'être à la plac« de cet inimitable mari , et 
je promis bien de lui faire voir une différence si grande entre 
lui et moi qu'elle aurait lieu d'en être étonnée. Nous nous sé- 
parâmes très-contents ; elle me pria de ne pas lui marquer plus 
de préférence qu'à une autre, pour éviter tous les propos. 

La maréchale s*était accoutumée à me faire venir tous les 
soirs causer avec elle, et je ne savais comment faire pour ne 
pas continuer ; je vis qu'il n'y avait pas d'autre parti à prendre 
que de contrefaire le malade ; mais ce qui m'effrayait était la 
diète qu'il fallait faire, pour faire croire à ma maladie. Je dis à 
mon valet de chambre que j'avais des raisons de santé pour 
rester tranquille un jour ou deux dans ma chambre, et que je 
le chargeais de m'avoir à manger sans qu'on sût qu*il m'en 
apportât. L'ordre fut exécuté. 

Le lendemain matin mon valet de chambre publia dans le 
château que j'avais passé une nuit affreuse et que j'étais très- 
malade. L'alarme fut bientôt répandue. La maréchale accourut 
la première ; ce fiit des soins qui m'étaient fort à charge ; elle 
amenait avec elle son chirurgien. Je me plaignis d'une colique 
d'estomac affreuse ; TEsculape me trouvait sans fièvre; cepen- 
dant il crut devoir ordonner des calmants. Je faisais des con- 
torsions pour mieux jouer mon rôle. On était surpris de ne 
pas me trouver plus changé ; mais la maréchale^ me croyant 
déjà mort, disait que le mal n'avait pas encore eu le temps 
d'altérer mes traits. Elle voulut me faire prendre elle-même 
une potion qui venait d'être préparée; Je m'en défendis en 
vain ; des larmes , des prières me firent céder, et je bus bien 
à contre-cœur le breuvage qui m'était si peu nécessaire. 

J'allais prier les dames qui étaient dans ma chambre de se 
retirer quand celle pour qui je jouais cette comédie arriva. Je 
me gardai bien de marquer le désir que j'avais d*être seul. Elle 
s'approcha de mon lit avec l'air de la plus tendre inquiétude, 

25. 
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me prit la main, qu'elle serra ; ses regards se fixèrent sarmoi, 
et jamais il n'en fîit de plus éloquents. Je passai un momeot 
délicieux, et je crois que, si ma maladie eût été réelle, il eût été 
capable de me rendre la santé. 

Enfin la maréchale elle-même dit qu'il fallait me laisser 
tranquille , que la multitude des spectateurs devait me fatigaer, 
et que la chose qui m'était le phis néces»mre était le repos. 

La princesse de*** eut l'air de s'arradier plutôt que de s'é- 
loigner naturellem^t de moi ; son visage exprimait l'agitatioD 
de |an âme. Tout le monde sortit ; la maréchale seule roulât 
s'établir près de mon lit, en ajoutant qu'elle serait ma garde. 
Ce n'était pas mon compte , et j'eus grand som de m'opposer 
à cet excès de zèle. J'eus bien de la peine à la déterminer à se 
retirer ; il fafiut les plus vives instances , et la menacer de 
me lever si elle persistait plus longtemps. 

Quand elle fut partie , je fis jeter tout ce qui avait été pré- 
paré pour moi et qu'on m'avait bien recommandé de prendre. 
Je me mis à écrire, et j'ordonnai à mon valet de chambre de 
ne laisser entrer que le chirurgien et la princesse de***, ^t, 
quand elle serait chez moi , de garder soigneusement Taoti- 
chambre, pour dire à tout le monde que je dormais. 

La maréchale vint phisieurs fois, et, ne pouvant entrer^ elle 
envoya le chirurgien, à qui je prescrivis d'annoncer que j'avais 
le plus grand besoin de tranquillité. Mon valet de chambre était 
interrompu par tous les gens du château , qui demandaient 
de mes nouvelles, mais la princesse de *** ne paraissait pas; 
elle avait seulement envoyé , ce qui ne me suffisait pas. 

Les provisions que mon valet de chambre avait préparées 
me devinrent très-nécessaires , car je crois n'avoir eu jamws 
plus d'appétit que ce jour-là. La privation d^un besoin le rend 
plus vif et plus urgent. Je fis un très-bon repas , sans apprêt 
sans abondance de mets ; la faim donnait à ce que je mangeais 
un goût exquis. 

Sur le soir la princesse vint demander elle-même à moQ 
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homme comment je me portais ; elle hésita pour entrer, crainte 
de me déranger. Sa leçon était faite, de manière qu^l eut grand 
soin de la déterminera me rendre visite, il Tannonça. J'étais 
sur mon Ht, et je lui fis signe de faire la sentinelle la plus 
exacte. 

Elle tremblait, et sa timidité avait un charme inexprimable 
pour moi. L*intérét qu'elle témoigna était si vrai , si délicieux , 
que j'oubliai le rôle que j'avais commencé à jouer pour me 
livrer au plaisir que j'éprouvais. Je lui dis que sa présence 
avait dissipé la maladie, et qu'un médecin comme elle faisait 
fuir le mal. Je la pris dans mes bras; elle voulut se défendre, 

* 

mais malgré elle je l'entraînai sur le lit. « Voilà donc , lui 
« dis-je , la divinité négligée par un mari qui n'en connaît pas 
« le prix ! Que de détails enchanteurs devraient fixer continuel- 
« lement son hommage ! Quelle jolie main ! » en même-temps 
je la couvris de baisers. « Quels bras ! Peut-on ne pas presser 
« contre son cœur une taille aussi déliée ?» En lui parlant 
ainsi je la serrais avec transport ; son cœur palpitait y le mien ' 
était agité; ils parurent s'entendre, et ce fut le signal du bon- 
heur. Quelques cris voulurent échapper, mais ma bouche les ar- 
rêta. Je parlai du valet de chambre, qui pouvait nous entendre, 
et la princesse de*** , craintive, entraînée par le plaisir, ne 
suivit plus que la loi qu'Jl lui imposait. 

Chacun de ses charmes reçut une offrande particidière , et 
je la dédommageai ^ quoique rapidement , d'avoir été délaissée 
si longtemps. La princesse de ***, revenue à elle-même, fut 
étonnée des transports que je faisais paraître ; elle me croyait 
fort malade, et cependant ce têt&-à-tête lui prouvait que je me 
portais à merveille. Je l'assurai que ma maladie était imaginaire 
et que tout ce que j'avais fait n'avait d'autre but que de l'attirer 
dans ma chambre. Je la priai de m'accorder de passer la nuit 
avec elle. Le temps que nous venions de passer ensemble, 
quoique trè&-court, lui avait fait voir qu'il y avait une grande 
différence entre son mari et moi, et, après quelques légères ob- 
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jectioDs, la permission que je demandais me fut accordée. îloai 
convînmes qu'a minuit je frapperais doucement deux coapsà 
la porte de sa chambre, et que ce serait le signal pour qu*elte 
ouvrît* 

Aussitôt qu'elle fut sortie, mon valet de chambre eut ordre 
d'introduire tous ceux qui se présenteraient; en moins d'une 
heure j'eus presque toute la société du château réunie dans ma 
chambre. On me trouva beaucoup mieux , et la maréchale at< 
tribua mon rétablissement au repos que je venais de prendre. 
Je dis que j*étais très-faible, et que je croyais bien qu'il me 
faudrait quelques jours pour me rétablir complètement. 

J'attendis l'heure de mon rendez-vous avec impatience, et 
je m'y rendis avec plus de plaisir encore. Au signal convena 
je fus introduit, et, tandis qu'on me croyait dans mon lit, re- 
prenant des forces par un sommeil bienfaisant, je goûtais les 
plaisirs les plus parfaits de l'amour. Mon amie connut de nou- 
veau la différence énorme qui règne entre un amant qui aime 
et un mari dont la sensibilité ne consiste que dans des phrases. 
J.e -prince lui disait seulement quelquefois qu*elle était char- 
mante, et moi je ne perdis pas un instant de cette nuit poor le 
lui prouver. Je la quittai avant le jour, et ce ne fut pas sans ser- 
ments réciproques de nous rester fidèles. 

La maréchale vint dès le matin s'informer elle-même de ma 
santé , et, comme la fatigue de la nuit m avait rendu uo peu 
pâle , elle s'écria qu'on voyait a ma figure combien j'avais soof* 
fert. Elle m'engagea très-vivement à garder la chambre; iobïs, 
malheureusement, mes provisions n'avaient point étérenoure' 
lées, et j'éprouvais une faim qui me faisait craindre la diète. 

La princesse de *** vint avec les autres femmes savoir de mes 
nouvelles, et je profitai d'un moment où elle seule pouvait m'eo- 
tendre pour la charger de chercher les moyens de réparer 
mes forces. Je me sentais faible , et j'avais grand besoin de 
manger. Elle revint peu de temps après , quand les visites fu- 
rent finies, avçç Içyt ce c[ui m'étçiit nécçssfiirC; et ce léger repasi 
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préparé des mains de la beauté , me sembla mille fois plus dé« 
lideux. 

£Ue s'échappa dans la journée pour me rendre visite à Tinsu 
de tout le monde, et je lui proposai un second rendez-vous pour 
la nuit ; elle balança un peu , mais Tâmour le fixa bientôt pour 
la même heure que la veille. 

Cette nuit ne fut pas moins heureuse que la pcéoédente. La 
princesse de **% qui , comme une autre , avait des sens qui lui 
commandaient quelquefois, trouva dans un amant adroit tous 
les secours pour les faire parler davantage ; elle fut étonnée 
de Tattrait d'un plaisir qu*elle connaissait à peine et que j'avais 
le talent de lui multiplier. Son ravissement était une nouvelle 
jouissance pour moi ; j'avais le bonheur d'avoir une écolière 
docile, toujours enchantée des découvertes que je lui faisais 
faire , et qui n'avait reçu de son premier maître que de faibles 
leçons élémentaires qui s'étaient presque oubliées depuis si long- 
temps qu'elles avaient été données. Je passai jusqu'au jour des 
moments délicieux , que je ne puis comparer qu'à ceux que la 
duchesse de ** m'avait procurés. 

Ma princesse partait ce même jour pour Paris, et j'eus grand 
soin de descendre dans le salon avant que l'on vint me faire au^ 
cune visite. J'annonçai que, me portant beaucoup mieux, 
j'étais résolu de retourner chez moi, où peut-être mon médecin 
me purgerait. La maréchale voulut s'opposer à mon départ; 
mais, me voyant déterminé à partir, elle me dit qu'il fallait au 
moins de la compagnie à un malade , et que la princesse de *** 
ne refuserait sûrement pas de me donner une place dans sa 
voiture, au lieu de m'en aller seul dans la mienne. 

Je n'avais osé le proposer, de crainte de faire naître aucuns 
soupçons ; mais la charmante maréchale leva tous les obstacles 
et me rendit le service le plus signalé. J'affectai d'appréhender 
de gêner la princesse de ***, qui me répondit que des amis in- 
disposés n'étaient jamais à charge à la véritable amitié. Il fut 
décidé par la maréchale, qui prononçait en souveraine, que 
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la femme de chambre de la prÎDcease irait dans ma voiture avec 
mon valet de chambre , et que , pour être moins gêués, nous 
ne serions que aoiia deux dans la siemie. Cette dispositionoom 
fournit uo téte»à-téle qui nous fit également plaisir. 

De retour à Paris, je reçus des lettres de reproches de m»- 
dame Daveme, qui avait été maîtresse du régent, et que jeaV 
vais eue que pour le plaisir de le faire c... Je m'étais amusé à 
£ur6 la cour aux femmes qu'il avait , et ce n'était pas la pre- 
mière lois que son rival fut heureux. Ce prinoe n'était pas ja- 
loux ; il me rencoastrait toujours sur ses pas , et quelquefois fl 
avait un peu d'humeur quand il se trouvait supplanté ; mais elle 
ne durait pas. 

Il m'avait presque surpris sur le fait aveo madame la du- 
chesse de Berry; on sait qu'il témoigna toujours l'intérêt le 
plus tendre à ses filles, et cependant il fermait les yeux sur 
leurs fiublesses, content de les partager (1). 

rétais brouillé avec mademoiselle de Charolais. Je n'étais 
plus exposé à être suivi; car, quand la jalousie la dominait un 
peu , j'étais bien certain de ne pas faire un pas sans espion* Un 
jour même mi de mes gens en battit un si fort qu'il mourut quel- 
ques jours après ; je fus obligé d'écrire à d'Argenson pour qu'il 
imposât silence à sa femme, qui voulaitse plaindre. Cette prin- 
cesse était belle, mais altière ; son amour était emporté plutôt 
que tendre ; cependant, dans des moments, personne ne parais- 
sait plus sensible. Quand elle se croyait aimée sans partage i 
rien n'était au-dessous d'elle pour plaire à son amant , mais le 
moindre soupçon Taigrissait; elle se souvenait alors qu'elle 
était princesse du sang , et son air impérieux aurait pu imposer 
à tout autre qu'à moi. Bientôt elle vit qu'elle prenait une peine 
inutile , et elle cessa dans sa colère de me parler de son rang' 

Nous avions souvent des querelles ensemble, mais les moin- 

(l) On a lu dans le premier volamedes Mémoires de Hiehelieu sa fi^' 
gulière aventare avec Mademoiselle de Valois, devenae Madame dé.Mo- 
dène ; le récit n*en sera point reproduit ici. 
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4Jlres avances de ma part nous raccommodaient. Les ruses 
qu'elle employa pour nous voir sont incroyables ; je vous les 
raconterai quand je parlerai d'elle après notre réconciliation. 
Je vais vous rapporter, eu attendant^ une aventure gui Taurait 
entièrement perdue dans sa famille, qui voyait d*un mauvais œil 
ses liaisons avec moi , si elle eût été publique , comme elle de- 
vait l'être. 

Nous avions coutume de nous voir dans le jardin de Thôtel 
de Condé , les jours où il n'y avait pas de lune , et là , sur un 
banc qui était isolé à l'extrémité du jardin, nous causions de nos 
amours. Quelquefois la chambre d'une femme de garde-robe de 
la princesse nous servait d'asile pour des conversations plus par- 
ticulières. Comme elle n'aimait pas se servir d'un tiers , nous 
usions bien rarement de ce moyen, parc-e qu'on pouvait la voir 
entrer chez cette femme , ce qui aurait paru suspect. Un jour 
qu'elle était libre, elle me fit dire de me trouver vis-à-vis l'église 
des Gordeliers ; nous nous y étions déjà donné plusieurs rendez- 
vous, les soirs où le clair de la lune nous bannissait du jardin. 
Elle s'habillait alors très-modestement, s'enveloppait la tête dans 
une coiffe, et, suivie de cette femme, qui parlait seule au suisse 
pour entrer et sortir, elle passait pour une amie, cet homme 
étant loin de soupçonner que ce fût la princesse qui sortait à 
pied. 

Rendue au lieu prescrit, cette femme la quittait quand j'ar- 
rivais; elle allait chez une parente dans le voisinage et revenait 
à rheure donnée. Je ne me servais pas de ma voiture , j'en 
avais une de louage; la princesse s'y plaçait à côté de moi, et, 
tout en roulant dans Paris, cette mesquine voiture se changeait 
pour nous en autel de l'amour. Le jour que je viens de citer 
fit naître les mêmes plaisirs; mais la princesse, qui, dans notre 
course, avait gagné un mal de tête assez violent, fatiguée par 
les cahots de la voiture, qui était ce jour-là beaucoup plus dure 
qu'à l'ordinaire, me proposa de descendre pour continuer à pied 
le chemin qui nous restait à faire jusqu'aux Gordeliers. Elle es- 
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pérait que la marche et le grand air lui ôteraient ce désagréaUe 
mal de tête. 

Nous étions sur le Pont-Neuf. A l'entrée de la rue Dauphine, 
un homme assez mal mis, une espèce de marchand, mt près 
de nous, et, après avoir considéré la taille de mademoiselle de 
Charolais, dont le visage était en partie caché, il s'écria : « c'est 
elle ! je la retrouve. » Cette exclamation effraya la princesse, qui 
me pressa d'aller plus vite. Mais notre homme ne nous aban- 
donna pas , et eut llnsolence de vouloir lever sa coiffe pour la 
voir encore mieux. Elle jeta un cri. Un coup de poing bien 
appliqué au milieu du visage fut son salaire et le fit recaler 
quelques pas. Le sang coula du nez ; il fit un bruit époavan- 
table, en hurlant : « Au voleur ! au meurtre ! C'est ma femme 
qu'on enlève ! » Nous précipitions notre marche. Je vis bienqoe 
cette scène allait devenir désagréable ; je rassurai la princesse; 
je la conjurai de n avoir pas peur et de né point parler. 

Des marchands sortis de leurs boutiques aux cris de cet 
homme s'opposèrent à notre passage. J'étais sans armes, mis 
très-simplement, et je vis que la résistance était inutile. Le guet, 
qui malheureusement faisait sa ronde dans ce quartier, fut ap- 
pelé, et je jugeai qu'il n'y avait d'autre parti à prendre que de 
demander moi-même d'être conduit chez un commissaim 
L'homme nous avait joint, en criant toujours qu'on lui reodtt 
sa femme. Le peuple qui l'accompagnait criait aussi haro sur 
nous, et il témoignait sa joie de nous voir punir. 

L'état de la princesse était affreux ; elle tremblait d'être n- 
ccomue, et elle maudissait sa funeste envie d'aller à pied. Noos 
arrivâmes chez le commissaire de la rue de la Comédie-Fras- 
çaise. Notre homme , ou plutôt notre diable , recommença ses 
plaintes devant lui, et prétendit plus affirmativement que jamais 
que la princesse était sa femme. C'était un parfumeur de la 
rue de Bussi , dont la compagne était disparue depuis deux ans 
et qu'il croyait enlevée. Je vis que le commissaire se disposait 
à instrumenter, L'homme avait déjà demandé que la princesse 
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se découTrit tout à fait; il g*était approché d'elle, en parlant 
avec menace do couvait , de punition. Toute ma crainte et la 
sienne étaient qu*on ne la reconnût Je m'approchai du eom- 
missaire, en lui disant bas : Prenez garde à vous ! « Je suis le duc 
de Richelieu; je ne veux pas être nommé. » Cette déclaration 
changea le visage du bonhomme, qui fronçait déjà le sourcil en 
nous regardant , tant il était porté pour le plaignant. 

J'interpellai alors le prétendu mari de mademoiselle de Cha* 
rolais et lui dis : « Cette dame est ma maîtresse; je veux bien 
vous dire qu'elle est à l'Opéra ; mais ce n'est pas votre femme, 
que je n'ai jamais ni vue ni connue. Il est fort aisé de vous en 
convaincre; mais songez que, si vous persistez dans votre 
plainte, je vous fais mettre à^icétre. » 

Je crus qu'à ce mot cet homme allait sauter au plancher. A 
Bicétre ! un bourgeois de Paris qui reprend son bien où il le 
trouve !... En même temps il voulut prendre la princesse par 
le bras ; un second coup de poing le punit de sa témérité. Le 
commissaire, haussant la voix, lut dit qu'il lui manquait, qu'il 
voyait bien que sa plainte était sans fondement, et que, pour le 
punir d'avoir fait arrêter des personnes respectables et d'ou- 
blier le respect dû à la justice, il le condanmait à aller coucher 
auChâtelet. Ce furent des cris, des jurements qui hâtèrent encore 
sa punition, et le lendemain d'Argenson donna ordre de le faire 
transporter à Bicétre, où il resta six mois pour lui apprendre à 
être plus circonspect. 

IVous restâmes chez le commissaire jusqu'à ce que la foule 
qui était à la porte fût écoulée. Il me fit mille excuses de ne 
' m'fivoir pas d^abord rendu tous les honneurs qae mon rang lui 
prescrivait; il m'offrit d'aller lui-même chez le lieutenant de 
police , pour lui £skire signer Tordre de conduire à Bicétre le 
marchand qui nous avait insultés. Enfin nous eûmes lieu d'être 
satisfaits de lui. J'eus occasion de rendre par la suite service à 
cet homme, et je le fis avec plaisir. Il nous fit envoyer chercher 
une voiture , et je conduisis la princesse , qui n'était point cn« 
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coro remise de sa peur, aux Gordeliers, où sa fidèle compagne 
rattendait. £lle me promit bien de ne plus s'exposer ainsi par 
la suite; et cHte aventure la guérit de Tenvie de me donner des 
rendez«vout à peu près semblables , qu'elle ne manquait pas 
de multiplier toutes, les fois qu'elle le pouvait. . 

J'étais doue délivré pour œ. «noment des io^rtunités de 
mademoiselle de Gharolais, cpii était presque toujours înstraiCe 
de mes démarches et dont je redoutais la jalousie surveillante. 
Je m'étais aussi débarrassé de madame de Guébrîant, qui, p&ï- 
dant une absence quia je fis, avait cherché à se consoler avec 
de BrogUe, et qui m'écrivit, à mon retour, une lettre où elle 
me témoignait ses chagrins sur mes infidélités. Elle igvM>rait que 
j'étais instruit de sa conduite^ et ses reproches me parurent si 
déplacés, j'en fus si piqué , que, dans mon humeur, je mis au 
bas de cette lettre, qu'elle terminait en me priant de lui envoyer 
ma voiture au Palais-Royal, dans la cour des cuisines : 

« Votre rendez-vous est bien choisi ; vous pouvez rester dans 
« la cour des cuisines, car vous n'êtes faite que pour charmer 
« des marmitons. Adieu, mon petit ange ! » 

On peut bien se persuader que je n'entendis parler d'elle de 
longtemps. Je fus bien aise de n*étre plus troublé par personne, 
pour me livrer sans contrariété au goût que j'éprouvais pour la 
princesse de ***^ et que je croyais encore devoir être de plus 
longue durée que les autres. 

L'appartement que j'avais fait meubler pour la pauvre Mi- 
chelin nous fut très-utile; je lui en donnai une clef; le plus 
diligent attendait l'autre, et nous nous y écrivions la conduite 
que nous devions tenir. La princesse de *** voulait conserver 
une réputation intacte et m'avait prescrit de lui faire peu de 
visites; elle voulait que dans la société je ne parusse lui ac- 
corder aucune préférence ; le této-2htéte nous ^édommu^^t 
bien de cette petite contrainte. La duchesse de '^'^, chez qui je 
la voyais souvent , n'eut aucun doute de notre liaison. J'étais 
instruit de presque toutes les visites qu'elle faisait, et, soit dans 
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une maison ou Tautre, uti seul mot dit à la dérobée ndus in- 
diqaait notre rendez-vous. Jamais nous ne paraissions en- 
semble , et j'aurais défié au plus fin Aé deviner notre intrigue. 
Aussi c'est je crois la seule qui n'a point été connue. Elle nt 
fut pas longue ; mais, pendant huit mois qu'elle dura , elle 
échappa à la malignité du public. 

Un jour je trouvai dans l'appartement une longue lettre de 
la princesse de ***^ sur laquelle je vis encore des traces de ses 
larmes ; elle m'apprit que son mari , après avoir été absolument 
congédié par madame d'Ornano, n'avait probablement rien de 
mieux à faire que de devenir amoureux d'elle ; qu'elle avait 
d'abord prisses soins pour une plaisanterie , mais que la suite 
hii avait fait voir qu'il cherchait véritablement à se raccommo- 
der ; que son amour pour moi lui rendait les caresses de son 
mari odieuses , et qu'elle mourrait plutôt que de m'être infi- 
dèle , car elle regardait comme une infidélité de remplir les 
devoirs de l'hymen qu'il avait si longtemps négligés. Elle me 
faisait part d'une scène presque tragique qui était arrivée la 
nuit même. 

Il avait voulu partager sa couche ; en vain lui avait-elle dit 
qu'elle était malade : rien ne put Fempécher d'entrer dans son 
lit. Le prince , qui, dans le temps qu'il était aimé , avait dédai- 
gné la jouissance d'une femme qui gémissait souvent auprès^ de 
lui de son abandon ; qui , pendant deux ans , avait irrité des 
désirs sans les satisfaire , revenait , par une fatalité assez com- 
mune , reprendre des droits qu'il avait négligés dans le mo^ 
ment où le cœur de la princesse n'était plus à lui. Elle voulut 
se sauver du lit; mais, retenue par son mari, qui cherchait à 
profiter de son avantage, elle marqua une résistance et une 
opiniâtreté qui l'étonnèrent. Rien ne lui parut plus affreux que 
d'être infidèle à l'amant qu'elle adorait ; elle menaça son mari, 
s'il continuait, de tourner sa fureur contre elle-même, en se 
cassant la tête contrôla table de nuit. 
Le prince, effrayé, rendu plus calme par la fatigue qu'il avait 
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essuyée dans ce combat, qui avait duré longtemps, promit an 
femme d'être plus tranquille si elle voulait Técouter. Il se 
plaignit du refus constant qu'elle avait fait, et Tassura que, 
puisqa*i] était assez malheureux pour ne pas rentrer en grâce, 
il emploierait à l'avenir tous les moyens de faire la paix. Il cod- 
vint de ses torts , jura de les réparer et d'adorer toute sa vie 
une femme à laquelle il n'avait pas rendu assez de justice. li 
sortit alors , en donnant sa retraite comme une première preuve 
de sa soumission et du désir qu'il avait de lui plaire. 

Cette lettre me rendit jaloux; je trouvai étonnant qu'un mari 
qui n'avait pas pris garde à sa femme voulût la reprendre saos 
motif. Je m'étais habitué à l'idée de posséder seul la princesse 
de ***, et je ne pus supporter celle du partage. Je lui écriTais, 
quand elle arriva » elle me confirma ce qu'elle m'avait écrit. Ses 
craintes augmentaient ; le prince la quittait peu ; il était aux plus 
petits soins, comme l'amant le plus tendre ; mais elle m'avoua 
que son attachement pour moi lui rendait affreux ce qui aurait 
fait jadis son bonheur. Je l'engageai fort à persister dans la 
résolution où elle était de ne pas céder. J'eus grand soin de loi 
dire que son mari n'était à présent si ardent à la poursuivre que 
par contrariété, par entêtement, parce qu'il voyait que ses 
poursuites lui faisaient de la peine, et je n'en eus pas beaucoup 
à persuader une femme à qui le cœur disait tout ce que je lui 
c(mseillais. 

Ce fut sur un lit de repos qu'elle me jura , en m'embrassant, 
de mourir plutôt que d'accorder aucun droit à son mari; ils 
devaient être tous pour moi; l'amour me les donnait, l'amour 
heureux faisait le serment de me les conserver exclusivement- 
Des transports multipliés accompagnèrent ce serment, et, sur 
le plus charmant autel du monde ^ je promis, en le counaDtàe 
baisers, de me souvenir à jamais de ce moment délicieux et du 
sacrifice qu'on venait de me faire . 

Le prince de *** était amoureux de bonne foi de sa femme. 
Son amour s'était augmenté d'autant plus qu'il avait étémé^ 
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bien accueilli. Supplanté par un rival heureux , banni de chez 
madame d'Ornauo, la raison la lui montrait comme une coquette 
qui s* était amusée à le tyranniser. Le bandeau de l'amour était 
tombé ; il la voyait telle qu'elle était, altière, impérieuse^ sa- 
crifiant tout à ses caprices , et il ne put concevoir comment il 
avait eu le courage de vivre si longtemps avec elle. Il sentit le 
tourment que fait éprouver une femme dont le caractère est si 
prononcé , et que toutes les bonnes qualités disparaissent quand 
on n'a point un esprit liant dans la société. I 

L.a comparaison qu'il Gt d'elle avec sa femme lui fit connaître 
encore mieux le prix de la princesse : c'était un trésor qu'il avait 
enfoui. La douceur lui parut la première vertu d'une femme; 
sans elICf il est bien rare d'être heureux : il en avait fait Texpé» 
rience. Il trouvait ce bonheur chez lui; la princesse était très- 
jolie , mais son caractère doux, se pliant à tout , était le premier 
de tous les biens pour un époux. 

Les assiduités du prince, que nous crûmes ne devoir durer 
qu'un instant, redoublèrent de jour en jour. G*était un amant 
craintif et timide , qui épie toutes les occasions de plaire à sa 
maîtresse. Il ne doutait pas que sa femme ne fàt piquée de sa 
conduite passée , mais il espérait que celle qu'il tenait actuel- 
lement la rendrait a lui plus amoureuse que jamais. 

Cependant il s'aperçut qu'il ne faisait aucun progrès ; il crut 
que l'influence des amis de sa femme accélérerait le moment 
fortuné qu'il attendait avec impatience. Il s'adressa à la du- 
chesse de **^ qui devint la confidente de ses chagrins et qui 
chercha à réconcilier les deux époux. Je savais tout par elle , 
et je m'arrangeais en conséquence. 

La princesse de ***, qui était obsédée par son mari , pouvait 
venir bien moins souvent à l'appartement. J'allnis , comme nous 
en étions convenus , rarement chez elle , et le vide qu'il fallait 
remplir me rendit à la société. Ce fut dans ce temps que je me 
liai avec la marquise de Yilleroy, que je connus plus* intimement 
dans la suite. 



454 TIK PRIYJÉB 

J*allais aussi très-fréquemment chez la duchesse de**, ou je 
trouvais le prince de *** qui lui contait ses peines. Je repris, par 
désoeuvrement, du goût pour elle, et je résolus de renooer. 
Je ne crus pas la chose difficile, parce qu'elle me témoignait 
beaucoup d*amitié. Une occasion accéléra la réussite du doq- 
veau plan que j'avais fait. 

Le père de la prmcesse de *** était tombé malade à la cam* 
pagne, et sa fiUey étaitaccourue. La duchesse de ** partait aussi 
pour Mantes, et, quoique mademoiselle de Charolais m'eût déjà 
fait pressentir pour une réconciliation , je préférai aller sur- 
prendre la duchesse de **, à qui mon arrivée fit grand plaisir. 
Je m'étais muni de la clef que j'avais fait faire anciennement, 
et je voulus éviter toutes les formalités pour reprendre de vieux 
droits sur elle. J'employai toute la journée ces moyens de plaire 
qui me réussissaient presque toujours , et je crus que je trouve- 
rais peu d'obstacles à mon projet. 

Depuis que la duchesse de ** s'était décidée à vivre en simple 
amie avec moi, je ne m'étais aperçu d'aucune intrigue. J'ai* 
lais fréquemment chez elle , et il m'eût été facile de voir si elle 
accordait quelques préférences marquées ; au contraire , j avais 
pris garde qu'elles s'adressaient à moi. Sa bouche, qui pro- 
nonçait de belles résolutions de sagesse , était souvent dé- 
mentie par des yeux où le plaisir se peignait malgré elle. Tétais 
persuadé que j'éuis encore aimé, et, avec cette persuasion, je nw 
rendis , quand je crus qu'on était endormi , à l'appartement de 

mon amie. 

La clef me servit à merveille. La duchesse de ** lisait et parut 
fort étonnée de me voir arriver dans un costume qui sDBon- 
çait mon intention. « En vérité, Monsieur de Richelieu, y 
« pensez-vous? me dit-elle. Quoi! vous avez encore c^^ 
« clef! Tespère que vous allez retourner chez vous. • 

Je m'amusais quelquefois à faire le petit enfant avec * • 
Je me mis à genoux devant son lit , je joignis les mainSi ^' 
avec le ton enfantin, je lui demandai pardon de matéméw ' 
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Je iui dis que j'avais peur tout seul, et «|ueje venais auprès d'elle 
poior être r^isairé; que j'étais un pauvre orphelin qu'il fallait 
protéger , et que le del: l^avait bien reeomaiandé. 

Mes gestes, ma posture, ma manière de parler, tout la fit rire, 
et je fus dans son Ut avant qu'elle pût proférer un mot. Ce fut 
là que ses projets s'évanouirent ; ils contrariaient trop son cœur, 
et, â la raison avait pris pendant lo&gtensps l'empire sur lui , 
il en triompha bien con^étement dans ce moment. J'éprou- 
vai un plaisir aussi vif que les premières fois, et mon 
amour pour la princesse de ^* parut s'éteindre entièrement 
et avoir changé d'objet.' Notre ivresse mutuelle se prolongea 
longtemps ; nous notis dédommageâmes d'une longue privation, 
et elle s'étonna d'avoir sacrifié à la raison des moments aussi 
délicieux. 

La duchesse de ^* , d'amie réservée qu'elle était pour moi , 
devint l'amante la plus tendre; tout entière au boi^eur présent , 
elle ne jeta pas un regard sur l'avenir; elle me dit seulement 
en la quittant : « Âh ! mot) ami , voilà une nuit qui va me rendre 
malheureuse pour longtemps. » Je l'assurai que, si elle le voulait, 
elle ne le serait jamais ; je lui promis d'être le plus fidèle qu'il 
me serait possible, et je lui dis que, st elle m'aimait, elle devait 
fermer les yeux sur de petits écarts de ma raison , où mon cœur 
était rarement pour quelque chose. « Il faut aimer ses amis avec 
leurs défauts , » reprit-elle en poussant im soupir. 

Le lendemain je retournai à Paris, espérant recevoir des 
nouvelles de la princesse de *** , qui devait m'écrire, sous un 
nom supposé , à l'adresse d'un marchand qui demeurait près 
mon petit appartement. Il se nonnmait Jory, A la Truie qui file. 
Effectivement, j'y trouvai une lettre par laquelle elle m'ap- 
prenait que, son père allant beaucoup mieux , elle espérait se 
rendre sous quelques jours à la campagne de notre amie la du- 
chesse de **. 

La maréchale de Villars était de retour à Paris et me fit 
prier d'aller souper chez elle ; j'y trouvai mademoiselle de Cha- 
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rolais , qui daigna à peine laisser tomber quelques regards sur 
moi; elle crut me piquer; mais, affectant de ne pas preadie 
garde à son ton dédaigneux, je causai beaucoup avec madame 
de La Rochefoucauld, qui était charmante ; les plaisanteries que 
Je lui dis la firent rire aux éclats, qui attirèrent plusieurs 
personnes de notre coté. La joie se répandit ; j'étais gai à l'ex- 
trême , et l'on parut s'amuser de mes folies. La maréchale de 
Villars ne put s'empêcher de quitta mademoiselle de Charolais, 
qui causait avec madame de Soubise, pour venir se joindre 
à nous , et bientôt toute la société fut des nôtres . 

Mademoiselle de Charolais, qm était très-fâchée de n*étre pas 
avec les autres, vint enGn nous trouver en disant : « On s'amuse 
donc beaucoup ici ? — La joie sera bien plus grande encore quand 
vous y serez, » lui répondis-je en lui prenant la main ; et je re- 
commençai l'anecdote que j'étais en train de conter. La prin- 
cesse , dont la figure se dérida , m'en fit compliment , et je vis 
bien qu'on en tira l'augure de notre réconciliation. Dans le 
fait , son air aimable annonçait des prétentions de plaire , et je 
crus moi-même qu'il ne me serait pas dif Belle de rq>r«idre sur 
elle des droits que j'avais abandonnés. Ce n'était pas alors mon 
projet, et je sortis immédiatement après le souper , pour éviter 
toute explication. 

Je trouvai en rentrant chez moi un billet de madame Da- 
veme, qui donnait à Saint-Cloud, à madame la maréchale 
d'Ëstrées, une fête où devait se trouver M. le régent. Le billet 
était conçu en ces termes : 

« Quoique vous ne méritiez pas qu'on s'occupe de vous, 
« quoique vous soyez l'homme du monde sur lequel une femme 
ft puisse le moins compter, je veux bien vous prouva encore 
a que je suis une de celles qui ne peut s'empêcher dépenser à 
« vous. Je donne demain une fête à Saint-Cloud, et il n'en est 
« pas de bonne pour moi quand je n'ai pas le plaisir de vous y 
« voir. Adieu! je compte sur vous. » 
, La curiosité me conduisit le lendemain chez madame Da* 
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veme, let elle fut très-satisfaite. Il v eut une illumination 
charmante sur l'eau , un feu d'artiGce , et tout fut servi avec 
une profusion qui annonçait bien les dons multipliés du régent. 
Il me fit rhonneur de me dire qu'on ne me voyait plus au 
Luxembourg; il ajouta que le lendemain il soupait chez ma- 
dame la duchesse de Berry , et je vis bien que c'était un ordre 
de m'y rendre. 

J'en étais cependant contrarié , parce que je voulais retourner 
chez la duchesse de ** ; mais la nécessité m'imposa de retarder 
d^un jour. Je me rendis au Luxembourg , où je trouvai ma- 
dame Daveme , mesdames Parabère, de Gesvres, du Deffand. 
Madame la duchesse de Berry fit très-bien les honneurs. Nous 
étions autant d'hommes , M. le régent , le marquis de La Fare , 
Biom, Fargis et moi. 

Après le jeu on se mit à table, et M. le régent décida qu'il 
' fallait griser les dames , pour connaître leur caractère dans le 
Tin. La partie fut acceptée, et nous nous trouvâmes tous la 
tête échauffée. M. le régent , plus étourdi encore par le vin que 
les autres, chanta des chansons plus que gaies, et les ac- 
compagnait de gestes plus expressifs encore pour les dames ; 
chacun suivit son exemple. La Fare nous proposa de montrer 
une lanterne magique de sa composition. On prépara l'appar- 
tement, et il nous fit passer en revue une partie des gravures 
de l'Arétin , sur lesquelles il avait fait des couplets analogues. 
Pendant l'obscurité nécessaire pour ce spectacle , chacun s'était 
emparé d'une femme ; je voulus égarer mes mains sur une 
qui était près de moi ; mais, de quelque côté que je cherchasse 
à les promener, j'en trouvai d'autres qui d'avance occupaient 
la place. Je fus moins malheureux en m'adressant à sa voi- 
sine. 

Ce fut en sortant de ce souper qu'il arriva à M. le régent 
cette aventure singulière, qui prouve à quel point il avait perdu 
la raison. Il était dans son carrosse avec La Fare et Fargis. On 
garda quelque temps le silence , Fargis et La Fare par respect, 

2(> 
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croyant le régent endormi. Maisiiientot il rompit ce silence, 
et, 8*adre8sent à La Fare : « Mon ami, dit-il Je te prie de me fain 
un plaisir. » A quoi l'autre répondit qu'il était prêt à obéir... 
«Il s'agit, mon ami, de ne pas me refuser..... Je yeux quetn 
me ooupeslamain droite. .. » La Fare crut qu'il plaisantait; mais, 
le régent ayant insisté, il répliqua qu'il ne lui obéirak eertaine- 
ment pas et lui demanda ce qui le portait à prendre une réso- 
lution, si étrange. Le régent, plein de vin, lui répondit: « Com- 
ment! tu ne sens pas la puanteur qui sort de ma roain^et 
qu'ellea contractée en caressant les femmes avec qui nousétioDs? 
Je n'ai pu Tôter en me lavant même avec des odeurs, et ee 
mélange a produit un goût si pestilentiel qu'il me fait m mal 
de tète horrible. Je ne veux pas le souffrir davantage ; ooupe- 
moi la main. » En même temps il la porta au nez de La Fare, 
qui assura qu'il ne sentait rien. Ils «ysputèreat tous deux, le 
régent persistant dans la résolution qu'il Jui coupât le poigiKl 
et l'autre dans ses refus. Heureusement pour La Fare qa'ils Ar- 
rivèrent dans cet intervalle au Palais-Royal , où le régent, ac- 
cablé de sommeil , oublia dans son lit la ridicule demande 
qu'il avait faite. 

La Fare , encore tout étourdi de ce qui venait de lui ar- 
river avec le régent, aussi pris de vin que lui, eut l'imprudenoe 
de raconter cette aventure à Turgi; elle vint aux oreilles de 
madame de Parabère , qui reprocha au régent l'état où il s'^^ 
mis. En vain madame de Gesvres lui remontra-t-^le qu'elle de- 
vait ménager un amant qui était le midtre de sa fortune; neo 
ne put l'arrêter; les invectives continuèrent, sans doute oomoK 
ayant été du nombre de celles que le régent avait accusées 
d'avoir répandu sur sa main une odeur aussi infecte. 11 voulot 
connaître l'auteur d'un pareil propos; La Fare fut nommé; 
il arriva , et le régent, encore furieux, lui dit que, s'il n'^^'^ 
pas aussi bon, il le ferait jeter par les fenêtres. La Fare,^ 
genoux, lui demanda pardon , et dit pour excuse qu'étant encore 
plus pris de vin que Son Altesse Royale il avait trouvé son 
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imaginatioQ de se faire couper le poignet si singulière qu'il 
Q^avait pu se dispenser d'en parler. 

Le régent, toujours en colère, lui tourna le dos, et La Fare 
en fut si saisi que , disposé sans doute à une maladie par les 
fréquents excès auxquels il se livrait , il eut une fièvre très-vio- 
lente , dont Chirac le tira par nombre de saignées et le fréquent 
usage de Témétique. Cette maladie alarma les amis de La Fare , 
et surtout la jeune princesse de €onti, qui en était amoureuse. 
Le régent, qui était bon , lui fit quelques visites pour lui té- 
moigner qu'il le remettait dans ses bonnes grâces , et elles hâ- 
tèrent sa convalescence. 

J'étais retourné à la campagne de la duchesse de"^*, où la 
princesse de*** m'avait écrit qu'elle devait se rendre. Elle arriva 
un jour après moi ; son grand mari l'accompagnait, et cela ne 
me fit pas le plus grand plaisir. Elle ne pouvait se débarrasser 
de son éternel compagnon; il filait le parfait amour auprès de 
sa moitié; mais voyant qu'il n'en était pas plus heureux, il im- 
plorait la médiation des amis de sa femme. 

Il ne manqua pas de s'adresser à la duchesse de** , qui lui 
promft ses bons offices. Un jour que j'avais longtemps causé 
avec sa femme et la duchesse , il vint à moi et me dit qu'il 
était le plus malheureux des hommes ; il me raconta ce que 
je savais déjà et me pria de me joindre à la duchesse pour ob- 
tenir de sa femme Toubli de ses premiers torts. Il voyait bien 
que j'avais du crédit sur l'esprit de la duchesse , et il se servit 
de moi pour la faire ressouvenir de ses engagements. 

Sa présence éloignait tous les moments de plaisir que je 
m'étais promis avec la princesse de**. Son appartement était 
près de celui de sa femme ^ et elle n'osait m'en permettre 
l'entrée. Une seule fois nous avions pu nous réunir quelques 
instants dans un petit pavillon placé dans un des carrés du 
bois; encore la crainte avait-elle diminué nos plaisirs, et je ne 
savais qu'imaginer pour avoir plus de liberté. Il est vrai que 
la duchesse de** me dédommageait de cette contrariété près- 



460 VIE PRIVES 

que tous les soirs je profltais de ma clef pour aller la trouver, 
et elle était plus tendre et plus aimante que jamais. Cepen- 
dant, loin d'être satisfait, la difficulté de jouir de la prin- 
cesse en téte-à-téte augmentait le désir que j'avais d*étre avee 
elle. 

Quelques jours se passèrent dans cette agitation. Je con- 
naissais le goût du prince de*** pour le piquet; la duchesse 
de** ne le haïssait pas non plus. La pluie, un soir, empêchant la 
promenade , je proposai au prince une partie ; il l'accepta ; 
mais, feignant de me rappeler que j*avais des lettres à écrire à 
Paris , j'engageai la duchesse à prendre ma place. J'avais pré- 
venu la princesse que , si elle voyait son mari occupé , le ren- 
dez-vous serait dans mon appartement ; un regard lui annonça 
que je l'attendais, et je ne fus pas longtemps à la voir arriver. 
Nous nous dédommageâmes un peu de notre contrainte, et je 
trouvai plaisant de faire une partie à part avec la princesse 
quand j'en faisais faire une à son mari et à la duchesse de**. 

Le lendemain je fus encore plus heureux; le prince de***, 
désespéré des nouvelles tentatives infructueuses qu'il venait de 
faire auprès de sa femme , dit à la duchesse de** et à moi que, 
si elle persistait encore dans ses refus , il serait fondé à croire 
qu'elle aimait quelqu'un. Nous cherchâmes à le détromper. 
a Eh bien ! reprit-il, faites-lui donc entendre raison. » Il l'aperçut 
dans ce moment qui entrait dans le bois du côté du pavillon, 
et il me pria d'aller lui parler sérieusement de sa part. Je 
parus hésiter à me charger de cette commission. La duchesse 
de** m'engagea à être médiateur et à dire à la princesse 
qu'il était temps qu'elle pardonnât. Elle ajouta de faire en sorte 
de l'amener dans le salon où ils allaient m'attendre, pour faire 
un dernier effort sur elle. 

Je ne me fis pas prier plus longtemps , et je promis bien de 
ne pas perdre l'occasion qui se présentait si heureusement Je 
trouvai la princesse de*** dans le pavillon, où, après avoir 
Ix^aucoup ri du rôle que je jouais , je la persuadai d'en remplir 
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un autre. Nous tirâmes complètement parti du moment que 
l'amour nous offrait, et il fut trop délicieux pour ne pas passer 
trop rapidement. La princesse me promit encore de ne pas céder 
aux instances de son mari , et me dit d'aller annoncer son ar- 
rivée dans le salon où on Tattendait. 

LUmpatieuce du prince de*** était extrême. Je répondis à 
toutes les questions qu'il me fît que j'avais d'abord été très- 
bien reçu ; que la princesse m'avait paru être dans les meilleures 
dispositions, mais qu'ensuite je n'avais pas été aussi content pour 
ce qui le regardait; qu'elle allait cependant venir elle-même 
s'expliquer. Elle arriva dans le moment, et, se retournant vers 
son mari , elle lui dit qu'elle était étonnée quil ne se contentât 
pas de l'amitié et des attentions qu'elle avait pour lui ; que 
c'était lui qui avait commencé à ne pas répondre à l'amour 
le plus tendre ; qu'elle avait gémi deux ans dans l'attente de son 
retour, et que, se croyant condamnée à éteindre des sentiments 
si chers, elle était parvenue à trouver le calme qu'il avait paru 
désirer voir naître en elle ; que ces efforts étaient son ouvrage, 
et qu'il n'était plus temps de vouloir le détruire. Elle lui tendit 
la main , en lui offrant de vivre avec lui comme avec un ami 
et en le suppliant de n'en pas exiger davantage. Elle parla avec 
tant de noblesse et de fermeté que la duchesse de** ne sut 
que lui répondre, et son mari se retira consterné de sa résolu- 
tion. 

De retour û Paris nous nous vîmes peu au petit appartement. 
Le prince était devenu excessivement jaloux ; il avait forcé sa 
femme de faire fermer sa porte à Gontaut , qui , toujours 
amoureux, lui rendait des visites assez fréquentes. Elle me 
manda qu'elle avait un argus qui la surveillait sans cesse. Il y 
avait plusieurs jours que je ne l'avais vue, et je me hasardai 
d'aller chez elle; les ordres ne me regardaient pas, et je la trouvai 
seule. Elle me fit part des chagrins que lui causait la jalousie ex- 
cessive de son mari , et me dit qu'il fallait pour quelque temps 
pesser dç 40113 voir. Je lui avais écrit , 4^3 la crainte où je 

2Q. 
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n^aurais pu lui parler, et ma lettre contenait la manière des*y 
prendre pour me donner de ses nouvelles ; je la loi remis 
pour qu'elle en fit usage , craignant toujours d'être surpn 
et de ne pouvoir pas continuer. Elle la tenait encore à la maiD 
quand le prince de*** arriva ; elle ne fut pas assez maîtresse d'elle 
pour cacher sa surprise, et j'avoue que moi-même je ne m'at- 
tendais pas à cette. brusque apparition. Le premier mouvemeot 
de la princesse de*** fut de cacher cette lettre; son mari, af- 
fectant de prendre un air riant, lui dît , en saisissant sa main : 
A Ce papier est donc bien important, que vous le dérobez à ma 
vue ! » La princesse balbutia ; je vis qu'il redonblait d'efforts 
pour l'arracher. Je crus devoir le prévenir ; la princesse me 
l'abandonna. Alors je dis à son mari : « Cette lettre , MoosieBr, 
est à moi ; elle contient des choses qui vous sont indifférentes, 
et dont je ne voulais faire part qu'à madame. » Le prince, pâle 
et tremblant de colère , me répondit qu*il me dispensait de 
communiquer à sa femme des secrets qu'il ne pouvait pas 
savoir. Je sortis, persuadé que le prince allait me suivre; mais 
il ne parut pas. 

Le soir je le rencontre à l'Opéra ; il me tire à l'écart, et, api^ 
m'avoir reproché que j^étais un ami déloyal, de cbercberà 
séduire sa femme au lieu d'être un conciliateur honnête, ^ 
me demanda raison de ma conduite. Le rendez-vous fiitpoar 
le lendemain matin , sur le boulevard , près de mon hôtel. lïous 
n'avions qu'un seul de nos gens pour témoin. J'avais déjà été 
à la Bastille pour un duel avec Noce, et nous voulions queee* 
lui-ci fût ignoré. 

Le prince, peu adroit, l'était encore moins, guidé par la fu- 
reur qui l'animait. J'eus trois ou quatre fois occasion de le 
tuer ; mais je voulais ou le désarmer, ou le blesser seulement 
au bras , ayant une trop grande supériorité sur lui. Le hasard 
en décida autrement : je reçus un coup qui devait me percer 
la poitrine de part en part, mais qui, heureusement, portant sur 
tme des côtes , glissa le long de la poitrine et ne me Ot qu'une 



DU MÀBÉCHAL DE filCIlELIEfJ. 463 

profonde blessure dans les chairs. Je me crus blessé plus dan- 
gereusement ; le prince de**^ le pensa lui*méme ; le sang qui 
coula abondamment le persuada que j'étais mort. Il se sauva, 
en me recommandant à mon homme. 

Je fus quelques jours à me rétablir, et je reparus en public 
pour ôter tout soupçon de ee combat. Un pressentiment que 
jene pouvais éloigner me rendait inquiet de la princesse de*"^* ; 
je n'en recevais pas de nouvelles , et la première qui me par- 
vint fut celle de sa mort. Un coup de foudre ne m'aurait pas 
plus anéanti, si ma blessure avait été plus dangereuse , c'en était 
fait sans dout6 de ma vie. 

J'allai chez la duchesse de*"* mêler mes larmes avec les 
siennes ; elle était loin de penser que je pleurais une maîtresse 
charmante. Personne n'eut de soupçon sur mon intrigue avec 
elle, et mon combat fut totalement ignoré. £ile était sujette à 
de fortes palpitations de cœur, et on attribua sa mort aune con- 
traction trop subite de cet organe. 

Pour moi je ne savais que penser; je craîgDals ta jalouse fu- 
reur du prince de*** , et dans ces instants , si je l'avais ren- 
contré seul , il eût été immolé à mon ressentiment. Je sus 
longtemps après, par la femme de chambre , qui avait été bien 
payée pour garder le secret , qu'à la suite de notre combat le 
prince de*** avait été trouver sa femme , et après bien des re- 
proches l'avait assurée qu'il m'avait tué. Elle tomba dans des 
convulsions horribles, et le soir, en se couchant, cette femme 
lui vit mettre quelques gouttes d'une liqueur inconnue dans 
une infusion d'écorce d'orange^ ce qui avait fait croire qu'elle 
s'était empoisonnée. Cependant on ne trouva aucune trace de 
poison. 

Je passai quelque temps à la campagne de la duchesse de** , 

où l'amitié consolante effaça des souvenirs trop cruels; le plaisir 

éloigna le chagrin, et bientôt la vie dissipée que je menais à Paris 

me rendit ma première tranquillité. 

Madame de Villeroy, que je voyais souvent chez le maréchal, 
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son beau-père Jeune et jolie , irrita de nouveaux désirs. J*avais 
eu le bonbeur de lui plaire , et, quand on est aimé , on troufe 
aisément les occasions d*en avoir des preuves. Nous commai- 
çâmes un roman qui eut des suites assez plaisantes par les 
aventures qu'il produisit. 

Je me raccommodai aussi dans le même temps avec made- 
moiselle de Charolais, et je menai de front six intrigues qui 
me donnèrent de Foccupation. C'était à peu près ce qu'il y avait 
de mieux à la cour. 

Le premier cahier que je vous enverrai contiendra des dé- 
tails assez plaisants et moins tragiques que ceux-d. Je suis 
étonné moi-même de tout ce que je fis alors. Je vous donnerai 
aussi une esquise du gouvernement, et vous verrez que, si 
on fit de belles choses , elles furent accompagnées de grandes 
sottises. Pour ne pas vous occuper continuellement d*aveDtures 
galantes , je joindrai mes réflexions sur ce que j'ai vu , et je 
tâcherai de vous faire connaître les personnages comme si 
vous aviez été témoin de leurs actions. Soyez moins impatiente 
que la dernière fois; je ne pourrai pas satisfaire votre curiosité 
avant un mois. 
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tiolM. -- Binet, son parent , la proctire au roi. -^ IfMluiëtudôs <ie 
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société à Paris et celle de son épouse , avant la déclaration des 
amours du roL — Conduite de la reine envers madame d 'Étioles , 
devenue maîtresse du roi et marquise de Poropadour. — Premières 
tracasseries de la favorite. — Son ton de grisette à la cour. — Céré- 
moniale qu'elle y affecte. — Sa présentation solennelle. — Les coar- 
tisans font des recherches sur son père et sa mère, — Son père 
avait été condamné à être pendu : elle le fait ennoblir. — Elle fait 
renvoyer Orri, ministre des finances. — Portrait de Uacbault, son • 
successeur. -^ Le marquis d* Avant-hier, frère de madame de Poni- 
padour* — Fortime de madame de Pompadour et de ses parents. — 
Elle achète la Selle, Cressy, Aulnay» Brinborion, Bfarigny, Sainl- 
Bemy, Bellevue , plusieurs autres possessions , et des hôtels à Pa- 
ris, à Fontainebleau, à Versailles et à Gompiègne. Anecdote du 
château de Bellevue. — Parterre de fleurs de porcelahie. ... .161 

CBiP. LXXL — Assassinat de Louis XY, le 5 janvier 4757. — Dlffi- 
cultes pour découvrir les causes de cet événement. — Le parti du 
parlement Taltribue aux jésuites. — Les jésuites l'attribuent au par- 
lement. — La cour ne cesse de paraître neutre dans les aT^susa- 
tions respectives sur cette affaire. — Elle est la suite des affaires 
du temps 186 

Cbap. LXXII. — Détails des négociations de Marie>Thérèse en France 
pour réunir sa maison à celle des Bourbons , an préjudice des puis» • 
sauces subalternes. — Madame de Pompadour lui vend le royaume 
de France. — Elle perd les ministres partisans des anciens principes 
contre TAutriche. — Suite des anecdotes de madame de Pompadour. 
~ Négociations secrètes avec l'impératrice ao, 

CBiP. LXXIII. — Premier traité du 9 mai 1756 entre la France et 
l'Autriche. — L'abbé de Bernis négociateur principal de ce traité. 

— Portrait de l'abbé de Bernis. — Ses liaisons avec madame de 
Pompadour. — Tues secrètes de la reine de Hongrie en s'aHiant 
avec la France. — Ses prétextes. — Signatures 2i4 

Ciup. LXXnr. - Le maréchal de Richelieu est nommé pour aller 
commander à Mahon. — Siège et conquête du fort 219 

CHàP. LXXV. — I^ maréchal de Richelieu va remplacer le maréchal 
d'Estrées. Il fait des progrès rapides dans l'électorat de Hanovre. 

— Contrarié par le cabinet de Versailles , il est obligé d'employer 
un temps précieux en négociations. Il perd ses avantages, et ce- 
pendant force le prince Ferdinand à se retirer. 227 

Chap. LXXVL — Le maréchal de Richelien va prendre possession de 
son gouvernement. — Il tient le plus grand éut à Bordeaux. — 
Nouvelles intrigues avec les femmes. -~ Il fait remettre à une veuve 
chez laquelle il ne pouvait pas aller des billets doux par te gardien 
des capucins 237 

Chap. LXXVIL — Tableau du Parc aux Cerfs. — Honteuse vieOJesse 
de Louis XV. — Ses maîtresses et ses aventures secrètes. —Madame 
de Maillé-Brezé, mademoiselle de Romans, mademoiselle Tierceiio 



DU SECOND YOLUMB. 469 

et autres sultanes - 244 
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